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M"" LA DUCHESSE D'ORLÉANS 



Paris, 25 leplembre 1718. 

M""* du Maine est aussi méchante que la vieilte 
{Maintenon)^ mais il ne faut pas s*en étonner. Tous 
les enfants dii roi et de la Montespan (à l'exception du 
comte de Toulouse) ont été élevés dans de tels senti- 
ments de fierté qu'ils se croient fort supérieurs à nous. 
){ae d'Orléans croit avoir fait à mon fils une grâce in- 
signe et beaucoup d'honneur en consentant à l'épou- 
ser ' ; ses femmes de chambre et ses domestiques n'en 
parlent pas différemment; ils regardent tout le bien 
que mon fils leur a fait comme leur étant dû. M"** du 
Maine est très-loin de demander grâce. Tout cela 

* « La duchesse d*0rléaD8 était charmante; des yeul admi- 
« râbles , de belles dents, la bouche jolie , une chevelure su* 
« perbe. On retrouvait en elle celte finesse d'esprit parUculière 
« à Mme de Montespan. Elle avait de la vertu et une grande no- 
« blesse de caractère, mais ces éminentes qualités étalent ob- 
« scurciespar une fierté excessive. » (Vatout). 

Elle mourut le 1er février 1749. Le Journal de Barbier donne 
des détails sur la querelle entre ses aumôniers et le curé de 
Saint^Eustache pour savoir qui lui adminislrerait les sacrements, 
sur la réconciliation (qui ne fut sincère de part ni d'autre) 
entre son fi -s et son petit-fils, sur ses funérailles qui , d'après 
ses ordi'ci, eurent lieu sans éclat. 

11. 1 
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m'exaspère, et je crains que la colère ne m'emporte et 
ne me fasse dire ce qu'il vaut mieux taire. J'ai toujours 
détesté d'être l'occasion de nouvelles scènes. 

20 sepieinbfe if t8. 

Le duc du Maine et son parti ont fait savoir à sa 
sœur (la duchesse d'Orléans) que si mon fils venait à 
mourir, elle serait faite régente; qu'en toutes choses, 
on agirait d'après ses avis et qu'elle ferait la plus 
grande figure qu'il y ait au monde ; qu'on ne voulait 
faire aucun mal à mon fils, mais qu'il ne pouvait vivre 
longtemps, parce qu'il menait utlé vie trop désordon- 
née; qu'il ne pouvait donc manquer de mourir ou de 
devenir aveugle, et qu'il consentirait à Ce qu'elle exer- 
çât la régence. Je tiens tout cela de quelqu'un h qui 
le duc du Maine lui-même l'a dit, et quand on est au 
fait, on ne s'étonne pas si M"»« d'Orléans a voulu forcer 
sa fille à épouser le fils du duc du Maine... Mon Gh â 
fait un grand changement; au Heu des divers conseils j 
il a placé des secrétaires d'État. M. d'Armenonvîlle 
est secrétaire d'État de la marine, M. Leblatic de la 
guerre, M. de Yriliière du dedans du royaume, l'abbé 
Dubois des affaires étrangères, M. de Maurepas de la 
maison du roi, et un évèque a la feuille des bénéfices. 

26 septembre 1718. 

I^ père Joseph ' était en grande faveur auprès du 

1 François Leclerc du Tremblay, connu sons le nom da Père 
Joseph, né en 1577, entra à vingt-deux ans dans l'ordre des 
capucins, il se trouYa en rapport avec Richelieu, alors évéqae 
de Luçon ; devenu tout>puissant, le premier ministre le chargea 
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cardmal de Richelieu, et on le consultait dans toutes 
les afi£Ûr0s. Un jour on appela au conseil le flvip Ber- 
nard *, et le père Joseph, promenant le doigt sur upe 
carte géographique, disait ; « Monsieur, vous pren- 
drez cette ville, ensuite vous prendrez celle-ci, puis 
ceUe4à. » Le duc Técouta longtemps et dit enfin : 
< Monsieur Joseph, on ne prend pas les villes avec le 
doigt. » Gela faisait rire de bop cœur le feu roi. 

27 septembre l7i8. 

La reine-mère, veuve de Louis XIII, a fait encore 
bien pis que d'aimer le cardinal Mazarin; elle Ta 
épousé; il n'était pas prêtre et n'avait pas les ordres 
qi|i passant l'empêcher de se marier ^ 

des affaires d'État les plus épineuses, tant au dedans qu*au de- 
hors du royaume. Agent adroit et sûr, le capucin était consulté 
par ie cardinal dans toutes les difficultés, et les principaux per- 
sonnages de la cour s'inclinaient devant Véminence gme (on 
rappelait ainsi). Il mourut en 1638, et Richelieu s'écria : « J'ai 
perdu mon bras droit. » Sa Yie, écrite par l'abhé Richard, Pa- 
ris, 1702) 2 vol. in- 12^ est un panégyrique continuel, et, cir- 
constance assez curieuse, c'est au même auteur qu'on attribue 
le Véritable Père Joseph, 1704 (autre édition, 1750), livre qui 
rassemble tous les reproches^ fondés ou non^ adressés à ce per- 
sonnage. 

^ De Saxe-Weimar, l'un des plus grands capitaines du dix- 
septième siècle ; il prit part aux campagnes de Gustave-Adolphe, 
et mourut en 1639, âgé de trente-six ans. 

* De tous les Ubelles publiés à l'époque de la Fronde, Je n'ex- ' 
trairai que le passage suivant, qui a trait au mariage de la reine 
avec le cardinal, opinion établie dès 1647, et dont laprlncesse 
palatine s'est faite le complaisant écho ; la pièce est intitulée : 
Suite du silence au bout du doigt ; « Pourquoy tant Masmer la 
re}ne de ce qu'elle ayme le cardinal? n'y est-elle pas obligé^ 
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27 M^tombre 1716. 

Le portrait de Tabbé Dubois est celui d*un renard 
qui s'accroupit sur la terre et qui guette un poule. ' 

Malezieux et le cardinal de Polignac ont travaillé 
autant que la duchesse du Maine à la réponse au livre 
de Fitz-Moritz • . . . Mon fils est forcé à des ménagements 
envers ses parents; mais si j'avais autant de cent écus 
qu'il a de motifs de se repentir de s'être allié à tous 
ces gens-là, je pourrais demander au roi de me vendre 
la France, la payer comptant, et acquitter toutes ses 
dettes. 

Paris, 28 septembre 1718. 

Le maréchal de Tessé est fort dévoué à l'Espagne 
ainsi que tous les maréchaux qui sont les créatures de 
la vieille. Tous les Français préfèrent Paris à tout; 
j'aime les Parisiens, mais je n'aime pas à résider dans 
leur ville; c'est un séjour auquel je ne puisjn'habituer ; 
tout ce qu'on voit et entend est intolérable; il fsAity 

s'il est vray qu'ils soient mariés, et que le Père Vincent ait ap- 
prouvé et ratiOé le mariage? » 

Voir hmsUsi Requeste civille contre la conclusion de la paix. 
Dans une autre pièce, V Arrestation du duc de Beaufort, on 
suppose que Tarrestation du duc est duc à ce qu'il avait sur- 
pris Mazarin dans la ruelle de la reine» lui faisant des protesta- 
tions d'amour (De Laborde, Palais-Mazarin , p. 158). 

* Lettres de M» Fitz-Moiitz sur les affaires du temps (par 
TabbéMargon) ; Amsterdam, 17 18 ; ouvrage composé d'après les 
instructions du régent, et dans lequel Tauteur discute les droits 
de la branche d'Orléans à la couronne de France , par préfé- 
rence à la branche espagnole. La réponse qui y fut fuite, et dont 
parle Madame, a pour litre : Conférences d*un Anglais et d'un 
Allemand sur les Lettres de F\tz-Morit% ^ Gambray, 1722^ 
in- 12, 
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faire ce qu'on ne veut pas, et on n'y a de repos ni nuit 
ni jour. Il n'est que trop vrai que des femmes se font 
peindre des veines bleues afin de faire croire qu'elles 
ont la peau si fine qu'on distingue leurs veines à tra- 
vers* 

Je suis sûre que lorsque l'électeur se sera accoutumé 
au bon air d'Heidelberg, il s'en trouvera très-bien. 
Taime ce prince parce qu'il aime le Palatinat ; je puis 
facilement imaginer combien il a été peiné quand il 
a vu qu'à peine restait -il des ruines d'Heidelberg. 
Quand j'y songe, les larmes me viennent aux yeux et 
je suis toute triste. 

30 septembre 1718. 

Monsieur a été lui-même la cause de l'intrigue 'de 
Madame avec le comte de Guiche '« On a dit qu'il a été 

' Fils du duc de Grammont et Tun des plus aimables sei» 
gneors de la cour. Nous n'aborderons pas les questions délicates 
que soulève cette lettre de Madame ; il y a sans doute de Pexa- 
gération^ mais probablement aussi des vérités dans le pamphlet 
inUtulé Histoire galante de M, (Madame ^ et du comte de G, 
(Guiche), pamphlet qui se trouve dans le recueil intitulé : His- 
toires galantes, Cologne, Jean Leblanc (Hollande), sans date, 
«p. 424-464 ; dans les Dames illustres de notre siècle, Cologne, 
1G82, p. 135-176; dans diverses éditions de VHistoire amou' 
reuse des Gaules. L'évéque de Valence, Cosnac, se rendit en 
Hollande pour acheter en totalité et détruire l'édition de ce li- 
belle; Saint-Simon raconte (t. V, p. 207) de quelle singulière 
façon ce prélat, arrêté dans son lit, s'y prit pour sauver des pa- 
piers qui pouvaient compromettre Madame. On peut consulter, 
dans les recueils que nous venons d'indiquer, VHistoire de Va- 
mour feinte du roi pour Madame, à la suite de VHistoire du 
Palais- Royal (1667 ) ; La Beaumelle (notes sur les Lettres de 
Madame de Maintenon } dit que le fond de cet ouvrage mal écrit 
est vrai. 
D'après M. ^Yalckenaêr, l'article consacré au comte de Guiche 

1. 
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jadis très-joli garçon, et il ét^it un des favoris de feu 
Monsieur; Monsieur avait vivement recomipandé à 
Madame d'avoir de rattachement pour le comte qt 4e 
trouver bon qu'il pût être à toute heure auprès d'elle. 
Le comte, qui était fort brutal avec tous les hommes, 
s^appliqua extrén^eipept à plaire à Madame; il était 
pl^ip de vanité; il voulut se faire aimer 4*elle, et 
c^l^ 9rriv^\ S^ tpmte, M"^^ de Saint-Chaumond, qui 

dans le Dictionnaire hiêtorique de Prosper Marcli^nd 9S| ^i^celr 
lent et trèa-complet. 

^ Lea ^recueils de chansons manuscrites contiennent des vers 
qui, sMls étaient authentiques, donneraient une terrihle idée des 
mœurs'et du style de la malheureuse Henriette. 

C'est d'abord le comte de Guiche qui adresse à Madame une 
question passablement hasardée : 

Pour occuper la place 

De yotre époux, 

si Pon avait Paodace 

D^entrer cbet vous, 

Y leriex-TOus, Madame ? y seriez-vous? 

La réponse attribuée à la princesse, et faite sur les mêmes 
rimes, ne peut se transcrire d'aucune façon. 

Voici deux couplets que noas prenons dans ces mêmes recueils 
manuscrits, si bien qualifiés de sottisiers; ils pojrtent la date 
de 1663; nous les croyons inédits : 

Dans mon amour plus d'une chose bles80 

Mon bon petit époux ; 
Je soif pourtant une bonne princesse ; 

J*ai des attraits si doux, 
Que si j^osais, je n'en serais pas chiche 

Au comte de Guiche, moi, 
Au comte de Guiche. 

La bergère d'Angleterre 

Dans Saint-CIoud s'en va chantant: 

Est'Ce une grande affaire 

Que d'avoir fait un amant? 

Vous souvient-il bien, ma mère. 
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était gouvernante des enfants de Madame, le seconda 
fidèlement. Une fois, Madame vint chez M"' de Saint- 
Gbaumond sous prétexte de voir ses enfants, mais, au 
fait, pour s'entretenir avec le comte de Guiche. Elle 
avait un valet de chambre nommé Launois, que j'ai 
vu encore auprès de Monsieur; on le plaça sur l'esca- 
liar pour avertir au c^s que Monsieur survint. Tout 
d'un coup voilà Launois qui accourt et qui dit : « Voilà 
Monsieur qui descend le degré. » Us furent tous épou- 
vantés, le comte de Guiche ne pouvait se sauver dans 
l'antichambre; les gens de Monsieur y étaient déjà. 
Launois dit : « Je ne vois qu'un moyen, et je vais y avoir 
recours ; » il dit au comte : « Tenez-vous ici derrière 
la porte; » il court au devant de Monsieur et le frappe 
si fort de 1^ tête au milieu de la figure, que le sang 
coulait §n abondance du nez de Monsieur; il s'écria : 

Da comte de Saint-Alban, 
Bt TOUS, 6 ma belle-màre, 
Qe Jule et de Buckiugham? 

lulesj c'edt-àrdire Maxarin. 

Parmi les amoureux (platoniques sans doute] de Madame, il 
faut citer le comte de Tré?ille, personnage très-spirituel, très- 
instruit et qui brilla à la cour de Louis XIV. Saint-Simon dit 
qu'il fut « du grand et du meilleur monde, » et « plus que très- 
bien » avec des dames du plus haut paiage. Témoin de la mort 
^UTreiise de Madame, en proie à la plus violente douleur, il fut 
ramené de Saint-Gloud par La Fare (voir les Mémoires de ce 
dernier dans la collecUon de Petitot, t. LXV, p. 180), et il se 
jeta dans la dévotion. 

La petite cour du duc d'Orléans était d'ailleurs un foyer d'in- 
trigues honteuses. Le comte de Tonnerre, premier gentilhomme 
du prince, perdit sa place pour avoir dit un Jour que Monsieur 
était la plus sotte femme du monde, et Madame le plus sot homfue 

qu'il ent jfiunaiâ vut 
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« Monsieur, je vous demande grâce et pardon; je ne 
vous croyais pas si près; je voulais vite courir pour 
ouvrir la porte. » Madame et M"*"* de Saint-Ghaumond 
vinrent tout épouvantées avec des serviettes qu'elles 
tinrent si longtemps sur le nez de Monsieur, en Ten* 
tourant, que le comte de Guiche eut te temps de s'é- 
lancer au dehors et de gagner Tescalier avant que 
Monsieur ne pût Tapercevoir; il crut que c'était Lau- 
nois qui se sauvait de peur, et de sa vie il n'a su la 
vérité*. 

Madame était la confidente du ix)i ; on avait toujours 
voulu £tnimer le roi contre Monsieur; on disait que 
Monsieur était tellement aimé à la cour et à Paris, que 
la politique exigeait que Monsieur eût quelque chose 
qui le préoccupât, afin qu'il ne songeât pas aux affaires 
d'État; c'est pourquoi le roi a soutenu Madame dans 
ses galanteries afin de tracasser Monsieur; je le tiens 
du roi lui-même. Madame était très-bien avec son frère 
le roi Gharles IT, que le roi voulait gagner au moyen 
de sa sœur; il fallait donc qu'il fût de son parti, aussi 
a-t-elle'été traitée beaucoup mieux que moi. 



^ Pareille rose, dont le» récifs sont fort nombreux, se trouve 
doxxBVffitopadesa, 8ii4ème fable du premier livre ; dans la Dis- 
ciplina clericalis (p. 48, édit. Schmidt); dans \es Fabliaux 
deLegrand d'Aussy, 1829, t. IV, p. 188; dans les Gesta Ro^ 
tnanorum, ch. cxxi et cxxni; dans VHeptameron^ nouy. VI; 
dans les Cent Nouvelles nouvelles (seizième); dans les JVoti- 
veZ2e5deBandello,part. I,nov.25;deMa]espini,part. I,nov. 44; 
de Sabadino, nov. 4; dans les Nuits de Straparole, 1726, t. I^ 
p. 400, cinquième nuit, quatrième conte; dans les Contes de 
d'Ouviile, t. II, p. 215, etc. 

(VoirLoiseleur des Longchamps, Fables indiennes, p. 76). 
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l«f octobre 17l8, 

Le roi n'avait de superstition que dans les choses 
religieuses, dans les miracles de la mère de Dieu, et 
autres objets semblables. On lui a fait croire que c'était 
un grand trait de politique que d'embrasser son frère, 
un vrai coup d'État, et que cela pouvait s'appeler gou- 
verner... De son temps , on avait appris aux dames à 
ne pas parler des affaires d'État ; ce n'était pas l'usage. 

îx>rsque le roi apprenait que quelqu'un s'était avisé 
de mal parler de lui , il lui parlait avec beaucoup de 
fierté, mais autrement on ne pouvait s'exprimer avec 
plus de politesse ni être plus civil que lui. 

Paris, 2 octobre 1718. 

Je ne suis pas comme le petit roi, je déteste les cé- 
rémonies. 11 serait fort gentil s'il voulait parler un peu 
plus, mais on a de la peine à lui arracher des paroles; 
il garde volontiers le silence et il semble n'aimer per- 
sonne , si ce n'est peut-être sa gouvernante, M»® de 
Ventadour *• 

Mon fils est, grâce à Dieu, en parfaite santé ; il vint 
hier soir ici , il y a couché et soupe , et retourne ce 

' La duchesse de Ventadoar était une demoiselle de La Hothe- 
Houdancourt, et elle Joaa un grand rôle à la cour. La médi- 
sance s'occupa souvent d'elle (voir Saint-Simon, t. VH, p. 36 
et 187 ) : » Son plus que très-intime ami dès leur jeunesse, le 
duc de Villeroi, l'avoit servie auprès de Mme de Haintenon, qui, 
par rajson de ressemblance, aimoit bien mieux les repenties que 
celles qui n'avoient pas fait de quoi se repentir. » Leduc de Ven- 
tadour, fort laid, fort contrefait, mourut en 1717, séparé d'elle 
depuis nombre d'années. Avec beaucoup d'esprit, il mena tou- 
jours la vie la plus obscure et la plus débauchée. 11 ne pouvait 
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matin à Paris; il a été fort gai. Il nous a dit qu en 
Espagne il y avait des raisins énormes et qui enivrent 
comme du vin, et qu'une fois, après avoir mangé une 
seule grappe, il s'était senti la tête toute troublée ; il 
était allé dans un couvent , ne savait plus ce qu*il 

être oul^Iié dans les chansons de l'époque ; eo void ufie quo 
nous prei^ons dans le recueil de Maurepas : 

De Tobjet le plus bizarre. 
Du corps le plus contrefait, 
4*e&trepreudrai le portrait. 
Si mon piuceau ne s^égare; 
Je ii*en dirai pas le nom, 
Sa bosse aoos le déclare ; 
Je n^en dirai pas le nom. 
Or, écoutez ma chanson. 

De la bouche de ce faune, 
D*on gnome le rejeton. 
Il coule sur son menton 
Une bave épaisse et jaune ; 
Je n*en dirai pas le nom. 
Sa muson est à Charonne, 
Je n*en dirai pas le nom. 

Il est parent d*un grand prince; 
Son père jusqu'à sa fin. 
Quoique d*on esprit fort mince, 
Gouverna le Limousin; 
Je n'en dirai pas le nom, 
Son titre est dans la province, 
Je n'en dirai pas le nom. 

Sa femme, par sa prud<mce. 
L'a quitté depuis vingt ans. 
N'a souffert que trop longtempi 
Son importune présence ; 
Je n'en dirai pas le nom. 
Elle a soin des fils de France, 
Je n'en dirai pas le nom. 

fi Madame de Ventadour était fort belle et fort agréable ; son 
mari très-laid et très-contrefait ; ils étaient fort mal ensemble, 
et les choses étaient souvent allées fort loin. Sur la démission 
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disait, et avait dit aux religieuses toutes sortes de 
folies. 

4 octobrjB 1718. 

I 

Le duc du Maine sait bien qui a été sa tnère; ftîais 
il n*a aimé que sa gotiTernante, et il ne lui a jamais 
télnoigné de méôorttenteiflent pour le Itlauvais ôervitîe 
qu'elle à rendu à sa mère j qu'elle a jetée à bas et dont 
elle à pris là i^lace ^ 

M"® de Valois est brune, elle a de fort beaux yeux, 
mais son nez est vilain et trop gros... Selon moi, elle 
n'est pas belle ; il y a pourtant des jours où elle n'est 
pas laide, car elle a de belles couleurs et une belle 
peau; lorsqu'elle rit, une grande dent qu'elle a à la 
mâchoire d'en haut fait un vilain eflet. Sa taille est 
courte et laide; sa tète enfoncée dans ses épaules; et 
ce qu'elle a de pire, à mon avis, c'est la mauvaise 

de Mn^de Glérambault, Monsiecit donna gratis la charge de 
dame d'bonneur de Madame à }ilme de Ventadour ; cela parât si 
étrange au roi, ({u'il demanda à Monsieur si sa famille y con- 
sentait; on se soucia peu du mari, dont la débauche et une ab- 
sence continuelle de la cour ne lui donnaient paé grande ooa« 
Bldératioii » (note de Saint-Simon sur le Journal de DangeaU). 
^ La bibliothèque impériale du Louvre renferme (t. 111 de la 
seconde série delà Correspondance des Noailles) vingt-sept let- 
tres de Mme de Montespan écrites de 1691 à 1707. Quelques- 
unes sont fort intéressantes, car elles témoignent des efforts inu- 
tiles que fit , à diverses reprises , la maîtresse délaissée pour 
entretenir des relations avec celle qui l'avait supplantée dans le 
cœur du roi. Des lettres et documents relatifs à Mbm de Main- 
tenon se trouvent dans cette bibliothèque et dans celle de la 
rue Richelieu (voir VAthenxum français, 10 décembre 1864, 
p. 118Ô). 
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grâce qu'elle met en tout ce qu'elle fait; elle va comme 
une femme de quatre-vingts ans. 

8 octobre 17J8. ' 

Ma tante Elisabeth, abbesse d*Hervord, avait les 
cheveux très-noirs. Un jour, sortant du bain et s*en- 
veloppant d*un peignoir qui avait un grand trou sur 
le devant, elle se mit à gronder sa femme de chambre : 
c N'étes-vous pas les gens les plus négUgents et les plus 
malpropres du monde de me donner un peignoir avec 
une si horrible tache noire? » La femme de chambre se 
mit à rire et pria ma tante de mettre la main sur cette 
tache afin de s'assurer de ce que c'était. Ma tante 
suivit le conseil de sa femme de chambre, et courut 
toute honteuse se cacher dans son lit. 

9 octobre 1718. 

Ce qui a porté la pauvre demoiselle d^Orléans à se 
faire religieuse, c'est tout simplement le peu d^affec- 
tion qu'elle a trouvée auprès de sa mère et la peur 
qu'elle a eue qu'on ne la tourmentât afin de la forcer 
à épouser le fils aîné du duc du Maine; elle a mieux 
aimé se retirer du monde que s'exposer à attirer sur 
elle toute la haine de sa mère ^ C'est une bien mau- 
vaise mère qu'elle a là, et Dieu le sait bien, mais il ne 
faut pas confier des choses de ce genre à la poste. 

JA°^ de Dangeau n'a pas lieu de s'inquiéter que j'aille 
dîner chez elle ; en dix ans il ne m'est arrivé qu'une 

^ Un passage curieux et touchant des Mémoires de la ha-- 
tonne d'Oberkirch prétend faire connaître la véritable cause de 
la détermination de Mii« d'Orléans, mais nous avons des doutes 
sur Tauthcnticité de ces Mémoires» 



] 
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seule fois de diner chez quelqu'un, et c'était chez 
If me de Ventadour. Le fait est que M"^ de Dangeau est 
fort réservée et ne veut pas se répandre beaucoup 
dans le monde. M^^' de Valois n'a pas du tout été de 
son goût ; elle ne veut plus voir personne de la maison 
royale, si ce n'est moi; elle évite la duchesse de Berri 
tout autant que sa sœur. Son seul défaut c'est qu'elle 
regarde la vieille scnrcière (MaitUenon) comme une 
personne respectable et pieuse, tandis que c'est un 
véritable diable; mais ceci fait l'éloge de ses bons 
sentiments, puisqu'elle ne peut penser du mal d'une 
personne qu'elle aime. J'ai regretté souvent qu'elle ne 
fût pas duchesse, et en voyant tant de duchesses as- 
sises, je souffrais de voir debout M""* de Dangeau, qui 
est d'une si bonne famille de comtes. 

Je parlerai à mon fils du colonel Schwartz, mais je 
crains de ne pas réussir; l'argent est chose rare à la 
cour, et il est plus difficile de trouver mille livres que 
deux fois autant du temps du feu roi. Les finances sont 
dans un état déplorable , et on peut dire avec raison 
de notre roi qu'il est un pauvre roi. 

11 octobre 17 18. 

M*^' du Maine n'est pas plus grande qu'un enfant de 
dix ans. Quand elle ferme la bouche, elle n'est pas 
laide. Elle a de vilaines dents mal rangées. Elle n'est 
pas très-grosse, elle met horriblement de rouge, elle 
a de jolis yeux, elle est blanche et blonde ; si elle était 
aussi bonne qu'elle est méchante, il n'y aurait rien à 
dire contre elle, mais sa méchanceté est intolérable... 
£lle est tranquille durant toute la journée, et elle la 

i:. 2 
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passe k jouer aux cartes; mais lorsque le jour est fini» 
tilors commencent les colères et les extravagances; 
cHe tourmente son mari^ ses enfants, ses dome^ques 
au point qu'ils ne savent que devenit. 

La Polignao faisait croire h M. le Duc qu'elle Tai- 
mait. Lui, qui sait bien le train qu'elle m^ie^ la fit 
espionner et apprit qu'elle avait une intrigue cadiée 
a^ec le chevalier de Bavière. 11 lui en fit des repro- 
ches; elle nia la chose. Mé le Due l'avertit de ne pas 
s'imaginer qu'elle pût le tromper; elle jura qu'il était 
mal informé, et dès qu'il l'eut quittée, elle se rendit 
chez le chevalier. M. le Ï)u6i qui l'avait fait suivre, 
l'apprit aussitôt. Le lendemain, il lui donna rendes- 
vous chez lui ; elle se rendit dans la chambre à cou* 
cher, elle croyait qu'il ne savait rien. Cependant M. le 
Duc ouvrit grandement la porte, en sorte qu'on pou- 
vait la voir du cabinet qui était tout rempli d'hommes ; 
il appela le chevalier de Bavière, et lui dit : < Monsieur I 
venez prendre votre compagne, elle n'aura pas besoin 
d*aller si loin pour vous trouver... » Quoique M. le Duc 
et le prince de Conti soient doublement beaux-frères, 
ils n'ont de leur vie pu se souffrir mutuellement. 

14 octobre 1718. 

H"** la princesse {de Cbnti) est fort petite et elle est 
contrefaite, sans être cependant bossue. Elle a de 
beaux yeux comme en avait son père, mais autrement 
elle n'est pas du tout belle; mais elle a beaucoup de 
vertu et de piété. 

Mon fils aime le comte de Toulouse; il le trouve 
fort raisonnable en toute circonstance ; et si le duc du 



DE MADAME LA DLCUKSS^ D'ORLIUNS. 1$ 

llaine avait suivi le conseil de son frère, il n*aur«')it 
pas ce qui lui est airivé ; rnalheureusenaent pour lui, 
il a mieux aimé agir d*après les avis 4e sa femme. 

^me du Maine n*est pas une beauté, mais elle 4 
beaucoup d'esprit, elle est fort instruite, elle peut 
parler de toutes sortes de sujets ; cela attire auprès 
d'elle toi^s les savants; elle sait flatter tous les mécon* 
t^pts et les animer contre mon fils. Elle est seigneur 
et maître de son mari. Il a beaucoup de charges et 
peut donner des places à beaucoup de monde, dans le 
régiment des gardes, dont il pst général ; dans l'artil- 
lerie, dont il est grand-maître, dans les carabiniers, 
Qii il nomme tous les officiers ; il a aussi son régiment ; 
cela rallie à lui beaucoup de monde. 

Quelqu'un m'a raconté qu'il avait surpris Madame 
et H"^^ de Monaco se livrant ensemble à la débauche. 

15 octobre 1718. 

L'affaire du duc du Maine n'est pas de ces choses 
qu'on puisse oublier, du moins tant que les deux 
vieilles drôlesses (zoten) seront en vie {M^^ de Main- 
tenon et la princesse des Ursins), car elles excitent le 
duc du Maine ' et sa petite diablesse de femme à ma- 
nigancer toutes sortes de choses contre mon fils. 
M«ne des Ursins a du moins cela de bon qu'elle ne fait 

pas intervenir le bon Dieu dans ses intrigues \ 

» 

^ n te duc du Maine» comblé de dignités, n'avait su mériter 
« aucun respect; ii était affligé d'une maladie mortelle en 
« France, même pour les vertus ; U était sans courage. » (Le- 
montey. ) 

• La Revue d'Edimbourg fU'^ 88, septembre l^?§, fepfernie, 



16 CORRESPONDANCE 

Mon fils n'est pas en sûreté, et cela m*inquîète ex- 
trêmement. Je fais de mon mieux pour me résigner à 
la volonté divine, et pour accepter tout ce qu'elle dé* 
Cidera ; mais le cœur d^une mère est trop tendre à 
regard d'un fils unique. 

On attendrirait des lions^ des tigres et toutes sortes 
de bêtes féroces plutôt que de méchantes gens, sur- 
tout lorsque l'ambition et la cupidité sont la cause de 
leur inimitié. Tous les raisonneurs ne savent pas dans 
quel état déplorable mon fils a trouvé le royaume ; 
lorsque survient un changement, chacun s'imagine 
qu'il va devenir riche, on loue celui qui gouverne et 
on attend de lui des merveilles; mais comme elles ne 
se réalisent pas, car elles sont impossibles, alors le 
blâme se substitue à l'éloge. 11 n'y aurait pas de mal 
si ces plaintes s'exhalaient seulement en paroles, mais 
les mécontents forment des intrigues et des complots ; 
les Français ne se gênent en rien et ne savent pas ce 
que c'est que la reconnaissance. 

16 octobre 1718. 

Le roi a oublié La Vallière aussi bien que si de sa 
vie il ne Tavait ni vue ni connue... Elle avait autant 
de vertus que la Montespan avait de vices. La seule 
faiblesse qu'elle ait eue pour le roi était bien excu* 
sable; le roi était jeune, galant, beau; elle-même était 
fort jeune; tout le monde l'a poussée et amenée à sa 
faute; au fond, elle était modeste et vertueuse, et elle 
avait un très-bon cœur. Je lui disais quelquefois qu'elle 

au Bu)et des lettres de Mme de Maintenon à la princesse des Ur- 
sins» une appréciation judicieuse de ces deux femmes célèbres* 
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avait fait une transposition de son amour, et qu'elle 
avait rapporté à Dieu tout ce qu'elle avait eu dans 
son cœur pour le roi. 

On a fait à La Vallière la plus grande injustice en 
Taccusant d'aimer quelque autre personne que le roi; 
mais les mensonges ne donnaient nul souci à la Mon- 
tespan. Le comte de Vermandois était un très-bon en- 
fant ; le pauvre jeune homme m'a aimée comme si 
j'avais été sa mère. Lorsque tout fut découvert au 
sujet de ses débauches, je fus avec raison très-fâchée 
contre lui , car je l'avais fait avertir sérieusement que 
s'il se comportait ainsi, je cesserais de l'aimer. Cela 
lui tint au cœur; il envoya tous les jours chez moi, et 
me fit prier de lui permettre de me dire seulement un 
couple de mots. Je tins bon pendant quatre semaines ; 
à la fin, je le fis venir : il tomba à genoux devant moi, 
en pleurant beaucoup, et me demanda pardon en me 
promettant de se corriger, et me suppliant de lui 
rendre mon amitié, sans laquelle il ne pouvait pas 
vivre, disait-il, et de l'assister de nouveau de mes 
conseils. 11 me raconta toute son histoire. 11 a été 
horriblement séduit. Lorsque madame la Dau|^ine 
accoucha du duc de Bourgogne, je dis au roi : c Votre 
Majesté ne me refusera pas à présent, je l'espère, une 
humble prière que j'ai à lui faire. » Le roi se mit à rire, 
et dit : < Que demandez-vous donc? » Je répondis : < Mon* 
sieur, la grâce du pauvre M. de Vermandois. » 11 rit de 
nouveau, et dit : « Vous êtes bonne amie; mais pour 
M. de Vermandois, il n'a pas encore été assez puni 
pour ses crimes. » Je dis : < Le pauvre garçon est si re- 
pentant de ses fautes! » Le roi répondit : c Je ne me 

2. 
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sens pas encore en disposition de pouvoir le voir; je 
suis encore trop en colère contre lui. » 11 s'est écoulé 
encore quelques mois avant que le roi ait voulu le 
voir; mais le pauvie enfant m'a su beaucoup de gré 
d'avoir parlé pour lui ; et mes propres enfants n'au- 
r^ipnt pu m'être plus attachés qu'il ne Tétait. 11 était 
bien fait ; mais sa figure, sans être cependant désa- 
gréable, n'était pas jolie : il louchait un peu. 

18 Ofttobre ITIS. 

Plût à Dieu que mon fils eût aussi peu de confiance 
en l'abbé Dubois que j'en ai moi-même ;*ce qu'il y d'é- 
tonnant, c'est qu'il le connaît mieux que qui que ce 
soit au monde, et que cependant il se fie à lui comme 
il fait, mais il en est ainsi de tous les gens de sa fa- 
mille ; il faut qu'ils fassent ce dont ils ont contracté 
rhabitude. Cet abbé a été son précepteur, mon fils 
s'est accoutumé- à tout lui dire, et les choses doivent 
continuer à marcher de la sorte. 

19 ocLobie 11(8. 

La cour craignait horriblement le duc du Haine, 
4' abord à cause de la Maintenon, ensuite parce qu'il 
disait au roi du mal de tout le monde ; ceux qu'il avait 
promis de servir étaient ceux auxquels il jouait les 
plus mauvais tours... Le premier président ^e Mesmes 
n'a pas tort d'être l'ami du duc du Maine, qui lui a 
fait avoir sa place, et qui conserve encore toutes ses 
charges. On ne peut lui pter celle de grand-maître 4e 
Varti)lerie sai|s faiie ^mt)er s^ tête à ses pieds. 
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Paris, 20 octobre 1718. 

Pour dire la vérité, il faut convenir que les femmes 
galantes sont plus amusantes que les fenimes ver- 
tueuses, mais il faut moins s'y fier. La princesse de 
Siegen prétend que parce qu'elle ne fait aucun mys- 
tère des visites et des rapports qu'elle entretient avec 
le jeune Dornberg, rien de mal ne se passe entre eux ; 
cela s'appelle une finesse cousue de fil blanc. Toutes 
les coquettes prétendent que leurs amants se bornept 
à les admirer et qu'il n'y a là que de la plaisanterie ; 
mais c'est un jeu périlleux , et les femmes qui ont 
contracté l'habitude de la coquetterie trouvent diffi- 
cile d'y renoncer. 

Paris, 33 octobre 1718. 

11 est facile de se rendre compte pourquoi mon fils 
est haï dans toute la France; la vieille, et le duc du 
Maine et sa femme, ainsi que tout le parti espagnol, 
ont leurs agents qui vont de maison en maison , dé- 
peignant mon fils comme un monstre, comme un em- 
poisonneur, comme un voleur, tandis qu'il est le plus 
désintéressé des. hommes et qu'il ne saurait faire de 
mal à un animal ; mais ils ont leurs raisons pour agir 
ainsi; ces choses se voient de tout temps. En atten- 
dant, on répand contre lui des écrits atroces, et on 
l'injurie de la façon la plus mensongère et la plus 
horrible *. 

* H. Gapefigne a publié des vers jasqu'alors inédits de Vol- 
taire, alors très-Jeune, contre le Régent, et enfouis dans la col- 
lection Maurepas, t. XIU. 

^ , De l*État sujet inutile, 

Plus ^ae feu ton père imbécile. 
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28 oclobre 1718. 

11 faut qu'on ait dispensé le fils de l'élecleur de 
Bavière de fournir des preuves pour le faire évoque de 
Cologne et de Munster ; on sait bien que le roi Sobiesky 

P]u% que ton oncle détesté. 
Mauvais donneur de fâui breuvag^e, 
Non, ttt ne Ta jamais été ; 
Il faut pour cela du courage. 

Une épitapbe où était contenue une allusion aux projets prêtés 
au duc sur la couronne de Philippe V fut faite d'aTance : 

Philippe est mort à la sourdine. 
Il est descendu dans l'enfer; 
C'est pour enlever Proserpine, 
Ou pour détrôner Lucifer. 

On connaît les fameuses Philippiques de La Grange-Chancel. 
Elles sont divisées en quatre odes j lo poète accuse sans ména- 
gement le régent d'avoir empoisonné plusieurs membres de la 
famille royale, et dMnceste a^ec sa ûlle. 

Nocher des ondes infernales, 
Prépare-toi, sans t'effraycr, 
A passer les ombres royales 
Que Philippe -va t'envoyer.,.. 

II apostrophe en ces termes la duchesse de Bcrri : 

Toi qui joins, au nœud qui vous lie, 

Des nœuds dont tu n'as pas d'effroi. 

Ni Messaline, ni Julie, 

Ne sont plus rien auprès de toi ; 

De ton père amante et ri raie, 

ÀTCcune fureur égale, 

Tu poursuis les mêmes plaisirs, 

Et toujours plus insatiable, * 

Quand le nombre même t'accable, 

Il n'assouvit point tes désirs. 

La première édition des Philippiques vit le jour en Hollande 
en 1723; il en existe plusieurs autres, notamment ceîlc impri- 
mée à Paris, chez Didot^ 1795, de 132 pages dont 65 pour les 
notes, et celle de Bordeaux, 17U7. M. Pelgnot [DïcitonxKMre 
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était un simple gentilhomme polonais, et sa femme 
était fille de Darquin, qui a élo capitaine des Suisses 
de feu Monsieur. On soupçonne fort un docteur ita- 
lien, nommé Simoni, d'avoir fait tous les princes ba- 
varois, savoir l'électeur et ses frères et sœurs; on dit 
seulement à la cour qu'il a donné à Télecteur et à sa 
femme des drogues si fortifiantes que les enfants en 
sont survenus; à en juger par la physionomie, ils ap- 
partiennent au docteur. 

Ije maréchal de Villars était excessivement pas* 
sionné pour un prince d'Eisenach ; il lui fit une décla- 
ration d'amour; celui-ci n'entendit pas raillerie; il 
voulait faire donner des coups de bâton au maréchal. 

Baudelot dit un jour des douceurs à M"* la douai- 
rière, qui était'masquée et qu'il ne connaissait pas. 
Elle lui donna rendez-vous au Palais-Royal, il y vint, 
et, quand il la reconnut, il fut saisi d'effroi; elle faillit 
6c rendre malade à force de rire. 

29 octobre 1718. 

Monsieur aimait si fort le son des cloches qu'il ve* 
nait exprès à Paris passer la nuit de la Toussaint, car 
toutes les clocfies sonnent pendant cette nuit. Il n'ai^ 
mait aucune autre musique. Il en riait lui-même, mais 
il convenait que cette sonnerie lui faisait un plaisir 
extrême... Je ne l'ai jamais laissé aller seul quelque 
part sans son ordre exprès... 

des livres condamnés, i80(t, t. T, p. 309) a donné des extraits 
de ces odes. (Voir aassi son Précis historiqne de la maison 
d'Orléans t 1830, p. 48.) Elles ont été insérées, mais avec beau- 
coup de fautes et de contre-sens^ dans Touvrago de Moufflc- 
d'ArgenvilIe, Vie privée de Louis XV, 1772, 4 vol. in-12. 
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Monsieur a toujours fait le dévot. Les soldats di- 
saient de lui à l'armée : Il oraint plus la poussière et 
le soleil que les coups de fusil. £t c'était bien vrai. 

Le chevalier de Lorraine était un méchant homme, 
mais tous ses bons amis ne valaient pas mieux que 
lui. Ses dernières paroles ont été des infamies ; il a 
perdu soudain toute connaissance, et il est mort une 
heure après. Quelques années avant la mort de feu 
Monsieur, il m'avait demandé pardon. 

30 octobre 1718. 

M. le Duc et le prince (de Conti) ont travaillé avec 
beaucoup de véhémence à la chute du duc du Maine. 
Mon fils ne pouvait s'y résoudre, jusqu'à ce qu'on lui 
eût fait voir si clairement toutes ses trahisons qu'il a 
bien compris qu'il serait lui-même la victime s'il ne 
prévenait pas ses ennemis. 

jer novembre 1718. 

i 

Mon fils ne nie point qu'il soit indiscret et incon- 
stant. Nous voyions dans une comédie Valère qui est 
fatigué de sa maîtresse ; il me dit : < Voilà comme je 
me suis très-souvent trouvé... » 11 a très-vivement re- 
commandé à milord Stanhope de parler au roi d'An- 
gleterre en faveur de Votre Altesse ( la princesse de 
Galles). Il dit qu'il n'a pas de désir plus vif que de 
voir Votre Altesse rentrer dans les bonnes grâces de 
Sa Majesté, et qu'il ne laissera échapper nulle occa- 
sion pour y contribuer de son mieux ; car il est per- 
suadé que ce qu'il y a de plus favorable pour les inté^ 
rets de Votre Altesse et pour ceux du roi, c'est de vivre 
ensemble en bonne harmonie. 
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1) est cerlain que mon fils est à plaindre à cause de 
sa femme, et» n'y eût-il que cette raison, je ne puis 
comprendre qu'il puisse si fort aimer l'abbé Dubois ; 
car c'est cet abbé qui l'a persuadé de consentir à ce 
mariage et qui Ta plongé dans ce malheur. .. Mon fils 
voit sa femme tous les jours ; si elle est de bonne hu- 
meur, il reste longtemps avec elle ; si elle est de mau^ 
Taise humeiu^, te qui arrive souvent, il s*en va et ne 
dit rien. 

Paris, i^* novembre 1718. 

M"* d'Orléans ne croit pas avoir sa pareille au monde 
sous le rapport de la beauté, de l'esprit et de toutes 
les perfections. Je la compare toujours à Narcisse « 
tant elle se regarde constamment dans son miroin 
Elle joint à son ambition un caractère fort vindicatif; 
elle ne pardonne ni à M'^'' de Valois , ni à la religieuse 
de Ghelles , de n'avoir pas voulu épouser son neveu 
aux longues lèvres ( le fils du duc du Maine). Je lui 
pardonnerais tout cela, si elle n'était pas aussi fausse; 
par exemple, elle me flatte, et sous main elle fait tout 
pour exciter M"* de Berri contre moi; elle lui dit 
qu'elle croit peut-être que j'ai de l'attachement pout 
elle, mais que je ne m'en soucie plus depuis que j'ai 
sa sœur avec moi. 

1 2 noTembre 1718. 

Il est certain que M""' de Berri vit avec magnificence, 
mais elle le peut, car elle a six cent mille livres de 
revenu... Elle a pris Meudon pour son douaiie au 
lieu d'Amboise... Si elle avait eu auprès d'elle des 
gens bien intentionnés, qui auraient eu plus de souci 
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de riionncur de leur princesse que de leurs propres 
intérêts, elle serait digne d'admiration, car d'elie- 
même elle a de bons s^entiments ; mais, comme dit le 
proverbe, les mauvaises compagnies gâtent les bonnes 
mœurs. 

3 Dovembre 1718. 

J'éprouve une douleur amère quand je pense à tout 
Ce que M. Louvois a fait brûler dans le Palatinat ; je 
crois qu'il brûle terriblement dans l'autre monde, car 
il est mort si brusquement qu'il n^a pas eu le temps 
de se repentir. Il a été empoisonné par son médecin, 
que l'on a ensuite empoisonné * ; mais avant de mou- 
rir, il a fait l'aveu de son crime, avec des détails si 
circonstanciés, qu'il n'y avait pas moyen d'en douter. 
Comme il était l'ami de la vieille, on a prétendu qu'il 
avait un transport de fièvre chaude : on voit ainsi , 
quand on examine bien les choses, la justice de Dieu 
en tout, et ordinairement on est en ce monde puni 
par où l'on a péché. L'électeur palatin s'est toute sa 

^ Nous lisons dans le Journal de Dangeau : « On a fait em< 
« prlsonner un frotteur savoyard qu*on soupçonne avoir mis du 
« poison dans une aiguière, qui était dans la chambre de M. de 
« Louvois, dans laquelle il buvait souvent ; il y avait même bu 
« après son diner, le jour qu'il mourut. » Saint-Simon et divers 
autres écrivains de Tépoque parlent de ces circonstances, et tous 
les médecins, un seul excepté, déclarèrent qu'il y avait indica- 
tion de poison ; mais, d'après le témoignage du docteur Dionis, 
qui assista Louvois à ses derniers moments, et qui en parle avec 
grands détails dans son Traité des morts subites ( 1720), on ne 
saurait douter que le célèbre ministre n'ait succomljé à une at- 
taque d*appople\ie pulmonaire ( voir la nouvelle édition de Dan- 
geau, à la fin du tome 111). 
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vie fait aimer à cause de son équité ; mais les minis- 
tres ne se piquent pas d'être justes ; ils ne voient que 
leur propre intérêt; ils le préfèrent à l'honneur et à 
la gloire de leur maître, et plus celui-ci est bon, plus 
les ministres sont insolents. 

4 novembre 1718. 

11 n'est pas étonnant que le roi n*ait pas été affligé 
de la famine. D'abord il n'a rien vu , ensuite on lui a 
fait croire que les nouvelles qu'on répandait étaient 
fausses, et que ces bruits n'étaient pas vrais. La gue- 
nipe a agi de la sorte afin de gagner énormément 
d'argent; elle a acheté du blé bon marché et l'a re- 
vendu extrêmement cher. On avait recommandé à 
tout le monde de ne pas parler de la disette , afin de 
ne pas causer au roi une peine mortelle. 

Le roi aimait mon fils et mon petit-fils; mais il s'est 
peu soucié de mes petites-filles... Il a sincèrement 
aimé feu Monsieur, et il avait raison, car un enfant 
ne saurait avoir pour ses parents une obéissance plus 
aveugle que n'était celle de Monsieur pour le roi. 
C*était de l'idolâtrie. 

La Daupbine passait fortement pour aimer les 
fenmies. 

Mon fils dit qu'il prend toutes les précautions pos- 
sibles ; mais si Dieu a décidé qu'il devait passer par 
les mains do ses ennemis, il ne saurait l'en empêcher; 
il va donc de l'avant. 

Il a trop de penchant pour les femmes; il ne le nie 
pas, et il convient qu'il a couché avec des femmes 
qu'il ne connaissait pas du tout. 

II. ' a 
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4 ûOTembre 1718. 

La guenipe voulait bien faire déclarer son maudit 
mariage 9 mais le roi n'a pas voulu y consentir '... Il 
y a longtemps qu'on Ta accusée d* aimer les femmes; 

8 DOTembre 1718. 

Le Dauphin n'aimait pas qu*on lui témoignât beau- 
coup de respect; il aimait qu'on fût libre avec lui. Il 
était plus partial que juste, comme le montre ce qu'il 
a fait au sujet de la régularisation du rang de la Cemme 
de mon fils. S'il Tavait voulu, il aurait eu le plus grand 
crédit du monde auprès du roi son père. Le roi hii 
avait offert, s'il voulait faire du bien à quelqu'un à la 

* Lemontey {Essai sur le gouvernement de Louis XIV, 1820, 
p. 418) apprécie judicieusement ce marlafire secret : « Mm» de 
Maintenon ne put jamais parvenir à être déclarée après en avoir 
frisé le moment de bien près par deux fois » (Saint-Simon, t. XX, 
p. 173). M. Th. Lavallée, dans son Histoire de la maison de 
Saint'Cyr, démontre, autant qu'il est possible d'établir un fait 
si bien caché, que le mariage date des derniers mois de 1684. On 
sait que le curé de Versailles, François Hébert, fut nomffl^ 
évoque d'Agen en remplacement de Hascaron. On a toi^onrs 
supposé que cet évéché fut le prix de la bénédiction nuptiale 
donilée par le curé de Versailles à ses illustres paroissiens, Louis 
le Grand et la Scarron. Quoi qu'il en soit, Hébert aTait laissé 
des Mémoires dont La Beaumelle connaissait rexistence, mais 
qui paraissent aujourd'hui perdus ; Vintimité de Vauteur avec 
Mn« de Maintenon leur donnerait sans doute de l'intérêt. Un cour- 
tisan , qui avait éponaé une aventorière sans naissance et sans 
mœurs, imagina qu'il donnerait au roi un exemple agréable et 
encourageant en publiant cette alliance. 11 le fit hardiment; le 
roi fut choqué de l'intention , Mme de Maintenon très-blessée du 
parallèle, et une disgrâce complète fut le prix de ce dévouement 
maladroit. 
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COUP, de pFeodre au trésor ce qu'il voudrait, ^t i) 
avait donné l'ordre de lui compter tout ce qu'il deman- 
derait. Mais le Dauphin lui répondit que cela lui don- 
nerait trop d'embarras ; il ne voulut pas se mêler des 
affaires publiques, de peur d'être obligé d'assister aux 
conseils secrets et de n'avoir pas le temps d'aller à la 
chasse \ Quelques personnes ont pensé qu'il agissait 
ainsi par politique, pour ne pas donner au roi sujet 
de soupçonner qu'il était ambitieux ; moi, 3e suis per- 
suadée que ce n'était chez lui que paresse et indo- 
lence, afiii de mener la vie d'un fainéant et de n'avoin 
à se tracasser de rien *. 

9 novembre 1718. 

Avant que le parlement ne se fût mis en vacai^ce, 
ses membres ont eu une conférence avec mon fils ; ils 
Tont prié de leur rendre de bons offices auprès du roi 
et de permettre que leurs camarades fussent relâchés; 
ils voulaient, s'ils étaient coupables, les punir eux- 
mêmes. Mon fils a répondu qu'ils ne devaient pas 
douter qu'il ne conseillât toujours au roi d'user- de 
clémence ; que le roi se montrerait gracieux pour leur 

^ « Le roi paya les deUe» de Monseigneur qui allaient à cin- 
quante mille livres, se chargea de payer ses bâtiments de Meu- 
den, et, au lieu de quinze cents pistoles qu'il avait par mois, ie 
mit à cinquante mille écus. Ponlchartrain , en habile homme, 
fit sa cour de cette affaire-là, et combla par ce présenta un fils 
accoutumé à trembler devant son père, et que le père n'avait 
pas envie d'en désaccoutumer » (Saint-Simon, t. IV, p. 108). 

* Bossuet a dit en parlant de ce prince maussade : « Repré- 
sentons-nous ce jeune prince que les Grâces sembloient elles- 
mêmes avoir formé de leurs mains, d (Oraison funèbre de Marie- 
Thérèse d'Autriche), La ûeUoo étai( un peu forte. 



28 CORHESPONDANGE 

corps, 8*ii en était digne» et que, de plus, chacun 
d'eux pourrait en particulier avoir espoir en ses fa- 
veurs. Quant aux prisonniers, on les relâcherait lors- 
que le moment serait venu. 

ParISf 10 novemba 1718. 

Lord Stairs * est derechef frais et bien portant; sa 
femme voudrait beaucoup qu*il revint en Angleterre, 
car elle meurt ici de jalousie ; son mari a une vive 
passion pour une jolie femme qu'on appelle M*"* Ray- 
mond S et qui, en outre de sa gentillesse, est spin-* 
tuelle, bien élevée, instruite ; Félecteur de Bavière en 
a été fort épris. A son air modeste, on la prendrait 
pour une vestale, ce qu'elle n'est certes pas, à ce que 
dit la médisance, et à ce que pense M*"* Stairs. Je n'ai 
pas encore vu celle-ci , car son mari n'a pas fait son 
entrée, et jusque-là les ambassadrices n'ont aucun 
rang à la cour. 11 n'est point exact que la femme d'un 
envoyé ait eu le tabouret en ma présence ; la femme 
de l'envoyé de l'empereur ne l'a jamais eu, et même 

> Jobn Dalrymple, comte de Stairs, mort en 1 7 47 , après avoir, 
comme militaire et comme diplomate , Joué un rôle dlsUngué. 

* Nous trouvons dans le recueil Maurepas une chanson très- 
vive sur cette dame, et une note qui nous apprend que son mari, 
bourgeois d^Angouléme* fut assassiné d'un coup de pistolet par 
le siêur Arnold, lieutenant-général de TAngoumois. Voici un 
couplet que nous empruntons à une autre chanson : 

Là m^tresse d*aa électeur 

Profère ces paroles: 
Je suis une femme d^honneur. 
Hais si quelque jeune enjôleur 

Me dit des fariboles. 
Peut-on lui refuser son cœur 

S*il a mille pistoles? 
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il y a plus, c'est que toutes les dames de bonnes mai- 
sons qui peuvent dîner avec moi , ne le peuvent plus 
aussitôt que leurs maris deviennent envoyés; mais 
les ambassadrices sont traitées comme les duchesses 
et placées au même rang ; je les salue et elles peuvent 
s'asseoir devant moi. Ce qui a pu faire croire que 
M™® de Zachmann avait eu le tabouret, c'est que, 
lorsqu'il y a jeu dans ma chambre et qu'il y vient des 
dames qui n'ont pas le tabouret, je leur dis, pour 
leur faire faveur : « Mesdames, soyez du jeu; » alors 
on leur avance un siège auprès de la table ; mais , le 
jeu fini, elles se tiennent debout ; le jeu est de si peu 
de conséquence que mes femmes de chambre elles» 
mêmes pourraient s'asseoir. 

Je n'ai de ma vie vu de plus belles dents que celles 
de notre religieuse de Chelles ; ce sont comme de§ 
pertes qu'on vient de tirer d'un écrin, 

11 novembre ni8« 

C'est par pure paresse que M»»^ d'Orléans ne dine 
pas avec nous à Paris; si elle mangeait avec moi, elle 
aurait à se contenter d'un tabouret, tandis que lors* 
qu'elle mange dans sa chambre , avec son fils et ses 
favorites, elle est couchée sur un canapé ou sur un 
grand fauteuil;- ce qu'elle trouve bien plus agréable,. • 
Selon moi, elle n'est pas du tout séduisante; ses mines 
ne me plaisent pas du tout, et sa démarche est toute 
vacillante. W^ de Ratzenhausen appelle cela aller 
sur une oreille. Je ne sais pas si mon fils aime fort 
sa femme, mais elle fait de lui tout ce qu'elle veut. 
La populace et toutes les femmes de chambre aiment 

8. 
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M"« d'OrléanSy mais autrement elle n*est pas fc»i 
aimée. Elle est inconstante dans ses amitiés. 

Quand je suis venue en France, j'y ai vu des gens 
comme on n*en retrouvera plus dans beaucoup de 
siècles. C'étaient LuUi, pour la musique; Beauchamp, 
pour les ballets; Corneille et Racine, pour la tra- 
gédie; Molière, pour la comédie; la Chamelle et la 
Bcauval, actrices; Baron, Lafleur, Torilière et Guérîn, 
acteurs. Tous ces gens ont excellé dans leur genre. 
}^a Diiclos et la Raisin étaient également très-bonnes ; 
la dernière avait beaucoup d'agi'ément. Son mari 
était excellent dans les rôles comiques. Il y avait aussi 
un bon arlequin et un excellent scaramouche. I) y 
avait de bons acteurs à l'Opéra, Clédière, Pomereuil, 
Godenarche, Duménil, La Rochechouard, Mauvry, la 
Saint-Christophe, laBrigogne, la Beaucreux. Tout ce 
qu'on voit et entend maintenant n'approche pas de 
ceux-là. 

Ce que j'ai trouvé de plus joli dans la vie de Beau- 
vcrnois , c'est sa réponse au prince de Vaudemont. 
S'étant enfui d'ici , et étant arrivé à Bruxelles, il s*y 
faisait passer pour un prince de Lorraine. M. de Vau- 
demont le fit venir, et lui dit en le voyant : « Je con- 
nais tous les princes de Lorraine, mais je ne vous 
connais pas. — Je vous assure. Monsieur, répondit 
Beauvernois, que je suis prince de Lorraine » tout 
comme vous. » 

A M. DB HARLING. 

li novembre 1718. 

Albéit>m est un mauvais drôle qui ne cherche qu'à 
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mettre du désordre partout. 11 vaudrait mieux qu'il 
fût resté, comme son père, un garçon jardinier, et 
qu'il vendît des chQux et des herbes plutôt que de 
soulever toutes les puissances de la chrétienté , l'une 
contre l'autre, comme il le fait à présent. Certes, on 
peut bien dire de lui que c'est de la mauvaise herbe. 
M. Law est digne d'éloge, à cause de ses talents; 
maÎ3 il faut avouer qu'il est détesté en ce pays. Mon 
fils est charmé de son habileté en affaires... Mon fils 
est ocHnme toutes les personne^ de sa famille; il faut 
que les choses auxquelles ils ont été habituées dès 
leur jeunesse aillent leur train ordinaire : voilà pour- 
quoi il ne peut se séparer de l'abbé Dubois, dont il 
connaît cependant toute la fourberie. Cet abbé a voulu 
me persuader à moi-même xpie le mariage de mon 
fils était très-avantageux pour lui. jl'ai répondu : 
c L'honneur, qui est-ce qui peut le réparer? > La 
Maintenon lui avait en secret fait de grandes pro- 
messes, ainsi qu'à mon fils; mais, grâce à Dieu, elle 
n'a tenu parole ni à l'un ni à l'autre. 

17 novembre 17 16. 

Ce n'est nullement à son mérite que ce scélérat 
d'Âlbéroni a dû sa fortune ; l'histoire est un peu sale; 
mais comme elle est plaisante et comme elle vous fera 
rire , je. vais vous la raconter exactement. Dans le 
temps que M. de Vendôme commandait l'armée en 
Italie, le duc de Parme envoya auprès de lui Tévèque 
de sa résidence pour traiter avec lui. M. de Vendôme* 

A M. de Laborde, Palais-Maiariu, p. 37 4, observe que Saint- 
Simon abuse de la sévérité et du talent de bien écrire, en traçant 
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avait beaucoup do bonnes qualités, mais elles étaient 
mêlées de défauts, comme chez la plupart des gens. 
11 en avait deux énormes : c'étaient ses débauches 
avec des hommes, et son horrible et dégoûtante sa* 
leté; il n*a jamais donné à Tarmée audience que sur 
sa chaise percée. Aussi ne fit-il pas plus de façon 
avec révêque de Parme qu*avec tous les autres grands 
officiers. L'éVêque vint avec un grand train de clergé; 
il fut introduit dans la chambre du duc de Vendôme, et 
le trouva sur son beaji trône. On donna une chaise à 
révoque, afin qu'il pût parler avec lui. L'évèque vit 
que le visage de M. de Vendôme était très*bour- 
geonné, et il dit : « Il me semble. Monsieur, que vous 
êtes échaufié ; il faut que l'air de ce pays*ci ne soit 
pas bon. » M. de Vendôme répondit : c C'est bien 
pis à mon corps qu'à mon visage... Voyez. > En même 
temps il se lève, et montre son derrière au bon évè- 
que. Celui-ci se dispose aussitôt à s'en aller , en di* 

le portrait de ce grand général. Chaulieu, La Fare, La Bruyère 
et autres contemporains font allusion aux travers hoDteiix 
des deux frères. On appelait riiôtel Vendôme Vhôlel Sodome 
(Brienne, Mémoires^ t. II, p. 295). Les recueils de chansons 
sont remplis de vers faisant allusion à la bravoure, aux vices, à 
la saleté du duc ; nous mentionnerons seulement celle qui 'com- 
mence par : 

Qu*on prépare sur nos masetles 

Pour Vendosine des diansonocttes. 

M. Moret [Quinze ans du règne de Louis XIV, 1. 1, p. 241) 
a tracé un portrait bien fait de Vendôme, « mélange de cra- 
pule et de grandeur ; il y avait en lui du César et du ViteU 
lius. » 

Quant à Tanecdote ci- dessus, Madame la raconte aussi dans 
une lettre adressée à la princesse de Galles; nous ne reprodui- 
rons pas ce nouveau récit. 
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sant : « Je vois bien , Monsieur, que je ne suis pas 
propre à traiter avec vous. Vos manières et votre rang 
ne s'accordent pas ensemble ; mais je vous enverrai 
un de mes aumôniers qui sera bien votre fait. s> Et il 
lui envoya Albéroni. Celui-ci fut introduit chez le 
duc de Vendôme, au moment il se torchait le der* 
rière. Aussitôt il accourt , se jette à genoux, et s'é- 
crie : < Ah ! quel cul d'ange! » Cela charma le duc de 
Vendôme au point qu'il le voulut garder toujours au- 
près de lui, et qu'il en fit son favori. Albéroni trahit 
son maître le duc de Parme pour le duc de Vendôme; 
puis quand M. de Vendôme fut en Espagne, il le sa- 
crifia à la princesse des Ursins, et trahit celle-ci au- 
près de la reine d'Espagne. Voilà comme cet honnête 
homme a fait sa fortune. Ce que je viens de raconter 
a été tout son mérite et le seul fondement de son 
élévation*. 

18 novembre 17 i8. 

J'ai obéi à feu Monsieur en ne l'importunant plus 
de mes embrassements, et j'ai vécu avec lui avec 
beaucoup de respect et de soumission. 

La première Dauphîne parlait bien Titalien; elle 
parlait le patois des paysans de la Bavière. Au com- 
mencement, lorsqu'elle parlait vite avec Bessola, je 
ne pouvais comprendre un seul mot, 

La vieille était extrêmement redoutée à la cour; 

> Tout ceci se retrouve dans les JHémotres de Duclos. Saint- 
Simon, qui raconte les mêmes détails, t. IX, p. 40, expose com- 
ment Albéroni se rendit çlier au duc de Vendôme en l'amusant 
par des contes orduriers , et en lui faisant préparer des soupes 
au fromage et des ragoûts que le duc trouvait excellents. 
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on aurait mieux aimé offenser Dieu qu'dle.*. Ses 
amants lui disaient autrefois qu^on vpyait bien qu'elle 
n'avait pas couché seule» car elle av^t les yeux 
battus et était fatiguée. 

Mon fils n'est pas beau et ne se pique pas de Vôtre ; 
il a une vilaine démarche; mais lorsqu'il dan^, il sait 
se tenir de bonne grâce, et il ne danse pas fpal. 

M"« d'Orléans se pique d'être dévote, mais elle ne 
considère pas que mentir et tromper so;:it des œuvres 
du diable et non de Notre-Seigneur Dieu. L^ainbi- 
lion , l'orgueil et Tamour-propre l'ont complètement 
gâtée; je crains que tout cela ne finisse mal; afin de 
vivie en paix, je fais comme si je ne savais rien... U 
est impossible de trouver une personne plus pares- 
seuse qu'elle ; elle en convient elle-inèm^ , mais elle 
ne se corrige pas. 

Paris, 24 novembre ITIS. 

Je VOUS prie , si vous pouvez me procurer un plan 
d'Heidelberg, de le faire coller sur toile pour qu'il ne 
se déchire pas et de me l'envoyer. Je vous en rem- 
bourserai volontiers la valeur. 

Nous savons maintenant qu'il n'y a rien de vrai 
dans la nouvelle que le prince Eugène était mort 
empoisonné, et comme on passe à Paris d'une extré- 
mité à l'autre, on affirme maintenant qu'il va se 
marier. 

H"« de Quadt a été ma première gouvernante et 
celle de mon frère; elle était déjà vieille : elle voulut 
une fois me donner le fouet, car j'étais un peu volon* 
taire d^3 mou enfance ; m^is je me débattis si fort 
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et je lui donnai avec mes jeunes pieds tant de coups 
dans son vieux ventre qu*elle tomba tout de son lon^ 
avec moi et faillit se tuer. Depuis elle ne voulut plus 
rester avec moi; on me donna alors pour gouver- 
nante M'«* d'OfFen , qui , depuis , a épousé à Hanovre 
M. Harling. 

Chez les méchantes gens comme Lou^ois, tout h*est 
que Vice et perfidie. On croit généralement en ce 
pays (|ue Louvois, la Montespan et la vieille (Main-^ 
tenon) encore vivante, avaient tous trois appris Tart 
de lu Brinvilliers ; cette dehiiête le connaît parfaîté- 
metit. Dieu veuille qu*il périsse avec eux. Cette mode 
est venue aussi à la cour de Berlin, car Télecteur et 
son frère ont été empoisonnés; le plus jeune est 
mori tout de suite, et lorsqu'on Ta ouvert, on a 
trouvé de la poudre de diamant dans ses entrailles. 

25 dorembre 1718. 

Hum d'Orléans ne se couche pas tard; elle est telle- 
ment paresseuse qu'elle ne saurait rester au lit assez 
longtemps; elle ne lit pas; ses femmes de chambre 
lui font la lecture, surtout lorsqu'elle a sa migraine ; 
elle fait lire pour s'endormir. Elle va' souvent au 
salut aux Quinze-Vingts , et ses femmes de chambre 
vont répétant qu'elle est une sainte et qu'elle a de 
grands chagrins, parce que mon fils a des maitresses. 
Gela attendrit le peuple, et la fait passer pour la meil- 
leure et la plus estimable des femmes. Au fait, elle 
est pleine d'artifice comme son frère aîné {le duc du 
Maine)» 

M. le Duc est fort poli, c'est vrai ; mais il est inca- 
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pa)>le de s*occuper sérieusement d'affaires : d'abord 
il est fort ignorant, ensuite il n'aime pas à s'appli- 
quer, enfin il n'a pas de patience; il est donc dé- 
pourvu des diverses qualités qu'exigent les affaires... 
11 est fort épris de M»« de Prie, qui a déjà, pour ce 
motif, reçu quelques coups de bâton de son mari, 
mais cela ne fait rien. 

Mon fils n'a pas tenu la parole qu'il m'avait donnée; 
il a été au bal, quoiqu'il n'ei^ convienne pas... Lors- 
qu'il n'avait rien à faire, il a fait orner un petit ca- 
binet de M»« d'Orléans avec des sujets d'un petit 
roman pastoral qu'on appelle Daphnis et Chloé, et il 
les a gravés sur cuivre *. 

< Ce fut en 17 1 4 qoe le doc d*0r1éans ût ces dessins, an nom- 
bre de vingt'hult; ils furent gravés par Tbabile Benoit Andrao, 
et ils parurent en 1718, accompagnant la traduction faite par 
Amyot du célèbre roman de Longus. L'intention du prince était 
que ce livre fût tiré à petit nombre ; mais, ainsi que le remarque 
M. Nodier, « on sait comment les grands seigneurs suivent les 
« volontés des princes et comment les imprimeurs exécutent les 
« ordres des grands seigneurs qui font imprimer. C'est un vo- 
« lume assez commun. » 

A la vente des livres de M. de Pixérécourt, en 1829, il s*est 
trouvé (n^ 1171) un exemplaire renfermant, entre autres objets 
précieux, un dessin à la plume de la main du Régent et un 
feuillet autographe contenant le premier projet des gravures 
qu'il voulait ajouter à cette édition, et qu'il n'a pas exécutées 
toutes. Ce volume unique a été adjugé au prix modique de 
362 francs. 

Le .duc s'occupait aussi de peinture. Il fit un portrait de la 
duchesse de Derri avant son mariage. 11 l'avait peinte, dit 
Mme de Caylus, sans beaucoup de draperies, ce qui fut trop enve- 
nimé. 

Les planches, gravées par Audran, ont reparu, après avoir 
clé retouchées, dans une édition nouvelle de 1745. 
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A M. DE BEAUSOBRE, CAPITAINE AU RÉGIMENT SUISSE DE 
GOURTEN, A M0R6ES EN SUISSE '. 

25 novembN 1718. 

Je VOUS suis bien obligée du compliment que vous 
me faites sur ma fête et des vœux que vous renou- 
velez pour ma conservation; je vous prie aussi d^ôtre 
bien persuadé de Testime que j'ai pour vous, et que 
je suis, monsieur de Beausobre, votre bien bonne 
amie. 

s décembre 1718. 

Le roi, feu Monsieur, M^ le Dauphin et M. le duc de 
Berri étaient de grands mangeurs ^ J*ai vu souvent le 
roi manger quatre pleines assiettes de soupes diverses^ 
un faisan entier, une perdrix, une grande assiette de 
salade, deux grandes tranches de jambon, du mouton 
au jus et à Fail, une assiette de pâtisserie, et puis en- 
core du fruit et des œufs durs. Le roi et feu Monsieur 
aimaient beaucoup les œufs durs. 

1 Cette lettre, de même que celle en date du 15 septembre 
1715, que nous avons publiée ci-dessus, se trouve dans la col- 
lection de M. le docteur J.-Fe Payen. 

* La dissertation de M. Paul Lacroix , que nous avons déjà 
citée, donne des extraits du Journal des médecins de Louis XIV, 
extraits qui montrent souvent le roi incommodé par suite d'excès 
de nourriture, « affecté d'une tension de ventre pour avoir trop 
mangé de fruits. » Quand on connaît son menu, tel que le retrace 
Madame, on ne s'étonne pas qu'il eût souvent recours ^ux 
pùrgations et aux lavements qui excitaient davantage cette linin* 
cible faim, capable de surpasser les exploits gastronomiques do 
Gargantua. Saint-Simon rapporte qu*à l'ouverture du corps de 
Louis XIV, « on lui trouva la capacité de Testomac et des intes- 
tins double au moins des hommes de sa taille. » 

II. 4 
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6 décembre 1718. 

[^es frères ei sceurs de M""* d'Orléaos ont dit ce prin- 
temps que Ton avait, à mon insu et à celui de mon 
fils, donné du contre-poison à M"** d'Orléans, et qu'au- 
trement elle serait morte. Je ne veux me mêler en rien 
de ce qui regarde M"»* d'Orléans, mais j'ai eu la conso- 
lation de dire un peu à M°^ du Maine ma façon de voir ; 
je lui ai dit : « Ma nièce (car c'est ainsi que je rap- 
pelle), je vous prie de me dire qui vous a dit que 
Mme d'Orléans avait pris du contre-poison à notre 
insu. C'est la plus grande fausseté du monde, et vous 
pouvez le dire de ma part à tous ceux qui vous Tont 
dit. » Elle devint rouge comme du feu et dit : c II n'est 
pas vrai que j'en ai parié. » Je répondis : c J'en suis 
bien aise; ce serait bien inf&me à vous si vous teniei 
de pareils propos, et vous ne devries pas soufirir qu'on 
vous donne de tels paquets. » Elle s'en alla bien vite 
aussitôt que je lui eus parlé ainsi. 

9 décembre 1718. 

Toute ma vie, et depuis ma première jeunesse, je 
me suis trouvée si laide que je n'ai jamais été tentée 
de faire beaucoup de parure; les bqoux et la toilette 
ne font qu'attirer les yeux sur les gens qui les portent. 
11 était heureux que je fusse de cette humeur, car feu 
Monsieur, qui aimait extrêmement la parure, aurait 
eu mille querelles avec moi, pour savoir qui porterait 
les diamants les plus beaux... Jamais on ne m'a parée 
sans que lui-même n'ordonnât ma toilette entière; il 
me mettait lui-même le rouge sur les joues. 

Le grand Goerz que j'ai vu ici a l'air poli, mais il a 
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une physionomie qui ne prévient pas en sa faveur; je 
ne crois pas qu'il meure d'une belle an. 

9 déoambre I71S. 

et 

Mon fils s'est vu obligé de faire arrêter l'ambassa- 
deur d'Espagne, le prnice de Cellamare \ parce qu'on 
a trouvé sur son courrier, qui était l'abbé Porto<îarrero ' 
et qui a été arrêté, des lettres dé cet ambassadeur qui 
cMit fait découvrir une conspiration contre le roi et' 
contre mon fils. On a fait arrêter l'ambassadeur par 
deux conseillers d'État. 

Paris, 11 décembre 1718. 

Je m'empresse de vous dire à quel point je suis in- 
quiète et agitée au sujet d'une affreuse manigance qu'on 
vient de découvrir et qui était dirigée contre mon fils. . 
Un banquier anglais, ou soi-disant tel, se rendant en, 
Espagne, on a donné avis à mon fils qu'il convenait 
de l'arrêter;, on a couru après lui et on l'a saisi à Poi-, 
tiers; il avait des dépêches secrètes de l'ambassadeur, 
espi^gnol.à Paris; vous pouvez croire qu'on les a sai- 
sies, aussi; l'î^mbassadeur mandait à Àlbéroni qu'il 
fallait bien sq garder de se mettre d'accord avec mon 
fils, parce qu'aussitôt qu'up, traité 9eirait signé, il em- . 
poisonnerait le petit roi; cet ambassadeur ajoutait 
qull donnerait à mon fils trop de besogne pour qu'il 
ptKt songer à la guerre, ajoutant qu'il travaillait à 

* Le tome II des Mémoires 4e la Régence, par le ^evalier ' 
de Piosseins, renferme de nombreux docomMitB oflldeU sur oétte - 
afbire, eonnae tous le nom de conjuration de Gèllamare* Voir ^ 
auiat Lemontey, Histoire de la Régenee, P«rii« 1632, t tôt; 
in-8, t. II, p. 399 et suiv. - ^ ' 
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amener plusieurs provinces à se révolter, que leur 
parti était puissant à Paris» qu'il n*y avait qu'à envoyer 
de Targent sans l'épargner. Je crois bien que le frère 
de ma belle-fille, le boiteux {le duc du Maine) ^ se trou- 
vera dans cette affaire. L'ambassadeur a été interrogé 
par deux conseillers d'État; il est convenu en riant 
qu'il avait écrit ces lettres afin d'écarter les maux de 
la guerre, et avait voulu faire peur à mon fils. Quand 
on lui a demandé pourquoi il disait de telles horreurs 
du régent, il a répondu qu'il devait convenir qu il y 
avait bien un peu de poison dans cette correspondance, 
mais que du poison était nécessaire pour composer 
le contre-poison. Ce qu'il y a d'étrange, c'est que le 
beau-père du fils de M°i^ de Dangeau, le maréchal de 
Noailles, second gouverneur de mon fils, est impliqué 
dans ce complot; cela vient de ce qu'il est parent de 
ce diable incarné, la princesse des Ursins, qui pour- 
suivra mon pauvre fils jusqu'à sa mort, et le seul motif 
de sa haine, c'est qu'il l'a trouvée trop vieille pour 
vouloir être son amoureux \ 

La princesse de Galles m'écrit que le duc de Saxe- 
Zeitz est mort; ce n'est pas une grande perte; il était 
livré aux plus affreuses débauches, s'imaginant peut- 
être par là qu'il se conformait à la mode. 

^ L*bi8toire ne dit pas jusqu'à quel point cette assertion est 
exacte. Mni« des Ursins avait « des mœurs à l'escarpolette, » se* 
Ion l'étrange expression de Louville, mais elle était d'une ving- 
taine d'années plus âgée que le duc d'Orléans. A soixante ans 
et plus, elle avait encore des amants. « La galanterie et l'entê- 
tement de sa personne fut en elle ia foiblessc dominante et sur- 
nageante à tout , jusque dans sa dernière vieiUesee » (Saint- 
Simon). 
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Paris, 13 décembre 17 IS. 

Il faut que M*^ des Ursins soit \in vrai diable pour 
exciter contre mon fils M. de Pompadour; quoiqu'il 
ne soit pas un grand personnage, sa femme est fille 
du duc de Noailles, qui a été gouverneur de mon flls, 
et M"^ de Pompadour elle-même était gouvernante du 
petit duc d'Alençon, l'enfant du duc de Berri. Je con- 
nais bien l'abbé Brigau; M°*® de Yentadour l'a tenu 
avec le premier Dauphin sur les fonts de baptême où 
il a reçu le nom de Philippe. Il a de l'esprit, mais c'est 
un drôle d'intrigant et un vaurien; il a longtemps fait 
le dévot et il voulait se faire père de l'Oratoire. Il s'est 
ensuite fatigué de cette vie, et il s'est fait entremet- 
teur (Kupler); il a attiré auprès de lui déjeunes filles 
qu'il vendait en secret, puis il est devenu le factotum 
de M">« du Maine dont il a été serviteur, et il a pris 
part à tous les libelles, vers et chansons, dirigés contre 
mon fils.... M>»« d'Orléans a un grand crédit sur l'es- 
prit de mon fils ; il a vivemen\ aimé tous ses enfants, 
mais par-dessus tout sa fille aînée. Lorsqu'elle était 
encore toute petite, elle fut extrêmement malade et 
abandonnée de tous les médecins. Mon fils, désolé de 
voir mourir cette enfant, entreprit de la guérir; il la 
traita lui-même et si bien qu'il la sauva; depuis il a 
eu plus d'affection pour elle que pour 'ses autres en- 
fants. Quant à sa femme, on peut dire qu'il aime toutes 
les femmes avec lesquelles il a couché; car, soit dit 
entre nous, ce n'est pas un homme à la mode, mais un 
vrai.foti à L'égard des femmes. 

L'abbé Dubois est le plus insinuant de tous les 

4. 
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hommes, et cela lui assure un grand empire surtout 
sur un homme qu'il a dirigé dès renfànce. 

15déeembre 171 a. 

Il est vrai que j'ai présenté au roi le prince de Dour- 
lach; il est vrai que j'ai failli épouser son frère; mais 
il n'est pas vrai du tout qu'il fût de nion goût, c'est le 
plus grand mensonge qu'il y ait au monde : le bon sire 
était trop affecté et trop peu agréable pour avoir pu 
me plaire. 

J'ai entendu parler du ridicule sérail qu'entretient 
le margrave de Dourlach. D'après ce que j'apprends 
des princes et deâ seigneurs de l'Allemagne, il paraît 
qu'ils SOTit tous aussi fous que s'ils sortaient de petites- 
maisons. J'en ai vraiment de la honte. 

Pari», 16 déeemlire 17(8. 

Dewx Allemands sont impliqués dans l'affaire du duc 
du Maine; il y en a un qui m'a causé bien de Téton- 
nemenl, le brigadier Sandrasky, qui était tons les jours 
avec moi et en faveur duquel j'ai souvent parlé, parce 
que sofi père avait servi mon frère et avait été com- 
mandant à Frankenthal ; il est mort cette année. L'au- 
tre est le comte de Schiieben, qui n'a qu'un bras. Je 
n*aî pas été surprise de celui-ci, qui était l'ami et le 
serviteur de M*»® des Ursins, et je savais aussi com- 
ment il avait perdu son bras. On l'a arrêté à Lyon. 
Sandrasky était encore avant-hier à ma toilette ; il avait 
mauvaise mine. Je hii demandai : « Qui est-ce qui votis 
donne ainsi un air tout troublé?* Il me répondit : « Je 
suis malade tant j'ai de souci; j'aime beaucoup nia 
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finmne qui est une Anglaise^; elle m'aime aussi, mais 
nous n'avons pas les moyoïs de soutenir un ménage; 
il faut qu'elle se retire dans un courent ; cela me préoc-^ 
cupe tellement que j'en suis malade. » Je fus vrai- 
ment afBigée de ce qu'il me disait^ et je formai le 
I»ojet de parler pour lui à mon flto. 

23 déeembra 1718. 

> 

Si l'abbé Dubois en était à son premier mensemge, 
il serait mort depuis longtemps; il est passé ipaitre 
dans l'art de mentir; surtout lorsque c*est pour son 
avantage personnel; si j'écrivais là-dessus tout ce que 
je sais, ce serait une longue litanie. C'est lui qui a 
clandestinement fait savoir au roi ce qu'il fallait dire 
et faire â l'époque du mariage de mon fils, pour amener 
la chose à une conclusion; il a'ausai eu pour cela des 
conférences secrètes avec la Maintenon. 

Tout ce que j'ai pour vivre dépend du roi et de mon 
fils; mon douaire n'est rien. Quant à ce qui m'était dû 
pour mes pensions, je n'ai été payée qu'après la mort 
du roi; on me devait trois cent mille francs...^ 

Feu la Dauphine de Bavière me disait : « Ma pauvre 
chère maman (c'est ainsi qu'elle m'appelait), où prends- 
tu toutes les sottises que tu fais? » 

iadéeeoilNre UIS* 

IfiM de Fiennes, qui a été dans sa première jeunesse 
auprès de la reine (Anne d"Ântriche)y disait à feu 
Monsieur : < La reine votre mère était une sotte fcanme ; 
Dieu veuîHe avoir son âme. » Ma tante, Tabbesse de 
Maubuisson, m'a raconté que la reine Marie avait au*' 



44 CORRESPONDANCE 

pràs d^elle un hotnme que Ton appelait le raccommo- 
dcur du visage de la reiiie ; la reine et toutes ses dsanes 
et demoiselles, jusqu'aux plus vieilles, étaient toutes 
fardées de rouge et de blanc. 

Le roi était bien b&ti : il avait de belles jambes, de 
jolis pieds, une figure agréable et toute naturelle» sans 
la moindre affectation, une voix charmante, ni trop 
forte ni trop faible. On trouverait difficilement son 
pareil; il est resté agréable jusqu'à sa mort. Mes 
dame^, qui Font vu après sa mort, m'ont dit qu'il ne 
lui restait rien alors qui pût le faire reconnaître. 

27 décembre 1718. 

M™« d'Orléans a une vraie et une fausse migraine; 
mon fils et moi, nous Pavons souvent plaisantée à cet 
égard lorsqu'elle se met à se plaindre. On voit chez elle 
plus d'attachement pour son frère que pour ses en- 
fants. Son frère aine lai a mis dans la tète qu'elle 
devait être régente et, comme elle est très-ambilieuse, 
elle ne peut et ne veut plus dès lors aimer un autre 
que lui. 

Paris, 27 décembre 1718. 

On peut saisir le fil de toute la conspiration en li- 
sant les lettres de Cellamare qui ont été imprimées. 
L'abbé Brigau commence aussi à jaser joliment. Tout 
cela me cause tant d'inquiétude que je ne dors que par 
suite de mon accablement. J'ai le cœur toujours brisé; 
mon fils ne se préoccupe absolument de rien. Je l'ai 
supplié, pour l'amour de Dieu, de ne pas courir la nuit 
en voiture; il m'a fait de belles promesses, mais il ne 
les tiendra pas plus qu'il ne l'a fait la première foi$« 
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Paris, 29 décembre 1718. 

Je suis tellement troublée que la main me tremble : 
mon fils est venu me dire qu'il avait été obligé de se 
décider à faire arrêter son beau-frère, le duc du Maine 
et la duchesse. Ils sont les chefs de Tafireux complot 
espagnol ; tout a été découvert ; on a saisi des pièces 
de la main de l'ambassadeur d'Espagne, et les gens 
arrêtés ont tout avoué; on a fait arrêter la duchesse, 
comme princesse du sang, par un des quatre capitaines 
des gardes, et son mari, qui était à la campagne, par 
un lieutenant. Cela fait une grande différence entre 
eux : la duchesse a été envoyée à Dijon S et son mari 
à Douions, qui est une petite citadelle. Tous ceux de 
leurs gens qui étaient du complot ont été mis à la 
Bastille. 

M»e d'Orléans est fort troublée, mais beaucoup plus 
raisonnable que M"»^ la Duchesse; elle dit que puisque 
son mari a adopté à l'égard de son beau-frère des me- 
sures aussi rigoureuses, il fallait qu^il eût de bien fortes 
raisons. 

^ Le régent conçut Vadroite combinaison de donner ponr geô- 
lier à la duchesse du Maine son neveu^ le duc de Bourbon. D'une 
part , on la croirait bien coupable , puisque sa propre famille 
consentait à sa punition; de l'autre, on avilirait le duc et on 
loi ôteralt cette puissance de l'opinion qui, un jour peut-être, 
en eût fait un rival dangereux. Après quelques difflcultés-de 
forme, le duc consentit à une mesure qui flattait la haine qu'il 
nourrissait contre sa tante, haine qui avait pour cause un procès 
^ntre la duchesse et la maison de Condé pour le partage de la 
accession du dernier prince de Condé. Le duc de Bourbon était 
gouverneur de la Bourgogne, ce qui fit choisir la ville de Dijon 
pour séjour forcé de la duchesse. 
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IL y a parmi le clergé la plus grande discorde : tous 
les évêques sont désunis : les uns sont pour le pape 
et pour la doctrine des jésuites ; les autres appuient 
les opinions des jansénistes, le voudrais que les uns 
et les autres eussent souci de vivre chrétiennement et 
de bien mourir, laissant les disputes à ceux qui les 
trouvent de leur goût. Je ne me préoccupe ni de l'un 
nî de Tautre parti. 

80 décembre 1718. 

On ne peut arrêter les cardinaux, mais on peut les 
exiler. Le cardinal de Polignac a donc reçu Tordre de 
se retirer dans une de ses abbayes et d'y rester. L'amour 
lui ^ f^ît tourner la tête. 11 était autrefois le bop ami 
de mon fils; mais il avait changé depuis qu'il s'était 
attaché à cette grenouille {la duchesse du Maine). 
Magny n'est pas encore arrêté; il se cache de couvent 
en couvent; il est longtemps resté avec les jésuites. 

|er janvier 1719. 

On a intercepté une lettre d'Albéronî , écrite au 
bâtard boiteux , et dans laquelle il dit : « Dès qu'on 
déclarera la guerre en France, mettez le feu à toutes 
les mines. » Ce qui mè fait bondir d'impatieticè, c'est ' 
que M"® d'Orléans et M"»* la Princesse veulent encore 
faille croire que le duc et la duchesse du Maine sont . 
entièrement innocents, quoique leur crime se montre 
de plus en plus au grand jour. M""» la Princesse vint ' 
me prier de parler pour sa fille, afin qu'on lui envoyât 
ses gens, ses dames d'honneur, sa femme de chambre 
et son chirurgie. Je me mis à rire et je dis : « W^^ de 
Launay est une des plus dangereuses intrigantes qui 
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aioit omdttit toute cette ai&ire. t M»« la Princesse ré- 
pondit : c Elle est à la Bastille. » Je dis : v Je le sais, 
et elle Ta bien mérité. » Cela a fortement offensé 
li"»« la Princesse. 

3 janvier 1719. 

On assure que la duchesse du Maine a engagé de 
toutes ses forces son mari à s'enfuir ; mais qu'il a ré- 
pondu que, puisque ni lui i\i elle n'avaient rien écrit 
de leur propre main, on ne pourrait rien prouver contre 
eux, et qu'en s'évadant, ils paraîtraient coupables. Ils 
n'ont pas pensé que M* de Pompadour a pu dm tout 
ce qu'il fiiUait pour les faire arrêter. 

Dès qu'on arrêté Schlieben, il a dit : « Si H. le ré* 
gent n'a point pitié de moi^ je suis perdu. » Schlieben 
a été longtemps à la cour d'Espagne, où il a joui de 
la faveur de la princesse des Ursins. Il a de l'esprit, 
sait bien jaser, et est un excellent espion pour une 
pareille dame. Ceux qui l'avaient arrêté le condui- 
sirent par la diligence à Paris sans faire semblant de 
rien* Arrivé à Paris, la diligence fut menée à la Bas- 
tille; les autres voyageurs, ne sachant pas pourquoi, 
puisqu'on ne leur avait rien dit de Schlid>en, crurent 
mourir de peur, et s'attendirent à être tous enfermés; 
aussi, lorsqu'on les fit sortir, ils furent bien contents. 
Sandraski a peu d'esprit; c'est un Silésien. 11 a épousé 
une Anglaise, dont il a dissipé tout le bien ; c'était un 
grand joueur. 

Parifl, 5 jaaTinr 1710. 

Je vous ai mandé que le duc et la duchesse du Maine 
étaient les meneurs du complot ; on a depuis trouvé 
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la preuve de la culpabilité du duc; c^est une lettre 
que lui écrivait Albéroni et où se trouvent ces mots : 
c Dès que la guerre sera déclarée , mettez le feu à 
toutes vos mines. » 11 n'y a rien de plus clair. Ce sont 
de grands misérables. On vient de m'annoncer une 
nouvelle qui m'afûige fort, que le roi de Suède avait 
péri dans une tempête *. Je m'en consolerais, si mon 
cousin, le prince héréditaire de Hesse-Gassel, lui suc- 
cédait. 

6JanYierl7l9. 

Quoique la trahison soit découverte, tous les traîtres 
ne sont pas encore découverts. Mon fils a dit en plai- 
sautant : c Je tiens la tète et la queue de ce monstre, 
mais je ne tiens pas encore le corps. » Je n'ai pas de 
peine à comprendre pourquoi des marchands ont écrit 
que mon (ils devait être arrêté ; c'était en effet le projet 
des conspirateurs , et il devait s'effectuer deux jours 
après celui où tout a été découvert; c'est ce que des 
gens de leur parti avaient mandé en Angleterre. 

Paris, 6 janvier 1719. 

U était temps que la trahison de l'ambassadeur d'Es- 
pagne ' fût mise au jour. Un valet de l'abbé Portoca- 
rero avait un mauvais cheval, et ne put suivre son 
maitre ; il resta eu arrière de deux relais, et rencontra 
le courrier- ordinaire de Poitiers. Le valet demanda à 

1 Cette DOUYelle était fausse. 

* Voir dans les Mémoires de Saint-Simon, t. XXXII, de longs 
détails sur cette affaire ; Tambassadeur fut conduit à la fron- 
tière ; le roi d'Espagne, pour lui témoigner sa satisfaction , le 
nomma vice-roi de Navarre. 
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celui-ci : « Quelle nouvelle T » Le postillon répondit : 
< Je n*en sais point, sinon qu'on a arrêté à Poitiers un 
Anglais banqueroutier, et un abbé espagnol qui por- 
tait un paquet. » Quand le valet entend cela, il prend 
un cheval frais, et, au lieu de suivre son maître, il 
revient le plus vite qu'il peut à Paris. Il y mit tant de 
hâte, qu'il en a été malade à la mort; il devança de 
douze heures le courrier de mon fils; il eut donc le 
temps d'avertir le prince de Cellamare douze heures 
avant qu'il ne fût arrêté, ce qui laissa à l'ambassadeur 
le temps de brûler les lettres et autres papiers les plus 
importants. Les ennemis de mon fils prétendent par- 
tout que c'est la dernière bagatelle du moifile ; mais 
je ne puis comprendre. comment on peut regarder 
comme une bagatelle, qu'un ambassadeur cherche à 
soulever tout le royaume et tous les parlements contre 
mon fils, et médite le projet de l'assassiner, lui, son 
fils* et sa fille; on ne voulait laisser vivre que moi 
seule. 

Paris, 7 janTier J719. 

Le duc et la duchesse du Haine ont écrit de tous 
côtés pour se justifier : il y a tant de fausseté, et de 
scélératesse dans tout ce qu'ils ont imaginé, que je ne 
puis en supporter l'idée. On ne s'imagine pas les 
libelles qu'ils ont répandus dans les provinces contre 
mon pauvre fils ; ils en ont envoyé aussi à l'étranger ' . 

^ La duchesse du Maine écrivait oo fi|isait écrire des pam- 
phlets, on les envoyait en Espagne. Je trouve dans une dépêche 
d'Alhéronl : « La reine a fort agréé la satire que vous savez; Leurs 
Majestés s*en sont diverties deux jours entiers; 25 mai 1718 >» 
(Gapefigue). 

11. b 
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Paris» SJiovifir t719. 

Un nouveau malheur est sunrenù : le château de 
Lunéville est entièrement brûlé, avec tout le mobilier. 
C'est le 3 de ce mois que c'est arrivé ; tout le garde- 
meuble a été consumé. On a voulu sauver les archives 
et les papiers; mais cent personnes ont péri. La cha- 
pelle, qui venait d'être rebâtie et qui était magnifique, 
est réduite en cendres. On évalue la perte de 15 à 20 
millions. On a emporté les enfants en chemise. Ma 
fille s'était mise dans une chaise, les jambes nues; 
mais les porteurs tremblaient si fort qu'ils ne pouvaient 
avancer; ma pauvre fille a donc été forcée de traverser 
tout le jardin, pieds nus, dans la neige, qui était haute 
de deux pouces. Vous pensez quelles ont été ses an* 
goisses , jusqu'à ce qu'elle a su que ses chers enfants 
étaient retrouvés. 

Je vous envoie le manifeste de la déclaration de 
guerre à l'Espagne et la copie d*une lettre que Tam* 
bassadeur adressait au nonce ; il n'y a pas une ligne 
qui ne soit une atrocité et un mensonge. 

10 Janvier 1719. 

On a voulu arrêter à Partipelune le duc de Saint- 
Âignan, mais il a changé de vêtements avec sa femme 
et il s'est sauvé... Lorsqu'on a arrêté le duc du Maine, 
il a dit : « Je ne suis pas inquiet, car je reviendrai 
bientôt, puisque mon innocence ne peut tarder à être 
reconnue ; mais je,ne réponds que de moi et non de 
ma femme. » Celle-ci pensait bien ne pas revenir de 
sitôt. M™® d'Orléans ne peut croire que son frère eût 
conspiré ; elle dit que c'est sa femme qui a agi en son 
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nom» D* autre part, H°^^ la Princesse croit que sa fille 
est exempte de tout blâme, et que c'est le duc du 
Maine seul qui a conspiré. 

11 Janyier 1719. 

Mon fils charge trop son estomac à table ; il s'ima- 
gine qu'il est bon de ne faire qu'un seul repas ; au lieu 
de diner, il ne prend qu'une tasse de chocolat ; quand 
viéntensoite Theure du souper, il a grând'faim et soif. 
Quelque diose qu'on lui dise contre un tel régime, il 
prétend qu'il ne peut travailler après avoir mangé. 

12 janvier 1719. 

Toutes les intrigues du duc et de la duchesse du 
Haine viennent de la vieille Maintenon et de la prin- 
cesse des Ursins ; ce sont deux démons incarnés ^ Les 
jésuites pourraient bien être mêlés dans tout cela; 
mais on ne peut les accuser, on n'a rien trouvé contre 
eux. 

1 A l'égard de ces attaques perpétuelles contre Mm» de Main- 
tenon, nousi)enson8 , comme M. Walckenaêr, qu'elles sont, de 
même que celles de Saint-Simon, le résultat d'une haine aveugle 
et de la plus iiijQste partialité. « 11 en est de même' de presque 
« toDS ceux qui ont écrit sur cette femme célèbre dans le temps 
« de sa ftifeur. Pendant tout le dix-huitième siècle, les philo- 
« flopbes. à cause de sa dévotion, lui ont attribué sur les affaires 
« one influence qu'elle n'avait pas, afin de pouvoir rejeter sur 
« «Ue les malheurs et les désastres du règne de Louis XIV. Ge 
« n'est que de nos Jours que Ton a commencé k la juger imptr- 
« tialemait » {Mémoires sur M^m de Sévi^né, t. II, p. 450). 
Elle est défendue avec habileté et talent dans VBistoire qu'a 
* publliéeli. de Noailles (1848, grand ln-8}, et dont il n'a para 
emene que les deux premiers volumes ; M. Ampère en a rendu 
compta dam k Memte des Dwx-M<mdes, 1 8 48, t. XXT^, p. 588« 
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IS Jantier 1719. 

Un jour, le Dauphin fit venir la^aisin à Ghoisy, et 
la cacha dans un moulin sans manger ni boire, car 
c^était jour de jeûne; il pensait que le plus grand de 
tous les péchés était de manger de la viande un jour 
maigre. Après le départ de la cour, il lui donna pour 
tout souper de la salade et du pain rôti dans Thuile. 
La Raisin en a bien ri elle-même et Fa raconté à plu- 
sieurs personnes. L'ayant appris, je demandai au 
Dauphin à quoi il avait pensé en faisant jeûner ainsi 
sa maîtresse; il me dit : < Je voulais bien faire un 
péché, mais pas deux, » et il rit lui-même de bon 
C(Bur. 

15 janvier 1719. 

La Maintenon se piquant de dévotion , on la crai- 
gnait tellement à la cour, qu'on aurait plutôt offensé 
le bon Dieu qu'elle. A Versailles , elle avait chaque 
semaine une assemblée où toutes les dames étaient 

555 • Ajoutons que cette même Revue renferme ( 1849, t. IV) 
un article sur les apocryphes de la peinture^ dû à M. FealUet 
de Gonches , et dans lequel ce judicieux auteur d'autographes 
cite un passage extrait d*une lettre inédite de Ninon de Lenclos 
à Saint-Êvremond, lettre qui fait partie de son cabinet, et qui 
est de nature à efihrayer les défenseurs de Mi°« de Maintenon. 
«r Scarron était mon ami ; sa femme m*a donné mille plaisirs 
« par sa conversation , et dans le temps je Tai trouvée trop 
« gauche pour Tamour. Quant aux détails, je ne sais rien , je 
« n*ai rien vu, mais je lui ai prêté souvent ma chambre jaune 
« à elle et à Villarceaux. » Remarquons que « Mi^e de Mainte- 
non avait été pins que très^amie de Villarceaux» » selon Saint- 
Simon (t. XIX, p. 35), et on a dit avec raison que Villaroeauz 
était un fort grand débauché de corps, de cœur et d'esprit. 
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d>ligées de se rendre pour faire la charité aux paa-» 
vres. Le curé, appelé M. Àuchon, leur adressait dia* 
que fois une eadiortation pour les engager à faire 
Taumône. À la sortie d'une des dernières réunions, 
où on leur avait fait une exhortation, elles pouf- 
faient toutes de rire. Le curé leur avait dit ces mots : 
« Mesdames, je sais que vous êtes l^ien bas percées 
(c*ést une expression triviale des gens du commun , 
pour dire que la bourse est mal garnie); mais nos 
besoins sont grands ; attendrissez-vous ; ouvrez-vous 
pour recevoir les membres de Jésus -Christ, tout 
roides de froid et de misère! » C'était pour attendrir 
ces dames que le curé leur avait adressé ce discours 
de la manière la plus sérieuse du monde. 

17 Janvier 1719. 

Le manifeste n'est pas mal écrit; notre petit pres- 
tolct (Dubois) n'écrit pas mal quand il veut; il a com« 
posé ce document et mon fils l'a corrigé. Plus on 
examine la chose, plus on voit que le duc et la du- 
chesse du Maine sont coupables; il y a trois jours que 
Malézieux, qui est à la Bastille, a livré sa cassette'. 
La première chose qu'on y a trouvée est un projet que 
Malézieux a écrit à côté du lit de la duchesse et que 
le cardinal de Polignac a corrigé de sa propre main. 
Malézieux disait que c'était une lettre adressée d'£s^ 
pagne, et qu'elle Tavait chargé de traduire avec l'aide 

* « Malézieux rassemblait dans son état servile les avantages 
d'une médiocrité universelle ; à quelque conspiraUon qu*on l'em- 
ployât, il ne pouvait craindre que d'en être le valet et jamais le 
complice » (Lemontey). 

5. 
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du cardinal; mais les lettres d'Albânmi au prince de 
Gdlaaiare se rapportent si clairement à ce projet, 
qa'il est facile de yoir que tout cela vient de la même 
boutique. M"« du Maine a faH savoir à M°*« la Prin- 
cesse que M. le Duc est la cause de tout; il n'ose pas 
venir devant M"« la Princesse , quoiqu'elle ait tou- 
jours vécu avec elle avec beaucoup d'amitié et de 
respect, tandis que M. et M»« du Maine ne Tont pas 
vue pendant quatre ans, par suite d'un procès qu'ils 
soutenaient contre elle ; mais depuis que M^ la Prin- 
cesse a recueilli le grand héritage de M™* de Vendôme, 
ils se soai réconciliés* 

fdJariTier 1Î19. 

Chez mon fils et chez ses maîtresses, tout va tam- 
bour battant, sans la moindre galanterie. Gela me 
rappelle les vieux patriarches qui avaient beaucoup 
de femmes. Mon fils a beaucoup du roi David; il a 
du courage et de l'esprit ; il est musicien, petit, brave, 
et il couche volontiers avec toutes les femmes. îl n'est 
pas difficile à cet égard; pourvu qu'elles soient de 
bonne humeur, bien effrontées et qu'elles boivent et 
mangent beaucoup, il s'inquiète peu de leur figure '• 

Par», 21 janvier 1719. 

Le duc du Maine avait bien fait de ne pas se mettre 
dans le complot, non plus que sa diablesse de naine'. 

1 On trouve d'étranges détails sur les orgies du régent dans 
le» pièces jointes par Soulavie à son édition des Mémoires de 
Saint-Simon, 1791,1. VU, p. 240. et dans la Vie privée du ma- 
réckai de RicheUeu, 1791, trois vol. iii-S. 

' f( La duchesse du Maine, ainsi que ses sœurs, était presque 



\ 
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M™ d*Oriéaiis ne mérite pas de grands éloges dans 
cette circonstance, car elle n'a pas longtemps été rai- 
sonnable. M"* la Princesse (de Condé) n'a pas grand 
motif d'aimer la duchesse du Maine; elle lui a fait un 
procès terrible durant cinq ans» et elle n^a voulu la 
\oir, non plus que ses enfants; mais sitôt que M'"^ de 
Vendôme est morte et que M*»* la Princesse a fait un 
riche héritage, ils se sont tons mis à lui courir après. 

25 janvier 1719. 

Le parlement est derechef en bonne amitié avec, 
mon fils; il a rendu un aiTêt tout en sa faveur : cela 
montre bien que la du Maine les avaient excités 
contre lui. Les jésuites pourraient bien en secret ma- 
chiner contre mon fils , car tous les partisans de la 
Constitution sont ses adversaires ; mais ils se tien- 
nent tranquilles et on ne découvre rien qui les com- 
promette. Ce sont d'habiles gens. M«» d'Orléans re* 
commence à montrer de la satisfaction et à rire; cela 
me tracasse bien , d'autant plus que j'ai su qu'elle 
avait consulté le premier président et d'autres per- 
sonnages pour savoir si, en cas de mort de mon fils, 
elle ne pourrait pas être nommée régente et son fils 
régent. Le premier président a répondu que ce n'é- 
tait pas possible, et que la régence reviendrait à M. le 

« naine ; elle qui était nne des plus grandes de la famlfte, ne 

« paraissait pas plus qu'un enfant de dix ans. Quand le due du 

« Maine l'épousa et qu'il eut à choisir entre les ûiles non encore 

« mariées de H. le l^ince, il se décida pour celle-ci, sur ce 

« qu'elle avait peut-être quelques lignes de plus que son aînée. 

« On ne les appelait pas les princesses du sang, mais les pou- 

« pées du sang » (Sainte-Beuve). 
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Duc. Cette réponse parait lui avoir causé une eon« 
trariété extrême. 

Paris, 27 janvier 1719. 

Si mon fils avait voulu acheter un peu cher le car- 
dinal de Polîgnac \ il aurait trahi tous ses complices, 
il est maintenant dans son abbaye, et il se console 
en traduisant Lucrèce. Le manifeste du roi d'Espagne 
a servi mon fils au lieu de lui nuire, car il était trop 
partial et trop violent. 11 faut qu^Albéroni soit un 
violent meneur d*ours. Gomment un garçon jardi- 
nier pourrait-il savoir le langage que doivent tenir 
des personnes royales? On a envoyé à Paris un mil- 
lier d'exemplaires imprimés de ce document; on en 
a adressé à tous les gens de la cour, à tous les évo- 
ques, à tous les membres du parlement; et ceux-ci, 
à Paris et à Bordeaux, ont bien pris la chose, comme 
le montrent les arrêts qu'ils ont rendus. J'avais cru 
qu'au lieu de laisser distribuer ce manifeste, il fallait 
brûler tous les exemplaires saisis à la poste, mais 
mon fils a dit qu'on l'avait fait ainsi à dessein et pour 
connaître les partis , car on avait à la poste note des 
noms de ceux qui avaient reçu des paquets. Les gens 
de bien rapportent eux-mêmes les paquets qui leur 
ont été envoyés, les autres les gardent et ils sont cou- 
chés* par écrit à la poste, sans que le public ait con- 
naissance de tout cela. On a crié dans la ville un 
arrêt contre les poules dinde. Quand on regarda de 
près ce que c'était , il se trouvait que c'était un arrêt 

* Voir le portrait que Saint-Simon, t. VllI, p. 239, trace de 
ee prélat. 
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rendu contre les jésuites qui ont perdu un procès au 
sujet d'un prieuré qu'ils s'étaient appliqué. Tout le 
monde achète cet airèt, excepté les partisans de la 
Constitution et de l'Espagne. 

Mon fils aime ses filles légitimes et illégitimes beau** 
coup plus que son fils. 

Paris, 31 JanTier 1719. 

L'incendie de Lunéville n'est pas arrivé par acci* 
dent ; on sait que des gens ont fermé la bouché à une 
femme qui voulait appeler au secours; on a entendu 
un homme crier : « Ce n'est pas moi qui. ai mis le 
feu! » Ma fille écrit que c'est la vieille guenipe qui 
voulait tous les faire brûler, car Thomme auquel 
celui-ci parlait a servi chez le duc de Noailles. Je 
crois plutôt que la jeune drôlesse, la Craon, a part là 
dedans, car Lunéville est Thabitation de ma fille, 
comme on dit ici, et son douaire, 

30 janvier 1719. 

La duchesse de Zell sortait d'une famille tout à fait 
commune ' ; elle aurait regardé comme un bien grand 
bonheur d'épouser le père d'un des premiers valets 
de chambre de Monsieur, qui remplissait alors cette 
charge. Dans cette position, on peut apprendre à être 

* Éléonore Desmiers, dame d'Olbreuse, devint daehesse de 
ZeU de simple demoiselle de compagnie qu'elle était près de la 
duchesse de la Trémoille. Née en 1638, elle séduisit, par les 
charmes de sa. figure et les agréments de son esprit, le prince 
Georges- Guillaume de Brunswicis, duc de Zc1I>qul 1*épousa et en 
fit, par sa fille Sophie-Dorothée, k souche des familles royales 
de Prusse et d'Angleterre. 
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diaritable , mais non à s*associer avec des familles 
princières... Le feu roi était capable de reconnais- 
sance , mais aucun de ses enfants ou petits-enfants 
ne rétait. Il ne pouvait souflrir qu'on se fit attendre... 
Le réversi était le seul jeu qu'il jouait et qu'il ai- 
mait... Dans les cabinets, après souper, il n'y avait 
que M*"' la Duchesse {de Bourbon) et moi qui lui par- 
lassions ; je ne sais pas si M"»« la Dauphine parlait 
dans les cabinets avec le roi, car, tant qu'elle vécut, 
on ne m'y laissa jamais entrer; la Maîntenon avait, 
fait si bien que la Dauphine s'y était opposée ; le roi 
le voulait bien , mais il n'osait commander, dans là 
crainte de déplaire à la Dauphine et à la vieille. Ce 
n'est donc qu'après la mort de la Dauphine, qu'on 
m'a laissé entrer, parce que le roi était tellement 
affligé dfi cette mort, qu'il voulait avoir une personne 
qui causât avec lui le soir pour le distraire de ses 
tristes pensées; c'est ce que j'ai fait de mon mieux. 
Il était mécontent de ses filles de droite et de gau- 
che , qui , au lieu de chercher à le consoler de ses 
chagrins, ne pensaient qu'à leurs amusements, et 
le bon roi eût été souvent tout seul le soir si je ne 
fusse toujours entrée dans son cabinet. Il s'en aper- 
çut bien, et il dit à la vieille : a II n'y a que Madame 
qui ne m'abandonne pas. » 

Paris, 2 février 1719. 

J'ai eu ce matin à écrire à ma pauvre fille, qui a 
grand besoin de consolations. C'est une bien détestable 
chose que ces maîtresses; elles traînent à leur suite 
toute sorte de maux et se conduisent comme des dia« 
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hles incarnés. Celle à laqudle ma fille à affaire est une 
méchante femme, qui fait tout son possible pour lui 
^ever entièrement son mari. Je ne voudrais pas jurer 
qu'elle n'a point fait mettre le feu au château de Lu- 
néville, car la haine qu'elle a contre ma fille est bien 
plus forte que l'attachement qu'elle porte au duc. Il 
s'est trouvé un homme qui a menacé une femme qui, 
au début de Tincendie, voulait donner l'alarme ;iil lui 
a mis la main sur la bouche, en lui disant : « Si vous 
€ criez au feu, vous êtes morte. » Un autre a dit : « Ce 
« n'est pas moi qui ai mis le feu au château. » Ma fille 
pense que la vieille (Maintenon) est la cause de tout 
cela, et qu'elle voulait la faire brûler, afin de se ven« 
ger sur moi et sur mon fils de ce qui est survenu au 
duc du Maine et à sa femme. Je ne jurerais point qu'elle 
n'ait pas assez de malice pour agir de la sorte. On peut 
s'attendre à tout de sa part, après sa méchanceté et 
après la conduite qu'elle a toujours menée '. 

*■ NoDS ne savons si Madame eut jamais le plaisir de lire leê 
écrits imprimés en Hollande contre Mno de Maintenon, mais, à 
coup sûr, elie se serait singalièrement délectée à les parcourir •• 
Il existe en ce genre un ïïbeWe fort plat, qui figure dans le re* 
caeil intitulé : Amours des Dames illustres , imprimé à di- 
verses reprises, 1680, 1681, 1694, sans date ( vers 1787), etc., 
(voir le Manuel du Libraire de M. Brunet, t. 1, p. 91); il en 
existe des éUitious séparées ; la première porte au frontispice : 
La Cassette ouverte de Villustre criole (créole), ou les /amours 
de ilfme de Maintenon , épouse de Louis XIV; ce libelle re- 
parut une troisième fois avec suppression de quelques poésies 
peu édifiantes qui accompagnaient les premières impressions, et 
*avec un titre nouveau : Le Passe-temps royal de Versailles, 
ou les Amours secrètes de M^^ de Maintenon, Cologne, 1704. 
11 a d'ailleurs été inséré sous le titre des Derfiiers dérègle^ 
ments de la cour, dans les éditions de Vllistoire amoureuse 
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Tout se découvre et tout vient au jour : les scéléra- 
tesses dont j'entends parler depuis quelque temps ne 
peuvent avoir été inventées que dans l'enfer; il est 

des Gaules. Dans celle qui porte la date de 1777 et la ru- 
brique de Londres (5 vol. in-lS), il remplit les pages 1-1 lO 
du tome IV. 

En 1694, le libraire Chavatice, accusé de distribution de pa- 
reils libelles, fut mis à la torture, et deux garçons imprimeurs 
furent pendus après avoir subi la question ordinaire et ex- 
traordinaire (Qepping, Carrespandanee administrative sow 
LouisXIVyX. Il, et Brunet, if antce{(iifJLt6raii'e, t. IV, p. 217). 

Les deux écrits suivants n*ont pas été réimprimés et sont 
asses rares : Scamm apparu à Jf me ^ Maintenon, et les re- 
proehes qufil lui fait sur ses amours avec Louis-U* Grand, 
Cologne, 1694. 

Entretien entre Louis XIV et M^de Maintenm pour la 
conclusion de leur mariage* Marseille (Hollande), 17 10, in- 13 
de 94 pages. 

Ajoutons qu'en Angleterre on se déchaîna aussi eontre la 
vieille que détestait Madame. Voici le titre d'un écrit qui n'est 
sans doute pas facile à trouver sur le continent» et que nul bi- 
bliographe français n'a connu : The french king*s wedding, or 
tke royal frolich, being a pleasant account of the intrigues, 
eomical courtship, cattenvauling and surprising marriagece- 
remonies of Lewis the XIV with Madame de Maintenon, with 
Q eomical wedding song sung to his Majesty, 1708. 

Voici encore quelques échantillons des couplets satiriques que 
nous offre la collection Maurepas : 

Louis le Grand aime la gloire ; 

n a commaDdé son liistoire 

Pour immortaliser son nom. ^ 

De quoi sera-t-elle ren^lie7 

De la noce de Maintenon, 

De la fin de la moDarchie. 

On dit que c'est la Maintenon 

Qui renverse le trftne. 
Et que eette tieille guenon 

Nous réduit à i*aum6ne ; 
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aifreux que des chrétiens agissent de la sorte, et si je 
pouvais tout vous dire, ma chère Louise, vous seriez 
hors de vous-même et vos cheveux se hérisseraient 
d'horreur; vous ne pourriez croire ce qui n'est pour- 
tant que la vérité pure. Je puis aimer mes parents aussi 
bien qu'un autre; mais lorsque je les reconnais pour 
indignes de mon amitié, alors je les repousse encore 
plus que des étrangers. Par exemple, j^ai su que le duc 
Max S'était réjoui de la mort de sa mère, notre chère 
électrice, et que, par motifs d'intérêts, il l'avait accu- 
sée auprès de l'empereur; depuis ce temps, je ne puis 
plus le souffrir, ni en entendre parler. Si j'avais un 
frère qui eût commis des méfaits tels que ceux du duc 
du Maine, certes, je voudrais, non-seulement ne pas 
prdhoncer son nom de tout le reste de sa vie, mais je 
ne le reconnaîtrais même plus pour mon frère. 

Lonii le Grand soutient que nOfl^ 

St que tout se règle psr lui, ' 

Biribi, 
À la façon de Barbari, 

Mon ami. ,(i< 

Poor bien défendre le royanme, 

Il nous faudrait un roi Guillaume. 

Louis ne fait que radoter, j. 

Et quoi que Ton en puisse dire. 

Le plus court est de renfermer. 

Avec sa mégère, à Saint-Gyr, 'x 

•ê " 

Maintenon a beau se targuer 

D*instruire la jeunesse ; 
^ Dès lors qu'on ne peut plus pécher 

On prêche la sagesse ; 

Mais nous savons qu'au Canada 

Elle avait fait plus de fracas, 
♦ • Qu3 Jean de Vert. 

Jl. < 
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Quant à ce qu'on dit des projets du roi de Prune. 
c^est complètement invraisemblable» car on assarequ*à 
la suite de maux de tête très^violents, il est devoiu 
tout à fait fou; cela m'aOlige, surtout à cause de la 
reine, qui est une princesse pleine de vertu* 

S février 1719. 

A fierlin, il y avait jadis une vieille princesse de 
Schœningen qui s*était éprise du prince Maurice de 
Nassau. Elle ne pouvait plus marcher, mais elle avait 
des porteurs qui la transportaient partout après lui. 
Il en fut impatienté, et cx)mme elle le tourmentait un 
jour pour qu'il lui donnât son portrait, il lui demanda 
ce qui donc la charmait si fort en sa personne. Elle 
dit que c'était sa belle taille, son dos arrondi ei ses 
belles jambes. 11 répondit : « Puisque vous voulez à 
toute force avoir mon portrait en pied, je me ferai 
peindre dès que je serai de retour en Hollande. » Quel- 
que temps après qu'il fut parti, son portrait arriva. 
Tout le mond accourut pour voir s'il était ressemblant, 
mais, quand on l'eut déroulé, on vit qu'il s'était fait 
peindre par derrière, et il écrivait qu'il envoyait le 
portrait de ce qui, en sa personne, avait le plus charmé 
la princesse. 

Paris, 4 férrier 1710. 

Ce n'était pas assez pour ma pauvre fille de Fincendie 
du château de Lunéville; son mari est tombé très- 
gravement malade, à la suite de cette nuit fatale où 
il a été saisi par le froid. Il a eu une fluxion de poi- 
trine ; il a été saigné trois fois, et il a été saisi d'une 
forte fièvre continuelle. Vous imaginez aisément les 
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angoisses de ma fille; elle aime son mari de toute son 
âme, et nullement comme les dames françaises aiment 
les leurs. Il faut vraiment que W^^ de Craon aitensoT' 
celé le duc, car lorsqu'il ne la voit pas, il est dans une 
telle agitation, qu^il est tout en sueur, il y a là quelque 
chose qui n'est pas naturel, et elle se conduit avco 
beaucoup d'adresse. Elle n'a d'attachement pour lui 
que par cupidité, et elle serait enchantée del'exaspérer 
contre ma fille; mais celle-ci se conduit avec tant de 
sagesse et de prudence, qu'elle n'a jamais fourni de 
prétexte à ce qu'oh irritât son mari contre elle. Le feu 
a certainement été mis à dessein, car on empêchait 
d'apporter des secours et de donner l'alarme. Tout ce 
qui se passe en Lorraine est bien fait pour me donner 
les^plus grands soucis, car les Craon y dirigent tout; 
et comme ils ne pensent qu'à placer leurs créatures et 
à prendre de l'argent de tout côté, les choses vont de 
mal en pis, et mes pauvres petits-enfants se trouvent 
ruinés. Je doute que les sujets du duc de Deux-Ponts 
aient lieu d'être satisfaits de leur souverain, car, entre 
flous, c'est un singulier original; il voulait épouser 
U^ de Vendôme, et quand il vit qu'il n'y réussirait 
pas et qu'on se moquait de lui, il s'en retourna à 
Strasbourg, et manifesta son mécontentement de la 
façon la plus ridicule. Vous le connaissez bien d'aiL* 
leurs. 

. Xe tfÂ Miilippe n^est pas meurt» mais il est très-sérieu- 
sement «malade*; ce n'est pas un méchant homme, 

^ 11 ne mourut iioe fort longtemps après, en 1746. Porté n»- 
tnrsHement à la mélancolie, scrupiileiix à rexcès, faible et U- 
mide, paresseux d^esprit, eoBtenl^e la ?ie la pkia triste» la plua 



.* 
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mais il est extrêmement opinifttro; quand il s*est mis 
une fois quelque chose dans la tête, le diable ne la lui 
sortirait pas. La princesse des Ursins lui avait fait 
croire que mon fils en voulait à sa vie; rien n'a pu le 
faire revenir de cette idée, aussi a-t-il pour mon fils 
une haine implacable. 

Paris, février 1719. 

J'ai eu des nouvelles de la maladie du duc de Lor- 
raine; il est, Dieu merci, hors de danger; il n*y a pas 
de doute que le feu n*ait été mis à dessein; ma fille 
soupçonne la vieille qui est à Saint-Cyr et qui aura 
voulu se venger de ce qu*on a fait contre son duc du 
Maine; on a reconnu, comme il s*échappait des a[>- 
partements où Tincendie avait commencé, un homme 
qui est au service de la nièce de la vieille. Il serait bien 
temps que cette vieille femme se convertit, si elle veut 
éviter Tenfer que depuis sa jeunesse jusqu'à présent 
elle a bien mérité. 

14 février 1719. 

Quand la vieille guenipe vit que la récolte avait 
manqué, elle fit acheter sur tous les marchés tout le 
blé qui s*y trouvait. Elle a ainsi gagné horriblement 

isolée, n'ayant d'autre passe-temps qae de tirer sar des bêtes 
qu'on faisait défiler devant lui, ce prince éprouva toute sa vie le 
besoin de se laisser dominer. Ses successeurs ne furent guère 
plus sensés que lui. Ferdinand VI, mort en 1759, devint aliène 
vers la fin de sa vie. « U ne veut pas se laisser raser, va sans 
autre vêtement qu'une chemise, dont il n'a pas voulu changer 
depuis très-longtemps et une robe de chambre » (dépêche de l'am- 
bassadeur anglais citée par lord Mahon , Hisloirt de V Europe 
dtfnikê la paix d^VtrecM^ chap: xixvi). 
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d*argeni, mais tout le monde mourait de faim. Elle 
n*avait pas fait faire assez de greniers, aussi beaucoup 
de blé s'estril gâté dans les bateaux ; il a fallu le jeter 
à la Seine ; le peuple criait que c^était un châtiment 
de Dieu. 

15 février 1719. 

W^ de Montauban et M^^^ de Launay ^ , qui est une 
personne spirituelle «t qui a toujours été en correspon* 
danee avec Fontenelle, et qui était femme de chambre 
de M*"*" du Maine, ont toutes deux été mises à la Bas- 
tille.... Le duc du Maine est bien fâché d^avoir suivi 
le conseil de sa femme; il semble qu'il n*a voulu le 
suivre que dans ce qu*ii y a de pire. 

Paris, 16 février 1719. ^ 

Depuis huit à dix jours, il y a un vent effroyable, et 
cet ouragan a occasionne des choses incroyables. II a 
enlevé, le plomb de dessus des clochers et Ta jeté bien 
au loin par delà la rivière; il a arraché deux grandes 
portes dans une église, brisé des arbres par le milieu, 
renversé, des murailles. Si cela se passait dans la 

^ Connue ptos tard sous le nom de Mme de Staai. Ses Mé- 
tnoires, qui fopt si bien connaître la petite cour de Sceaux, sont 
entre les mains de tout le monde. M. Sainte-Beuve a fait sur 
cette femme remarquable une notice des plus intéressantes ( Der- 
tÊiers portraits littéraires, 1852, p. 427-441. ] Le catalogue des 
autographes du bibliophile Jacob (M. Paul Lacroix} indique 
(lS40j p. 45) un manuscrit de ces Mémoires, corrigé et aug- 
menté par l'auteur, contenant un grand nombre d'additions qui 
n'ont Jamais été recueillies, et de beaucoup de suppressions qui 
mériteraient do l'être sous les ratures où elles sont cachées. 
M. le comte Rœderer a composé une comédie intitulée : MaéC' 
moiselle de Launay à la Bastille. 

6. 
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Westphalie, on y verrait rceuvre des sorciers, mais à 
Paris on ne croit plus aux magiciens et on ne les brûle 
plus. 

Les divertissements qui ont lieu à Heidelberg me 
rappellent qu'un Italien disait une fois à Versailles, à 
l^me la Duchesse : c Je vois à la cour de France beau- 
coup de fêtes, mais je n*y aperç^ûs pas de gaieté» » 11 
me semble qu'aujourd'hui la mode n^est plus nulle 
part de se réjouir et de se livrer à une joie réelle. L*éleo- 
trice palatine fait bien de ne pas songer à se remarier; 
sa fille est bi^i en état de faire assez de princes pour 
gouverner l'électorat. Le bruit court que celte prin- 
cesse est brouillée avec son mari et qu'il a raison d'être 
jaloux, mais on ne dit pas de qui; il parait, toutefois, 
que sa femme ne veut plus le souffrir ; c'est pourtant 
un bel homme, mais d'une beauté trop délicate et trop 
féminine; il ressemble à deux de nos dames à la mode 
ici : M^io de Clermont, scBur de M. le Duc, et W^ de 
Flamarin. 

J'aime mieux voir des arbres et des prairies que les 
plus beaux palais ; j'aime mieux un jardin potager que 
des jardins ornés de statues et de jets d'eau; un ruis- 
seau me plaît davantage que de somptueuses cascades; 
en un mot, tout ce qui est naturel est infiniment plus 
de mon goût que les œuvres de l'art et de la magnifi- 
cence ; elles ne plaisent qu'au premier aspect, et, aussi- 
tôt qu'on y est habitué, elles inspirent la fatigue et on 
ne s'en soucie plus. 

17 février 17 J9. 

Idon fils a marié au marquis de S^ur la fille qu'il 
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a eue 4e la Desmares ^ . La mère n*a pu voir cette en« 
faat qu'une seule fak dei)fris qu'elle l'a mise au monde ; 
c'est cette année qu'elle la vit dans une loge; les 
lannes loi vinrent aux yeux dans rexoès de sa joie. 
La fiUe est fort gentille, mais pas de beaucoup aussi 
jolie que sa mère. 

17 février 1719. 

Feu le duc d'Ossune ' avait, dit-on, une femme très- 
belle et très-vive, qui était jalouse d'une comédienne. 
Elle apprit que son mari avait choisi une très-belle 
étoffe pour un habillement qu'il donnait à sa maîtresse. 
Elle alla chez le marchand et se la fit donner, car le 
duc n'avait pas confié au marchand pour qui était cette 
emplette. Elle s'en fît faire un costume et alla ensuite 
ainsi vêtue vers son mari et lui dit : « Ne trouvez-vous 
pas cette étoffe admirable? » 11 fut piqué et répondit : 
c Oui, l'étoffe est belle, mais elle est mal employée. » 
La duchesse dit : c Tout le monde dit la même chose 
de moi. » 

^ Entre aatre» couplets que les reenetlt manoserits consa- 
crèrent à cette actrice, nous citerons, comme l'un des plus Tifs» 
celui-ci où nous ferons une suppression nécessaire. 

On vit de la même façon, 

Cbez la Detmares que chez Fillon, 

Fini q«*une lenvt, 

* Bile e» prend par où elle en trMve. 

La Desmares » après avoir eu pour amant le fils de l'acteur 
baron et un banquier suisse, se maria avec le ûls aîné du co* 
médlen Poisson. Voir les Mélanges de Boisjourdain^ 1807, 1. 1, 
p. 209. 

* Pedro Tellez y Giron, duc d'Ossune, né en 1579, mort en 
t«24. Vite son totertelle éans TalUxnai^, U h 
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Comme les ancêtres de la maison d'Arpajon, en 
France, ont rendu à Tordre de Malle de grands sa- 
vices, elle a obtenu le privilège que le sec(md fils de 
la maison est chevalier de Malte, dès qu'il est né, saos 
avoir besoin de faire de preuves et sftnsqu'on s'occupe 
de sa mèi*e. 

20 février 1719. 

Quant à M"« d'Orléans, je ne puis empêcher son 
étrange conduite; j'ai entendu feu le bon roi à son lit 
de mort lui en faire des reproches, mais il ne pouvait 
rien empêcher. Il lui adressa alors des conseils très- 
sages et pieux ; mais, comme dit le proverbe : on a 
beau prêcher à qui n'a cœur de bien faire...* Elle est 
souvent malade, ce qui, je crois, joint à ce qu'elle a 
de si longues dents, la fait paraître plus vieille qu'elle 
ne l'est. Elle est un peu marquée de la petite vérole. 

Il est certain que nous avons peu de sympathie Tune 
pour l'autre, mais nous vivons ensemble avec beau- 
coup de politesse.... Elle croit quïl n'y avait rien au 
monde de plus parfait que sa mère, qu'elle ne peut 
cependant regarder comme ayant été reine, car elle a 
fort bien connu la reine, qui l'appelait toujours ma 
fille et la traitait avec beaucoup de bonté, mieux que 
toutes ses sœurs, je ne sais pourquoi, car elle n'était 
pas la plus agréable de toutes.... Elle aime beaucoup 
les pierreries ; elle a une fois pleuré pendant "^vingt- 
quatre heures parce que mon fils avait donné de belles 
pendeloques à la duchesse de Berri. 

21 février 17 J9. 

Lu colère a rendu M"i« du Maine malade. La vieille 



DE MADAME LA DGCHfiSSË D*ORLÉANS. 69 

doit s*ètre terriblement emportée; elle doit avoir plus 
de dépit que personne au monde, car c'est elle seule 
qui a jeté ce couple dans le malheur, en leur mettant 
en tète que s'ils ne régnaient pas, c'était le résultat 
d'une grande injustice, et que ce royaume leur appar^ 
tenait aussi Uen qu'au roi Salomon. 

38 février 1719. 

Aucun des deux Dauphins et aucune des Dauphines 
ne s'est jamais inquiété de leurs enfants ; le roi les a fait 
élever sans leur avis et leur a désigné tous leurs gens; 
il n'aurait pas trouvé bon qu'ils s'en fussent mêlés. 
Le Dauphin ne savait pas vivre; lui et son fils étaient de 
grossiers personnages.... 11 est certain que les femmes 
des halles ont eii pour le premier Dauphin une véritable 
passion * ; on leur avait fait croire qu'il prenait le parti 
du peuple de Paris, et il n'y avait pas un mot de vrai 
là dedans. Le peuple le croyait meilleur et plus com- 
patissant qu'il ne l'était ; il n'aurait pas été méchant 
en effet, mais le maréchal d'Uxelles, la Chouin et la 
Montespan, auprès desquels il avait été fourré dans sa 
jeunesse, ainsi que M"*® la Duchesse {de Bourbon)^ 
l'avaient tout à fait gâté et lui avaient fait croire que la 
méchanceté était une marque d'esprit. 

28 février 1710. 

Je ne puis être en repos tant que je vois mon fUs 
Tobjet de la haine des plus grands seigneurs de ce 
pays. Lorsqu'ils sont en sa présence, ce n'est de leur 
part que protestations de dévouement ; mais ensuite ils 

* Voir Saint-Simon, t. V, p. 196, et t. XVI, p. SS7, 



70 COBRESPONDANCE 

vont dans leurs assemblées et ils disent de lui des hor- 
reurs et font tous leurs efforts pour exciter contre lui la 
colère publique. Tant de fausseté m'exaspère. Gomme 
Ton ne se gêne pas pour exprimer des souhaits à Tégard 
.de sa mort, j*ai peur que quelque enragé ne se mette 
dans la tète de faire un mauvais coup, afin de gagner 
une grande récompense. Dieu soit loué de ce que le 
carnaval est fini, car, en dépit des promesses qu'il 
avait faites, il avait recommencé à aller au bal. 11 a les 
meilleures intentioas du monde; il aime sa patrie 
plus que sa propre vie; il travaille tout le jour et y 
consume sa vie et sa santé, et il voudrait voir tout le 
monde content. 

Je ne puis comprendre toutes ces brouilleries qu'il 
y a dans la famille royale (d* Angleterre); si le roi 
croit que le prince de Galles n'est pas son fils, pour- 
quoi l'a-t-il mené à Londres? Pourquoi Ta-t-il fait 
élever, l'a-t-ii marié et ne s^est-il brouillé avec lui 
que depuis deux ans? 11 faut qu'il y ait là-dessous des 
chosîes que l'on ne sait pas. A mon sens, c'est le roi 
qui a tort % 

* Georges I«' était en effet un personnage fort peu aimable. 
On connaît ses scandaleux débats avec sa femme légitime, la 
princesse Sophie Dorothée, qu'il tenait renfermée daua une for- 
teresse du Hanovre. Il avait deux maîtresses, toutes deux vieilles 
et laides , mais il y avait entre elles une différence notable : 
l'une, la comtesse de Schulembourg, créée duchesse de Kendall, 
était d'une maigreur effrayante ; Tautre, la baronne de Kielman- 
seck, qui fut élevée au rang dp comtesse d'Àrlington, offrait. un 
embonpoint monstrueux. Les railleurs les avaient surnommées 
la Perche et V Éléphant, Ce roi n'avait aucun goût pour les An- 
triais ; il ignorait leur langue et passait la majeure partie de son 
teujps àfmner dans sa pipe et è boUe dç la biôipe, Sea queïeUes 
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Quoique Ton sache bien que la Maintenon est mêlée 
dans toutes ces affaires, on ne peut cependant rien 
lui dire, car son nom ne se trouve nulle part... Quand 
on nomme à mon fils les gens qui le haïssent et qui 
en veulent à sa vie, il ne fait qu'en rire, et il dit : « Ils 
n'oseraient; je ne suis pas si faible que je ne puisse 
me défendre. » Gela me fait trépigner d'impatience... 
Sa femme onrit qu'elle a fait grand honneur à mon 
fils en l'épousant, puisqu'il n'est que le neveu d'un 
roi, tandis qu'elle est fille d'un roi ; elle ne veut pas 
compvBndre qu'elle est l'enfant d'une ptl^ln ^ 

2& février 1719. 

J'ai causé hier avec mon fils et j'ai voulu savoir s'il 
était vrai que sa femme lui ait consmllé de sortir la 
nuit et d'aller au bal masqué. Il en est convenu, et il 
a ajouté que M"** de Berri avait dit que je voulais être 
la seule à le gouverner, et qu'il ferait tort à sa répu- 
tation s'il montrait de la orainte pour sa vie. Dites- 
moi s'il peut y avoir dans l'enfer un diable pire que 
cette femme; elle commence bien à marcher sur les 
traces de sa mère. Vous comprenez bien combien 
mes angoisses augmentent, quand je vois que mon 
fils ne trouve chez sa femmme nul souci de sa sûreté. 
Cest pour moi un plaisir que de penser que j'ai tou- 
jours regardé ce mariage comme un fléau, mais il est 
bien pénible pour moi d'avoir chaque jour devant les 

avec son ûls vinrent au point qu'un de ses courtisans put un 
jour lui proposer sérieusement de le débarrasser du prince royal 
en l'emmenant de force au fond de TAmérique. 
1 Ein fmrenhind. 
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yeux cette maudite femme; elle ne peut souffrir que 
ses enfants aient de Taffection pour moi. 

Je reviens à ce méchant duc Max; ne vous étonnez 
pas si le père Wolf a voulu vous persuader que le 
duc avait mené une bomie conduite à l'égard de sa 
mère l'électrice, et qu*il était exempt de reproches; 
tous les jésuites sont de la sorte ; mon confesseur s*est 
donné toutes les peines du monde pour me faire 
croire qu*il ne se passe pas le moindre mal entre le 
duc de Lorraine et M"^ de Craon ; je lui ai répondu : 
c Mon père, tenez ces discours dans vostre couvent, 
c à vos moines, qui ne voyent le monde que par le 
c trou d'une bouteille , mais ne dittes jamais ces 
c choses-là aux gens de la cour; nous savons trop 
c que quand un jeune prince , très-amoureux , est 
c dans une cour où il est le maistre, quand il est avec 
c une famé jeune et belle 24 heure qu'il n'y est pas 
« pour enfiler des perles, sur tout quand le mary ce 
« lève et s'en va si tost que le prince arive, et pour 
c les tesmoin qui sont dans la chambre cela n'est 
« pas vray, mais quand cela seroit, ce sont tous do- 
c mestique a qui le maistre n'a qu'a faire un clin 
c d'oeil pour le faire partir, ainsi si vous croyes sau- 
« ver vos père jessuwiste qui sont les confesseur vous 
c vous trompes beaucoup, car tout le monde voit 
c qu'ils tollerent de double adulterre '. » Le père de 
Lignière se tut et ne m'en a plus parlé. Vous voyez 
ainsi, ma chère Louise, ce que sont les jésuites, et 

* Ce passage est en français dans la lettre de Madame ; nou» 
le reproduisons avec son orthographe et sa ponctuation. 
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VOUS ne devez pas être surprise de ce que vous a dit 
le père Wolf. 

Le duc de Lorraine ruine ses enfants pour enrichir 
la Graon et son mari ; ma fille fait assurément son 
purgatoire en ce monde. 

28 février 1919. 

J'ai fait avant-hier rire mon fils. Je lui demandais 
comment se portait la Maintenon , il me répondit : 
« Elle se porte à merveille. » Je lui dis : « Comment 
cela se peut»il à son âge?» 11 me dit : c Ne savez- vous 
pas que le bon Dieu, pour punir le diable, le fait de- 
meurer longtemps dans un si vilain corps? » 

3 mars 1719. 

Si les preuves contre Malezieux ' ne sont pas mises 
au jour, et si l'on ne fait son procès à ce coquin, c'est 
que ses délits sont tellement entremêlés avec ceux de 
W^^ du Maine qu'il faudrait qu'elle comparût et qu'elle 
fût jugée par le parlement, mais le parlement est 
mieux disposé pour le duc et la duchesse du Maine 
que pour mon fils, de sorte qu'il pourrait bien les dé- 
clarer innocents et les retirer des mains de mon fils, 
ce qui mettrait toutes choses dans un état pire qu'à 

* Malezieux avait été le fondateur de Tordre des Chevaliers 
de la mùuche'à'miel, ordre Joyeux, et burlesque imaginé par la 
duchesse du Maine, et qui couvrait peut-être une pensée plus 
sérieuse que celle d'un divertissement frivole. On en trouve les 
statuts dans les Divertissements de Sceaux ^ Trévoux, 1712, 
in-1 2. Des pièces inédites, relatives ù cette association et aux af- 
faires du temps, figurent au numéro 5808 du Catalogue de la 
bibliothèque de M. Lebcr, appartenant aujourd'hui à la ville de 
Uoucn. 

I. 7 
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présent. On cherche donc à se procurer une éfidenefi 
telle que, dans le parlement, il ne puis06 y avoir de 
contradiclion ni de justification. 

6 BBsra t7f9. 

La Montespan est cause que le roi s*est épris de la 
Tieille guenîpe. D'abord, afin de l'avoir auprès de ses 
enfants, elle a caché au roi que cette bète * a?ait mené 
tine vie fort désordonnée ; elle a reoommuiâé à Uios 
oenx qqi approdiaient le roi de kraw Mlle fonme et 
de vanter sa vertu et sa piété; ob a penoadé de b 
sorte au roi que tout ce qu'on diaait de noal et de dé- 
favorable sur son compte n'était qoe Bieiumige, et il 
ne s'est plus écarté de cette opinion fort erronée. La 

• 

Montespan était une créature pleine de caprices, qui 
ne pouvait se contraindre en rien, aimait tonte espèce 
de divertissements, s'ennuyait d'être seule avecletoi; 
elle ne l'aimait que par intérêt et par ambition, f^^ 
souciait fort peu de sa personne. Pour Tainnser, elle 
avait imaginé de faire venir la fifainlenon» afin qu'^ 
ne s'aperçût pas qu'elle {la Montespan) jouait et 06 
divertissait. Cependant le roi, qui aimait fort la ne 
retirée, aurait volontiers passé son tempe auprès de 
celle-ci; il lui reprochait souvent de ne pas TaiiD^ 
assez; il en résultait des brouiIlerie8;ils se querel- 
laient fort. AJors paraissait la Scarron, et elle metuit 
la paix et consolait le pauvre roi. Elle lui faisait re- 
marquer de plus en plus la mauvaise humeur de la 
Montespan, jouait la dévote, et faisait entendre au roi 
que Dieu lui envoyait cette afQiction à cause du péch^ 

^ Cet animal, ce bétail, dièses vieh. 
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qu'il commettait a^ee la Montespan ; celle femme est 
éloquente et a de fort beaux yeux. Le roi s'habitua 
aiiiBi à elie, et crut qu'elle ferait de lui un saint, il la 
poorsaivit; mais elle tint bon, et lui fit entendre que 
bien qn'ele lui portât la plus grande inclination du 
monde, elle ae TOidait pourtant pas oflenser IMeu. 
Gda donna au roi une ai grande admiration pour cette 
femme, et un td d^oèt pour la vie dissipée de la 
Montespan, qu'il aongea i se convertir. La vieille em-^ 
ploya son duc du Haine pour persuader à sa mère que, 
puisque le roi avait pris d'autres maltresses, comme 
la Ladre et la Fontanges, elle n'aurait plus d'autorité, 
et serait un objet de mépris pour tonte la cour. Gela 
l'irrita ; elle était de mauvaise bumeur quand le roi 
v^Miit chez elle. La M aintenon au contrat ne cessait 
de plaimke le roi ; elle lui disdt qu'il se damnerait, 
s'U ne vivait pas mieux avec la reine. Le roi redisait 
cela à la reine , qui , étant la m^leure femme du 
monde, croyait avoir de très-grandes obligations en- 
vers la îffaintenon; elle la distinguait, et consentit à 
ce qu'elle ftt nommée deuxième dame d'atour de la 
danphine de Bavi^e ; en sorte que la M aintenon n'avait 
plus rien de commun avec la Montespan. Celle-ci en ' 
devint si furieuse, qu'elle raconta au roi toute la vie 
de la Scarron. Mais le roi, qui savait bien que c'était 
un méchant diable, et que, dans sa colère, elle n'é- 
pargnait personne, n'en voulut rien croire, quelque 
chose qu'elle pût lui dire. Le duc du Maine persuada 
à sa mère de se retirer de la cour pour quelque temps, 
et que cela engagerait le roi à la rappeler. Elle aimait 
son fils, elle croyait qu'il lui voulait ia bien, elle alla- 
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à Paris» et éciÎTit au roi qu'elle ne reviendrait plus. 
Le duc du Maine fit bien vite expédier pour Paris tous 
les bagages de sa mère, sans qu'elle en fût instruite. 
Quant à ses meubles, il les fit tous jeter par la fenêtre, 
en sorte qu'elle ne pouvait plus revenir à Tersailles. 
Le roi avait été traité si mal et si durement par la 
Montespan , qu'il fut cordialement satirfait d'en être 
débarrassé , n'importe de quelle manière. S*il l'eftt 
gardée plus longtemps, excédé comme il l'était, il 
n'y aurait plus eu de sûreté pour lui auprès d'elle, 
tant elle était emportée quand elle était en colère. La 
reine crut avoir à la Maintenon les plus grandes obli- 
gations du monde d'avoir chassé la Montespan, et 
d'être cause que le roi revenait coucher avec elle; car, 
en bonne Espagnole, elle ne baissait point ce métier. 
Comme elle avait un bon cœur, elle pensa que la re- 
connaissance l'obligeait à tout faire pour la Main- 
tenon ; ainsi elle ne s'opposa point à ce que cette 
femme fût nommée dame d'atour. Ce n'est que fort 
peu de temps avant sa fin qu'elle a appris que la 
Maintenon l'avait trompée. Après la mort de la reine, 
Louis XIV crut triompher de la vertu même en cou- 
chant avec la vieille {Mûtierchen) \ cela avait lieu 
toutes les après-midi : elle le gagna au point de l'ame- 
ner enfin à l'épouser, ce qui eut lieu *. 

Oman 1719. 

Le duc de Deux-Ponts est un bien triste sire, et 

* M. Cousin {Jeunesse de 3fw»« de Longueville, p. 31), en 
parlant de M°ic de Maintenon , signale « les calculs sans fin de 
« sa I TU'Joncc mondaine et les scrupules tardifs d*une piété qui 
« vint toujours à Tappui de sa fortune. » 
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pour la figure comme pour les manières, c'est assuré- 
ment l'être le plus désagréable que Dieu ait jamais 
fabriqué. Il s'imagine que lui et moi nous nous res- 
semblons comme deux gouttes d'eau : je me flatte 
d'être moins désagréable que lui et d'avoir un peu 
plus de bon sens. Sa femme est contrefaite ; c'est un 
couple de vilains êtres très-déplaisants. Je me réjouis 
de ce qu'ils n'aient pas d'enfants ; c'aurait été des 
fous, et j'ai déjà assez de fous parmi mes parents d'Al- 
lemagne. 

9 mare 1719. 

Chacun veut surpasser son voisin par le luxe des 
équipages, de la table, de la toilette ; et comme pour 
cela il faut beaucoup d'argent, on s'efforce de s'en 
procurer, n'importe par quels moyens. Si tous les mé- 
chants étaient enlevés par une attaque d'apoplexie, le 
monde n'en irait que mieux. 

Je ne connais pas l'affaire du baron de Goertz, qui ^ 
été arrêté en Suède \ car j'ai la tête tellement rem- 

* Ministre de Charles XU ; après la mort de ce monarque taé 
(ou assassiné) au siège d'une \ille de Norwége, il fut arrêté, 
conduit à Stockholm, traduit devant un trihunal extraordinaire, 
et condamné à avoir la tête tranchée. 11 demanda à se justifier, 
mais il ne put l'obtenir, et la sentence fut exécutée le 2 mars 
1719. Voir la Biographie universelle, t. XVII, p. 586 ; Saint- 
Simon, t. XXXII, p. 235, etc. Au dire de Voltaire, jamais 
bomme ne fut si souple et si audacieux à la fois, si vaste dans 
ses desseins, si actif dans ses démarches ; nul projet ne Tef- 
frayait, nul moyen ne lui coûtait ; il eût été capable d'ébranler 
l'Europe, et il en avait conçu l'idée. • 

Il marcha au supplice avec pompe, dans une voiture à six che- ^ 
vaux, paré de tous ses ordres, et entouré des gens de sa mal* 
son. Arrivé sur l'échafaud, il se fit déshabiller par sesvalete de 
chambre, et livra intrépidement sa tête au bourreau. 

7. 
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pBe de ce qui ae pasie ici, que je ne m'occiqpe guère 
de l*dtranger. Si le baron a commis les crinnes qaV» 
lui impute, il mérite les châtimentA les plus sévères; 
aiMii je Youdrais, à cause de sa famille, qui esi trts- 
hoBonble^ qu'il ne pass&t pas par les »ams du bour- 
reau, mais qu'il fût coadamné à uue prison perpé- 
tuelle; mon fils a écrit à cet ^ard« mais U ne pense 
pas que son interveatioB ait grand résuUnt. On dit 
que les Impériaw4)nt voulu arr^er, à Milan, le cb^ 
valier de Saint-Georges, mais ils n'ont pris que milord 
Har et milofd Perth; le chevalier s'est rendu par mer 
en Espagne, où Âlbéroni lui équipe nne flotte pour se 
rendre en Irlande. 

Après dtn^, je ne peux jamais aller au sermon, car 
je m'endors aussitôt; et comme ici on n'est pas à 
l'église dans une tribune^ mais en face de la Aaire et 
dans une chaise à bras où tout le monde vous v<»t, 
ce serait un vrai scandale; de plus, depuis que je suis 
devenue viiHUe, je ronfle très-fort &ï dcMrmant ; ee se- 
rait un sujet de risée, et le prédicateur lui-même en 
s£fait déconcerté. 

La maréchale de Schomberg avait une nièce qui 
s'appelait M"* d'Ânmale ; ses parents la mirent à Saint- 
Cyrdu tempsduroi. Cette (créature est laide, maiseUe 
a beaucoup d'esprit , et elle sut si bien amuser le roi 
que cela donna du souci à la vieille guenipe. Elle cher- 
cha à susciter une querelle, et à la faire entrer dans 
un couvent. Mais le roi ne voulut pas le souffrir, et il 
fallut que la vieille la laissât revenir. Quand le roi 
mouruty elle ne voulut plus rester auprès de la vieille. 
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Le duc 4u Uaioe ^ écrit à sa sœ^r : « Ce n'est pas 
en prison qu'on deyrait me mettre, maU m'âter mes 
habits et me mettre en jaquette pour m*èU^ ainsi 
laissé mener par ma femme. » Et il a écrit à M°i^ de 
Langeron qu'il éprouvdt maintenant yne tranquillité 
telle qu'il la regardait comme une grâce de Dieu, qu'iJ 
ne s'occupait plus que de ses enfants» et qu'il ne dési- 
rerait rien s'ils étaient auprès de lui. ^ 

Le duc (de Lorraine) a pour la Graon la plus griande 
passion que j'ai Tue de ma vie; quand elle entre dans 
la chambre, sa figure change ; tant qu'elle n'y est pas, 
il est inquiet et regarde toujours du côté de la porte; 
quand elle est venue, il rit et il est tranquille ; c'est 
un drôle de spectacle. 

Mon fils m'a donné, comme à toute la famille royale, 
rteux millions de livres que j'ai partagées dans ma 
maison. 

Feu Monsieur était bon au fond; les faiblesses qu'il 
avait m*ont plus affligée qu'irritée. Parfois, j'ai témoi- 
gné de l'impatience, mais lorsqu'il est venu me prier 
de le pardonner, je lui ai toujours accordé son pardon. 

Pari», 11 man 1719. 

A Paris on ne croit pltis aux sorders, et voua ne 
seriez pas la fiUe de notre père si vous aîe«tàeK foi àla 
soreeliarie, car il était bien au-dessus de ces sttpei^- 
tioDs; mais lonsque le poison se gUdse sous le masque 
de la sorcellerie, ou lorsqu'il y a iuMorilége, alors on 
ne saurait i^unir trop rigoureusement, et je ferais, 
ssgis aucun scrupule, brûler de pareils coupables; 
niais on ne doit pas brûler les gens sous prétexte qu'ils 
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vont au sabbat en passant par la cheminée, qn*ils 
chevauchent à travers les airs et qu'ils se changent 
en chats. 

Paris, 15 mars 1719. 

J'ai, sans le vouloir, brouillé la religieuse de Chelles 
avec sa mère, M™« d'Orléans. Je reçus au commence- 
ment de l'affaire du duc du Maine une lettre de ma 
fille; je lus dessus le nom de M">« d'Orléans, je ne 
pensais pas à celle qui est au couvent et qui a ausd 
maintenant le titre de Madame; je l'envoyai de suite 
à la femme de mon fils. Or, cette lettre était précisé- 
ment la réponse à une lettre de notre religieuse, qui 
avait dit à l'allemande sa façon de penser sur le duc 
et la duchesse du Maine, et qui avait fini par plaindre 
son père d'être le beau-frère du duc du Maine, et d'avoir 
contracté un mariage insensé et qui était aussi nui- 
sible en tout point. On peut facilement deviner que 
la réponse de ma fille a causé un grand vacarme. Je 
suis bien fâchée d'avoir commis cette étourderie. 
Pourquoi aussi la femme de mon fils a-t-elle ouvert 
une lettre qui n'était pas pour elle? 

17 mars 1719. 

Le roi d'Espagne et Albéroni haïssent personnelle- 
ment mon fils; c'est l'œuvre de la princesse des Ur- 
sins... Mon fils est naturellement brave, cela fait qu'il 
ne peut se résoudre à rien craindre; il ne s'inquiète 
nullement de la mort. 

21 mars 1719. 

On a reproché au roi de ne pas être bien propor- 
tionné pour sa taille et d'être trop petit à cet égard, 
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tandis que Monsieur était trop grand ; on disait en 
plaisantant à la cour que le roi et son frère étaient 
mal partagés, et que Tun avait ce que l'autre aurait 
dû avoir. 

24 marB 1719. 

La reine avait une telle passion pour le roi qu'elle 
cherchait à lire dans ses yeux tout ce qui poifvait lui 
faire plaisir; pourvu qu'il la regardât avec amitié, 
elle était gaie toute la journée. Elle était bien aise que 
le roi couchât avec elle ; car, en bonne Espagnole, 
elle ne haïssait pas ce métier ; elle était si gaie lorsque 
cela était arrivé qu'on le voyait tout de suite. Elle 
aimait à ce qu'on la plaisantât là-dessus; elle riait, 
clignait les yeux et frottait ses petites mains. 

Paris, 25 mars 1719. 

Lord Stairs m'a bien troublée hier; il m'a dit que le 
bruit avait couru en Angleterre que mon fils avait été 
assassiné ; cela me prouve que le parti qui s'est formé 
contre lui roule toujours dans sa tête le projet de l'as* 
sassiner, et d'avance on en répand la nouvelle, afin 
de voir comment elle sera accueillie et quel effet elle 
produira. J'ai appris, de plus, que la duchesse de 
Berri donne à souper à son père dans une maison 
près de Versailles; on n'en revient qu'à trois heures 
du matin : en sus du danger qui en résulte pour la 
vie de mon fils , cela fait le plus grand tort à sou 
honneur et à sa réputation. Mais il vaut mieux parler 
d'autre chose, car plus j'y pense, plus je suis triste 
et irritée. 

En France, rien ne peut se passer tranquillement; 
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les prinees ont le malheur de ne povnrw faire im pas 
sans que tout ie monde en soit instruit; leurs gens 
sont leurs plus rodouiables ennemis, 

Pftris, 30 mare 1719. 

Tous les jésuites veulent qu'on regarde leur ordre 
Gojpme parfait et exempt du moindre reproche; aussi 
exeusent-ils tout ce qui se passe où se trouve le 
confesseur; j^ai dit nettement au mien qu'il ne pou- 
vait y avoir aucune excuse sur ce qui se fait h Luné- 
ville. 

Il n'y a pas longtemps que Graon a acheté une 
terre qu'il a payée onze cent mille francs ; et Ton sait 
qu'il était naguère pauvre comme Job '. 

Je ne puis croire qu'avec tous les embarras qu'il a 
sur le corps, le roi d'Angleterre ait l'intention de se 
nmdre ea Hanovro; ainsi, les dames hanovrienoes 
ne gagneraient rien à se faire faire de belles toilettes; 
ce serait, comme on dit, jeter sa poudre aux mo^ 
neaux. Je reçois en ce moment votre lettre du 14; je 
yaoB remercie des deux belles histoires de rev^ia&ts 
que vous me raccmtez; elles m'amusent el me four- 
nies^t un sujet de ixuiveiBation avec M"^ d'Oriéans, 
à laquelle je n'ai pas grand'chose à dire. 

Tout est m d'un prix excessif; depuis un an, la 
valeur des objets de tout genre, meubles, véiameold, 
comestibles, a doublé. 

On apprend chaque jour de uouveUes perfidies* 

^ 11 s'agit de Marc de Beauveau , qui acheta la terre d'Hau- 
donyillers , et qui obtint qu'elle fût érigée en marquisat de 
Graon, par lettrefi-patefltes du 21 août 1713. 
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Avant-hier, le duc de Richelieu va trouver le marquis 
de Biron, qui est fort attaché à mon fDs ; il lui fait 
mille protestations de dévouement, et Itri demande 
avec instance la permission de partir pour rejoindre 
son régiment; en même temps on intercepte une 
letti^ d'Albéroiri à ce dtie, qui rmà sa tralison plus 
claire que le jour ; mon âls Ta fait arrêter dans son 
lit , et m^er immédiatement à la Bastille^ Ge duc 
fera verser beaucoup de larmes à Paris^ car toutes 
tes dames sont amoureuses de lui ; je ne comprends 
pas pourquoi , car c'est un petit crapaud en qui je ne 
tnmve rien d'agréable; il a encore moins de courage; 
il est impertinent , infld^e , indiseret ; il dit du mal 
de toutes ses Aialtresses, et cependant une princesse 
du sang royal est teltement éprise de lui, que lors- 
quUl devint veuf i die voulait absolument Tépouser : 
sa graod'mère et son tvète s*y sont formellement op- 
posés, et avee beaucoup de raison; car» indépendaio- 
ment de la mésalliance, elle aurait été toute sa vie 
très-malheureuse. 

81 mara 17191 

Le duc de Richelieu a fait peindre toutes ses mat- 
tresses revêtues des costumes de divers ordres reli- 
gieux. M** de Charolais est peinte en récollette et on 
la dit parfaitement ressemblante; les maréchales de 
Villars et d'Ëstrées ont Thabit de capucines *.•• Aus- 

1 QjM sont devenus ces portraits ? Ils doivent subsister en- 
core cachés dans quelque collection peu connue, ainsi que le fa- 
meux livre dans lequel Bussy-Rabutin avait fait peindre les 
Maintes de la cour. 

Des lettres galantes autographes de Eichelieu s6 trouvent 
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silôt qu'on a montré au duc de Richelieu sa lettre à 
Albéroni, il a avoué Jtout ce qui le regarde personnel- 
lement, mais il n'a rien dit au sujet de ses com- 
plices. 

81 man 1719. 

Avantfiier le jeane duc de Richelieu a été conduit 
à la Bastille, ce qui a fait couler bien des larmes, car 
toutes les femmes lui courent après et sont amou- 
reuses de lui. Il a été en correspondance avec Âlbé- 
roni, et il avait fait envoyer son régiment, avec celui 
de son bon ami, M. de Seillant, à Rayonne, afin de 
livrer cette ville aux Espagnols. Dernièrement, il était 
allé chez M. de Biron, et lui avait dit qu'il lui fau- 
drait bientôt partir, afin de rejoindre son régiment à 
Rayonne, et cela dans le but de montrer son zèle et 
de prouver combien il était attaché à mon fils. Son 
camarade, qui passe pour un poltron, un esoroc et 
un filou au jeu, a aussi été mis à la Bastille. 

2 avril 1719. 

Je deviens si distraite en vieillissant, que je crois 
que je finirai par tomber en enfance , ou par devenir 
comme notre tante, la princesse Elisabeth ' . Un jour, 

dans la biblioUièque de M. Leber (achetée par la viUe de Rouen), 
et le catalogue, n** iSlb, ajoute qu'une des lettres du duc ré- 
vèle une particularité de sa vie libertine ; il recevait de l'argent 
de ses maîtresses, et, ne fût-ce que douze louis, il ne les dédai- 
gnait pas. On a imprimé, à la suite du tome I*' de la Vie privée 
de Richelieu, 1791, 3 vol. in-S*', p. 385-468, des lettres d'a- 
mour de M"« de Charolais, deM«««» d'Averne, de Villeroi , etc. 
* Elisabeth, princesse palatine, Ûiic de Frédéric V, roi de Bo- 
hême, était née en 1618. Elle cultiva les sciences avec un zèle 
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voulant aller à un bal masqué, elle prit un pot de 
chambre pour un masque, et elle dit : « Hais com- 
ment se fait-il que ce masque n'ait pas d*yeux^ et qu*il 
sente mauvais? » Quand elle mourut, elle n'avait que 
soixante-deux ans ; moi, j'en ai près de soixante-sept. 

Il n'est pas vrai que le chevalier de Saint-Georges 
ait été pris à Milan, mais on a arrêté lord Har, lord 
Perth et un autre encore que je crois fils de lord Mar; 
ils ont été relâchés ; leur maître est en Espagne ; le 
pape et les Espagnols le soutiennent fort, et Ton assure 
qu'il a beaucoup de partisans en Angleterre, en Ecosse 
et en Irlande; la princesse de Galles affirme que, de 
ce côté, il n'y a rien à craindre* 

La duchesse de Berri est malade; elle a la fièvre et 
de& vapeurs ; c'est l'effet des parfums horriblement 
forts qu'elle a toujours dans son appartement, et qui 
font beaucoup de mal; j'en ai prévenu, mais on ne 
m'a pas écoutée ; il est , d'ailleurs , impossible de se 
bien porter avec son affreuse gloutonnerie; chaque 
soir, elle se met à table à huit ou neuf heures, et elle 
mange jusqu'à trois heures du matin. S'il lui arrivait 
quelque chose de fâcheux, mon fils en serait inconso* 
lable, car c'est au monde la personne qu'il aime le 
mieux. 

remarquable et reçut des leçons de Descartes qui affirme, dans 
la dédicace de ses Principes de philosophie, qu'il n'avait trouvé 
personne, si ce n'est elle, qui fût parvenu à rinteliigence par- 
faite de ses ouvrages. Elisabeth fut demandée en mariage par 
Wladislas IV, roi de Pologne ; mais elle refusa d'écouter aucune 
proposiUon d'établissement, dans la crainte d'être détournée par 
là de sa passion pour l'étude. Elle obtint l'abbaye luthérienne 
d'Hervorden, et y mourut en 1680. 

II. 8 
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4 avril 171t. 

Ifme la Princesse a fort engagé mon fils à laisser 
W^ du» Maine quitter Dijon ; elle dit que Talr y est 
fort malsain. Mon fils a consenti à ce qu*ene se rendît 
dans son carrosse de Dijon à Châlons-sur-Saône, escor- 
tée par des gardes de Sa Majesté. Elle s'était imaginée 
qu'elle y aurait plus de liberté, et qu'elle aurait seule- 
ment la ville pour prison ; elle a été fort étonnée qu'on 
la tint d'aussi près à Ghâlons qu'à Dijon. Quand elle 
en a demandé la raison, on lui a dit que tout était 
découvert maintenant, et que tous tes détenus avaient 
jasé. Elle a d'abord été fort ttoublée, mais ensuite 
elle s*est remise et elle a dit : c M. le duc d'Orléans 
croit que je le hais ; s'il voulait suivre mes conseils, 
je le conseillerais mieux que perâomie. ^ Son mari se 
tient fort tranquille. 

s avril 1719. 

En accotichant du duc de Berri, la Dauplûne fut à 
mal traitée qu'elle est devenue contrefaite ; aupara- 
vanty elle avait une jolie taille. Depuis ce tempe, elle 
n'a pas eu une heure de bonne santé. La veille de sa 
mort, pendant que le petit duc de Berri était assis sur 
son lit, elle dit : c Mon cher Berri, je t'aime bien» mais 
tu me coûtes bien cher. » M. le Dauphin n'était point 
affligé ; la Montchevreuil lui avait dit tant de mal de 
sa femme, qu'il ne pouvait l'aimer. La vieille guenipe 
espérait» comme cela e^ arrivé, gouverna le Daaphin 
par le moyen de ses maltresses, ce qu'elle n'aurait pu 
faire, s'il avait continué d'aimer la Dauphine. La 
vieille avait conçu une haine si effroyable contre cette 
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pauvre princesse, que j*ai cru <[u*eUe avait donné ordre 
à dément, Taccoucheur, de la traiter si mal; ce qui 
m'a eoQÛrmée dans cette idée, c'est qu'elle a (aiili 
faire mourir la Dauphine en venant chez elle avec des 
ganta parfumés ; elle disait que c'était moi qui en por- 
tais, ee qui n'était pas vrai *. 

Saint-Cload, 8 arril 1719. 

De grandes personnes s^amusent ici, comme des 
enfants, à faire des châteaux de cartes, 

M«»e de Ghasteautier se divertit fort de cette ma- 
nière, car elle aime les plaisirs innocents^ mais il y a 
beaucoup de personnes qui pensent, à cet égard, 
comme la dernière duchesse de Longueville , qui est 
morte dans la plus haute dévotion, mais qui, dans sa 
jeunesse, avait été trës-eoquette et très-galante ^ Son 
mari était gouverneur de Normandie ; il fallait qu'elle 
allât le rejoindre, mais elle ne se souciait nullement 
de quitter la cour, car elle y laissait des gens qu'elfe 
aimait bien mieux que son mari; et, comme on la 
voyait fort triste, et qu'on lui proposait de jouer, de 
diasser ou de se promener pour se distraire, elle ré- 
pondit : « Je n'aime pas les plaisirs innocents. » Cette 

^ Sidiit-SjniMi, éàBB ses notei sur le Journal âe Daocéaa« u'toi^ 
yrime ainsi à cet égard : « On a toujours cru que Clément, sou 
« accoucheur, Tavait blessée en sa dernière couche. M"^ la 
« princesse de Gonti fut anssl fort acensée d'avoir approché 
« 4'eile aoaa&b5t après a760 dei aesteiirs dant ^ oCeit pas rt- 
« venue. » 

* Voir, au sujet de cette femme célèbre, une série d'articles 
de M. Cousin, dans la Revtie des Deux-Mondes, 185| , et dans 
k JmtrmêÂ des StmaUs, 
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duchesse de Longueville était la sœur du prince de 
Condé ; elle avait mené une vie fort irrégulière, mais 
elle s*en était repentie, avait fait pénitence, et n*avait 
fait que jeûner et prier le reste de sa vie; elle était 
tellement changée qu*on ne pouvait plus se douter 
qu'elle eût été belle ; sa taille seule avait conservé 
de la grâce ; mais ce sont de vieilles histoires. 

9 avril 1719. 

Ni le roi, ni la première dauphine, ni moi, n'avons 
de notre vie pris un liard ; mais la vieille guenipe a 
pris de toutes mains, et la seconde dauphine a appris 
à prendre de l'argent ; les autres ont suivi cet exem* 
pie ; voilà la vérité. 

11 ayrill719. 

Le roi a sincèrement aimé M. le Dauphin, et ce 
n*est pas sans motif, car jamais un fils n'a pu avoir 
pour son père plus de vénération, d'amour et de sou- 
mission que M. le Dauphin n'en avait pour le roi ; 
aussi le roi a-t-il été inconsolable lorsque son fils est 
mort. Le roi n'avait jamais eu beaucoup d'inclination 
pour le duc de Bourgogne ; la vieille sorcière l'a des- 
servi auprès du roi , le faisant passer pour un ambi* 
tieux, qui trouvait que le roi vivait trop longtemps. 
Elle agissait ainsi de crainte que, si ce prince venait 
un jour à ouvrir les yeux et à voir comme sa femme 
avait été mal dirigée par la vieille, le roi ne l'écoutât 
point, en cas qu'il vint se plaindre à Sa Majesté ; c'est 
en effet ce qui est arrivé. 

12 avril 1719. 

Le roi a toutes les nuits dormi dans le lit de la 
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reine, mais pas toujours Gomme elle, avec son tempé- 
rament espagnol, l'aurait souhaité. 1^ reine remar- 
quait bien ainsi quand il avait été courir par-ci par*4à. 
Le roi a toujours eu de la considération pour elle, et 
il a voulu que ses maîtresses la respectassent fort. Il Ta 
aimée à cause de sa v^u et de rattachement sincère 
qu^elle a toujours eu pour lui, malgré ses infidélités. 
11 a été sincèrement affligé lorsqu'elle est morte. 

Paris, 13 avril 1719. 

J*ai un chagrin sincère de savoir l'affliction que 
vous cause la perte de votre petite-nièce. Mon Dieu! 
ma chère Louise, le sort des femmes est si malheu- 
reux, qu'on doit promptement se consoler de la mort 
d'une petite fille, car c'est de moins une créature 
destinée à souff'rir. Je suis aujourd'hui, et avec raison, 
plus contrariée que jamais ; mais cela ne peut s'écrire. 
Je m'étonne de ce que la France entière ne soit pas 
engloutie comme Sodome et Gomorrhe; car on ne 
peut se faire une idée de toutes les horreurs qui se 
commettent ici. Des femmes expérimentées en savent 
plus, pour soigner des enfants malades, que les doc- 
teurs en médecine ; car elles ont été à même d'obser- 
ver ce que les autres n'ont pu étudier. Je suis bien 
peinée d'apprendre que votre nièce est m^jiade; si 
vous pouvez la sortir d'Angleterre et la conduire dans 
notre bon air allemand, elle sera bientôt guérie ; c'est 
Tair de Londres qui la rend malade. 

14 avril 1719. 

La Montespan était plus blanche que La Yallière ; 
elle avait une belle bouche, de belles dents, mais elle 

s. 



90 aMABSrafDAMCB 

ûwmi l'aîr efiroolé; on woymi sur sa figore qu'elle 
avait quelque projet en Yue. Elle avait de beaux di&- 
¥eax blonds, de belles mains, de beaux brasS ce que 
La Valiière n'avait pas, mais eelle^ était fort pro- 
pre, et la Montespan une sale peraenne. 

Ce que le duc de Bourgogne avait de bon, il le 
tenint de son piécepteur ; ce qu'il avait de mauvais 
lui venait de luinnême... Il était fort dévot et n't 
jamais eu d^attachement que pour sa femme, mais 
cet amour était le partage de Montgommery : tout 
d'un côté , rien de l'autre , car elle n'aimait pas son 
mari. 

H ayrU 1719. 

C'est à l'instigation de la Montespan que le roi a si 
mal traité La Valiière; elle en avait le cosur percé; 
mais la pauvre créature s'imaginait qu'dle ne pouvait 
faire un plus grand sacrifice à Dieu, qu'en lui sacrifiant 
la source de ses pécbés , et elle croyait être d'autant 
plus agréable à Dieu, que la |)énitence viendrait du 
même lieu où elle avait péché» kmù i'estait-«lle, par 
pénitence, chez la Montespan ^ Celle-ci, qui avait 

1 « La nature avait prodigué tous ses dons à M^e de Montes- 
pan ; des flots de cheveux blonds, des yeux bleus ravissants avec 
des «ourc^ ploB foncés, qui unissaient la viracfté i la (anguenr, 
us teint d'une blancbeur éljlauisB«iite« une i]e ces figures «nfia 
gui éclairent les lieux où elles paraissent. » {tiistmre de M^f de 
Mainienon, par M. de Noailles, 1. 1, p. 459.) Elle cultivait la 
poésie, et il existe d*e)le des lettres en vers écrites dans les der- 
nières années de sa vie au savant Huet, qu'elle voyait beaucoup. 

* Voici un des couplets que l'on fit à cette époque : 

Uon dît que La Vallièfe 
S*eA va sw iw déetmi 
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plusë'esprit, se nuwpudt d'elle puUiqmoMBiy la trair 
tait fort mal, et obligeait le roi à en agir de osème, 
n fallait que le roi traversât la ébuobre de La Val* 
lière lorcMptU voulait aller ehee la li»^espan. Le roi 
avait un bel épagneol appelé Maliee : à rinatigalioa 
de la Hèntespaii, il prenait ce petit dma, ci le jetait 
à la dttcheasft de La Vallière, en disant : f Tcoesi, Ma* 
dame, voilà votre compagnie, c^est aMes. > Oela était 
d'autant plus dur, qu'il ne restait pas cbee elle, mais 
qu'il allait chez la Moniespan. Cependant elle a souf* 
fart loQt cela en patience. EQe avait autant de vertus 
que la Moniespan avait de vices. Ia Csiblefiae qu'dle 
avait eue pour le roi était bien pardonnable : tout le 
monde le lui avait conseillé et y avait contribué. Le 
rcH était jeune, galant et beau ; elle-mteie ^ait encore 
très-jeune , mais dans le fond eUe 4lait modeste et 
vertueuse, et avait un très-bon cœur. Lorsqu'on la fit 
duchesse et qu'on légitima ses enfants, elle fut déses- 
pérée , car elle avait cru que personne ne saurait 
qu'elle avait eu des enfants. Ses regaids avaient un 
charme qu'on ne peut décrii« ; die avait une taille 
fine, mais de vilaines dents; ses yeux ne paraissaioit 
Irien plus beaux que ceux de M"* de Montespan ; tout 
son maintien était modeste. £31e boitait légèrement, 
mais cela ne lui allait pas mal. 

Paris* ih avrU 1719. 

Mon fils ne p^t se résoudre à se faire craindre, et 

Ce n^est que par manière 
One le roi Ta son train ; 
Monteipan prend sa plaee; 
fl favt que tout y passe 
Ainsi de main en «Mi«. 
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c'est ce que ses ennemis ne savent que trop bien. \s 
jour où il envoya à la Bastille le jeune duc de Riche- 
lieu , il était troublé tout comme s*il lui était arrivé 
un grand malheur; et pourtant il ne devait guère 
avoir d'égard pour ce petit drôle , qui lui a souvent 
manqué de respect , et qui a parlé de lui et de ses 
filles d'une façon qui, à elle seule, aurait mérité la 
Bastille ; mais mon fils ne fait qu'en rire. 

M"* de Montpensier n'a pas eu la petite vérole; les 
deux petites, qui l'ont eue, viennent à présent me 
voir chaque jour ; la petite Beaujolais est plus jolie et 
plus gentille que jamais * . La maladie de M»* la du- 
chesse (de Berri) vient d'avoir bu trop d'eau-de-vie, 
et d'avoir énormément mangé; dès qu'elle est un peu 
mieux , elle se remet à boire et à faire de nouveaux 
excès, et elle éprouve une rechute ^ 

18 avril 1719. 

Aujourd'hui il faut que je commence ma lettre 
comme M»* de Ponikau en Saxe. Étant une fois en 
couches et se trouvant seule, elle vit venir à elle une 
petite femme vêtue à Tancienne mode française, qui 
la pria de permettre qu'une compagnie pût faire une 
noce dans son appartement; qu'on prendrait bien 

< Cette jeune princesse avait reçu de la nature une âme ten- 
dre et un naturel charmant ; elle mourut avant la fin de sa ving- 
tième année^ de douleur de voir rompre le mariage qui avait 
été convenu entre elle et Tinfant Don Carlos. 

> Saint-Simon raconte un trait assez piquant relatif à la d:> 
chesse de Berri : Elle accoucha d'un prince qui vint à sept 
mois ; la flatterie fut telle, que presque toute la cour se trouva 
avoir des enfants à ce terme (t. XXI, p. il). 
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garde que ce fût dans un temps où Madame serait 
seule. M«« de Ponikau y ayant consenti, il vint un 
jour dans la chambre une grande compagnie de nains 
et de naines; on apporta une petite table, on y mit' 
le couvert et un grand nombre de plats, et toute la 
compagnie et la noce se placèrent à cette table. Au 
milieu du festin, une de leurs petites femmes accou- 
rut en s'écriant : « Dieu merci, nous voilà sauvés 
d'un grand embarras, la vieille g.... est morte! » 11 
en est de même ici aujourd'hui, la vieille g.... est 
crevée à Saint-Cyr samedi passé, 15 avril, entre qua- 
tre et cinq heures du soir. La nouvelle de Tarresta- 
tion du duc du Maine et de sa femme Ta fait tomber 
évanouie, et cela peut avoir été la cause de sa mort, 
car depuis ce temps elle n*a plus eu un seul moment 
de repos et de contentement. La colère et la perte de 
Tespoir qu'elle avait de régner avec lui, lui ont tourné 
le sang et lui ont donné la rougeole, puis elle a eu 
durant vingt jours une fièvre continuelle. Un orage 
qui est survenu a fait rentrer la maladie; ce qui l'a 
étouffée. Elle devait avoir quatre-vingt-six ans. J'ai 
dans la tête que ce qui lui a fait le plus de chagrin 
lors de sa mort, c'est de laisser derrière elle mon fils 
et moi en bonne santé ' . 

A M. DE HARLING. 

20 avril 1719; 

Samedi soir nous avons perdu une pieuse âme à 

' « Si Mme de Maintenon était morte avant le roi, c'eût été 
un événement dans TEurope entière ; deux lignes dans la ga* 
zette apprirent sa mort & ceux qui ignoraient si elle vivait en- 
core. » (Duclos.) 
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SaintrCyr, la vieille llaintenon. C'est à un orage qu'il 
faut B*ea prendre de sa mort, car il a fait rentra la 
rougeole qu'elle avait. Elle est morte comme une jeune 
personne ; elle a caché quatre années de son âge, car 
elle ne se donnait que quatre-vingt-deux ans, et elle 
en avait quatre*vingt-sis. Si elle était morte vingt 
ans plus tôt, je m'en serais cordialement réjouie; 
mais maintenant cela ne me fait ni plaisir ni peine. 

II n'y a pas tant à s'étonna que la Maintenon soit 
morte que de ce qu'elle est morte comme une jeune 
personne. S dans Tautre monde, où tout est égal et 
où il n'y a aucune différence de rang , on pouvait dé- 
cidai* si elle resterait avec le roi ou avec son premier 
mari, le paralytique Scarron , et si le roi savait tout 
ce qu'on lui a caché, il n'y a pas de doute qu'il ne la 
rendit bien volontiers à Scarron. 

A LA COMTESSE LOUISE. 

Paris, 20 avril 1719. 

Feu Monâeur ne voulait pas que l'épouse de son 
fils fût coquette. Je ne désapprouvai point cela, mais 
je ne voulais point qu'il avertit le mari et qu'il fit de 
l'éclat; ce qui n'aurait eu d'autre résultat que de 
forcer mon fils à garder une femme déshonorée. 

Voyez , ma chère Louise , si je n'ai pas lieu d'être 
inquiète ; avant-hier, on a arrêté un homme, nommé 
La Jonckêre, qui s'était engagé à enlever mon fils et 
à le livrer , vivant ou mort , dans les mains d'Albé- 
roni. Il ne l'a manqué, au bois de Boulogne, que d'ua 
quart d'heure. 
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PniH 22 avril 1719. 

J*fti lo, ce inaihiy mes donxe cbapitres de la ffible, 
les 37, iêf 39 et 40* psaumes, les quatre premiers 
de l'Ecelésiaste, les 22, 23 et 24" de saint Luc, et le 
4* de sabit Jean; je vais m*entretenir une demi-heure 
avec vous, et j'irai ensuite au couvent du Val-de-Grâee 
où ma petîte»fille va arriver en venant de Ghelles, 
qu'elle quitte momentanément, tandis que Tabbosse 
actuelle se retire et rend ses comptes à ses religieuses. 
On lui fait une pension de 12,000 francs, jusqu'à ce 
qu'il y ait quelque autre abbaye vacante à laquelle 
on puisse la transférer. Je ne crois pas qu'il y ait ja* 
mais eu une abbesse aussi jeune que ma petite-fille; 
elle aura vingt et un ans au mois d'août prochain. 

Lundi » j'irai chez le prince de Conti , qui m'a in- 
vitée à venir à son château de Choisy, à deux heures 
d'ici. C'est une belle résidence que la grande Demoi* 
selle fit bâtir, et qu'elle légua à M. le DaujAin; mais 
le feu roi la trouva trop loin de Versailles, et il voulut 
que le Dauphin l'échangeât contre Meudon, qui ap- 
partenait h W^ de Louvois, dont les héritiers ont 
vendu Choisy au prince de Conti. C'est un endroit 
fort agréable, situé le long de la Seine; les jardins 
sont si près de l'eau, qu'on peut prendre le plaisir de 
la pêche. Mercredi étant mon grand jour de corres- 
pondance, je n'irai que le soir prendre congé du roi, 
et assister au spectacle ; jeudi matin je serai de re* 
tour à Paris; je vous écrirai deux lignes; et, après 
avoir été à l'église, je partirai à midi pour mon cher 
Saint-Cloud, afin d'y passer tout l'été, si Dieu le per** 
met. Vous connaissez ainsi tout mon plan. 
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Ce qu'a dit lord Stairs in*a choquée, sans m*ef- 
frayer, car je savais bien que mon fils était sain et 
sauf; ce pauvre lord esMui-mèmc fort malade; les 
dames françaises lui ont appris trop de français; sa 
vertueuse femme me fait éprouver une compassion 
réelle. 

n avril 1719. 

Le feu roi n'était pas aussi brave que Monsieur, 
mais il n'était pas poltron ... Il se plaisait beaucoup 
avec le comte de Grammont, qui était, en effet, fort 
amusant*; il lui a accordé beaucoup de grâces et 
l'admettait à tous les voyages de Marly ; ce qui a tOl^ 
jours été une faveur marquée.... Le roi s'est plaint 
souvent de ce que, dans sa jeunesse, on ne l'avait pas 
assez laissé s'entretenir avec le monde ; mais c'est 
dans le naturel, car Monsieur, qui avait été élevé avec 
le roi, était toujours disposé à parler avec toute sorte 
de gens. Le roi disait en riant que le bavardage de 
Monsieur l'avait dégoûté de parler : < Âh! mon Dieu, 

^ Tout le monde connaît les Mémoires du comte de Gram« 
mont, si spirituellement rédigés par Hamilton ; les éditions pu- 
bliées en Angleterre, en 1792 et 1802, renferment de nombreux 
portraits qui leur donnent un prix tout particulier. L*éâition 
mise au jour en 1772, par les soins d'Horace V^alpole, est 
la première où il y ait des notes. Celle imprimée cbez Didot en 
1783, 3 vol. in-18, est un bijou typographique d'une netteté 
admirable ; le texte a malheureusement été Tobjet de quelques 
corrections peu heureuses. 

<c Grammont fut Thomme le plus à la mode de son temps, 
Tidéal du courtisan français à une époque où la cour était tout, 
le type de ce personnage léger, brillant, souple, alerte, infatiga- 
ble ,^ réparant toutes les fautes et les folies par un coup d*épée ou 
par un bon mot. » (Sainte-Beu?e.) 
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disait-il, fauUi que, pour plaire au monde, je dise 
autant de pauvretés et de sottes choses que mon 
frère?» 

25 avril 1719. 

Le 17 avril, on a amené un drôle qui. Tan passé, a 
failli surprendre mon ôls au bois de Boulogne. C'est 
un colonel réformé, nommé La Jonckère; il avait écrit 
à mon fils, en faisant des demandes exorbitantes de 
pensions et de charges , ayant été refusé, il va en Es- 
pagne, et promet à Albéroni de livrer mon fils mort 
ou vif, et de l'enlever. 11 vient avec deux cents hom- 
mes qu'il met en embuscade aux environs de Paris. 
Il n'a manqué mon fils que d'un quart d'heure au 
bois de Boulogne , que celui-ci avait traversé pour 
aller diner chez sa fille à la Muette. Cet homme en a 
été désespéré, et s'est sauvé dans les Pays-Bas. Là il 
a dit avec jactance que puisqu'il avait manqué mon 
fils une fois, il prendrait désonnais si bien ses me- 
sures , qu'on entendrait bientôt parler d'un grand 
coup. Par bonheur, on a rapporté cela à mon fils, et 
on a ajouté que l'homme était à Liège. Mon fils y a 
envoyé un rusé compère qui a attrapé l'homme en le 
conduisant hors de la porte ; là, il lui a mis un pistolet 
sur la gorge, et l'a menacé de le tuer sur-le-champ 
s'il ne le suivait pas et s'il faisait du bruit. Saisi de 
frayeur, le coquin s'est laissé conduire au bateau ; 
mais quand il a vu qu'on le conduisait sur le territoire 
français, il n'a pas voulu aller plus loin, et il a dit : « Je 
suis perdu, et je serai écartelé. * On l'a lié, et on Fa 
conduit à la Bastille. 

II. 
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36 atrll t7t9. 

Le premier Dauphin avait smti Pexeraple de son 
père, et pris une vilaine et puante créature, qui 
avait été fille d'honneur auprès de la grande prin- 
cesse de Gonti ; elle s'appelait M"* Ghouin ; elle vit 
encore à Paris. On a pensé qu'il Tavait épousée clan- 
destinement ; je jurerais que cela n*a pas eu lieu. 
Elle avait l'air d^un carlin. Elle était petite; elle avait 
de petites jambes, un visage rond, un nez court et 
relevé, une grande bouche remplie de dents pourries 
qui avaient une puanteur telle qu'on pouvait la sen- 
tir à l'autre bout de la chambre. Elle avait une gorge 
horriblement grosse; cela charmait Monseigneur, car 
il frappait dessus comme sur des timbales. Hais cette 
créature courte et grosse avait beaucoup d'esprit. Je 
crois que le Dauphin s'était habitué au tabac poiir 
ne pas sentir l'horrible odeur des dents pourries de 
la Ghouin. Il faisait beaucoup de cas du maréchal 
d*llxelles, parce que celui-ci feignait d'être ami in- 
time de cette femme; mais dès que le Dauphin eut 
fermé les yeux, le maréchal a cessé de la voir, et n'a 
pas remis le pied chez elle, tandis que, tant que le 
Dauphin a vécu, il passait toutes les journées chez 
elle. 

25ami 1719. 

On a trouvé dans la cassette du duc de Richelieu 
d'autres lettres que des billets doux. Albéroni s'est fié 
à un drôle qui l'avait précédemment servi et qui est 
un espion de mon fils. Gelui-ci a apporté à mon fils 
la lettre d' Albéroni ; on l'a ouverte, lue, copiée , pro- 
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^premeni recachetée et envoyée au petit duc {de Ri' 
ehelieu)^ qui y a répondu. Mon fils a cette réponse; 
mais il ne peut en faire usage, pai^e qu^elle parle en 
Uarmes cachés... Tai bien recommandé à mon fils 
de fanre attention à lui; il m^a promis de ne plus sor- 
tir la nuit, mais je ne me fie nullement à lui... On 
vient d'arrêter H. de Laval, le frère de la duchesse 
de Roqùelaure. 

Saint-Gload, 27 nvril 1719. 

Vous dites que vous n*étes pas fatiguée d'entendre 
vos deux prédicateurs : je dois avouer, à ma honte, 
que je ne connais rien de plus ennuyeux qu'un ser- 
mon; nul opium ne m'endormirait aussi bien, surtout 
le soir* 

J'ai trois belles bibles : celle de Mérian, que ma 
tante, l'abbesse de Maubuisson, m'a laissée; une édi- 
tion de Lunebourg, qui est fort belle, et une autre 
que la princesse d'Oldenbourg, fille de la princesse 
de Tarente, m*a envoyée Tan passé. Elle est comme 
ma personne, petite et grosse ; mais ni l'impression 
ni les gravures ne sont aussi belles que chez les deux 
autines. Quand je vins en France, il était défendu à 
tout le monde, si ce n'est à moi, de lire la Bible '; 
depuis une couple d'années, c'était permis , mais la 
constitution ' au sujet de*laquelle on fait tant de 

' Gdte anerlkm s'est pas fort exacte; il paraft, «m» le rè- 
9» de Voaiê XIV, diverses trad«etions de la BiUe ; celle de Le 
Maislfe de ësey surtout lai souvent réimprimée (Paris, 1707, 
8 vol. iD-12; 1716, 3 vol.ln-fet., etc.). 

* La coostitutioB Vnigeniéuij qui condamna cent noe propo- 
sHtons etUtàim du livre du père Quespel* Celie querelle Uiéo* 
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bruit , l'a derechef défendu ; il est \rai qu*on ne veut 
pas s*y soumettre; moi, j'ai dit en riant que j'étais 
toute disposée à obéir à ia constitution et à m'enga- 
ger à ne lire aucune bible française; de fait, je n'ou- 
vré que mes bibles allemandes. La Bible est une 
bonne et salutaire nourriture, et, de plus, fort agréa- 
ble; mais les catholiques allemands n'y recourent 
pas, et sont enclins à la superstition ; de ce nombre 
est la margrave de Bade, la femme du prince Louis ; 
au lieu de faire faire de l'exercice à son fils et de le 
faire voyager, elle le conduit en pèlerinage à Notre- 
Dame-de-Lorelte, mais on ne peut se figurer combien 
chacun en rit. Je partage votie afOiction pour la perte 
de votre nièce, mais on a tort de tant regretter une 
petite fille. Mon Dieu! quel bonheur c'eût été pour 
mon fils s'il avait perdu ses trois premières filles 
dans leur enfance! Je ne veux pas en dire davan- 
tage'. 

logique enfanta des milliers de volumes parfaitement oubliés 
aiyourd'hui ; nous n*en citerons qu'un seul, à cause de la singu- 
larité de l'idée qui Ta dicté : Virgilu Maronis Sïbylla capilO" 
lina y poemation interpretatum et notis illmtratum a S, L. 
(P. Daude), Oxonii, (Hollande], 1726, in>8. C'est un centon 
composé de yers ou de fragments empruntés à l'auteur de TË* 
néide. 

On ne B*attendait guère 
A Toir Virgile en cette affaire. 

1 La duchesse ne ferait-elle pas aUufiion ans bruits qui cou- 
raient à regard de rattachement incestueux qu'on prétendait 
exister de la part du Régent pour deux de ses filles ? Quant à 
M*^® de Valois, Lemontey fait judideusement observer que des 
lettres nombreuses , échangées entre son père et elle, existent 
aux archives des affaires étrangères, et que cette correspondance, 
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Le duc de Richelieu est un archidébauché ' et un 
poltron ; il ne croit ni en Dieu ni en sa parole ; de sa 
vie il n'a rien fait et ne fera jamais rien qui vaille; il 
est ambitieux et faux comme le diable. Il n'a pas 
encore vingt-quatre ans. Je ne le trouve pas aussi 
bien que toutes les dames qui sont folles de lui. Il a 
une fort jolie taille et de beaux cheveux, le visage 
ovale et des yeux très-brillants , mais tout , dans sa 
figure, indique le drôle; il est gracieux et ne manque pas 
d'esprit, mais il est d'une insolence rare; c'est le pire 
des enfants gâtés. La première fois qu'il fut mis à la 
Bastille, ce fut pour avoir dit qu'il avait été au mieux 
avec M»« la Dauphine {la duchesse de Bourgogne) et 
avec toutes ses jeunes dames, ce qui était le plus hor- 
rible des mensonges ; la seconde fois , ce fut parce 
qu'il fît lui-même savoir que le chevalier de Bavière 

souvent tracée dans des circonstances orageuses, mais toujours 
empreinte de dignité paternelle et de respect filial , ne permet 
pas le plus léger soupçon. On ne saurait être aussi affirmalif au 
sujet de la duchesse de Berri. Les chansonniers du temps ne l'é- 
pargnèrent pas ; l'un deux lui disait : 

Un nouveau Lotb tous sert d'époux ; 
Reine des Moabites, 
N^ Faites bientôt sortir de tous 

Un peuple d'Ammonites. 

Il faut d'ailleurs reconnaître que la conduite du Régent jus- 
tifiait les suppositions peu charitables de ses ennemis. Il pro- 
fessait et affichait Tirréligion la plus effrontée. Les jours consa- 
crés à la dévoUon étalent ceux qu'ilf choisissait de préférence 
pour quelques débauches d*éclat. Le chiffre dont il se servait 
dans sa correspondance pour les afTalres étrangères était com- 
posé des mots les plus orduriers qu'il y ait dans la langue fran- 
çaise. 

* Sin erH desbeaucMrUr. 

9. 
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Toulati Éù battre avec lui. Il y a deux jours qu'on a 
mis à la Bastille un autre bomme de qualité de la 
maison de Laval , qui trempait dans les manigances 
du duc et de la duchesse du Maine. 

3S avril HIS. 

Le Dauphin avait de bonnes qualités et aussi beau- 
coup de mauvaises. Ce qu'il avait de mauvais venmt 
de M"* de Montespan , chez laqudie il était toujois^ 
fourré, et ensuite chez M°^ la Duchesse; le roi l'ai- 
mait beaucoup , mais le connaissait bien. 11 était plu- 
tôt petit que grand et loin d^avoir la taille du roi. Sa 
maxime était de ne pas montrer qu'il fit plus de cas 
d*un homme de la cour que d'un autre. 

29 aTrU 1719. 

Il est certain que M™« de Montespan se moquait de 
la reine , mais elle se moquait de tout le monde. Elle 
n'avait d^ailleurs aucune impertinence de hauteur 
avec la reine; c'est ce que le roi n'aurait point souf- 
fert. 

Elle avait marié un de ses cousins^ M. de Moulpi- 
peau , avec la fille d'un simple bourgeois, M^® Âubry, 
qui était très-riche. Pour lui montrer qu'elle avait fait 
tin bon mariage, elle la fit venir un jour dans le petit 
particulier. Cette jeune personne ne savait pas du 
tout vivre; elle sauta sur le coin d'une table, croisa 
les jambes, et se mit à se balancer tout comme si 
die eût été dans sa chambre. On peut s'imaginer quel 
rire cela causa et comme M«« de Montespan raconta 
plaisamment la chose pour divertir le roi. La petite 
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créature s*imagiiia qu'elle prenait son pcuti et lui fit 
sur compUment. 



k^i tniii iii^^ii 



Saint-Gload, 80 ayril 1719. 

Le due de Richelieu n*est pas dans la conspiration 
da duc et de la dudiesse du Maine; il avait ourdi 
une inUigue de son côté ; il s^était mis dans la tête 
de se rendre un personnage tellement considérable, 
qu'on ne pourrait lui refuser un mariage très-au- 
dessus de tout ce qu'il pourrait prétendre *; lorsqu'il 
a vu que cet espoir s'évanouissait, il s*est, par dépit, 
jeté dans un complot. Ce n'est pas pour lui que deux 
dames ont voulu se battre en duel , mais pour le 
prince de Soubise, fils du prince de Roban; il n'est 

1 €eei se rapporte à une intrigoe qu'avait Ridielien avec 
M"« de Gharolais, de la maison de Coudé; U s'éUit flatté de l'é- 
pouser. Les chansons du temps font parfois allusion à ces 
aroomrs : 

Qœ Ch«rol«8 jeune et fringaate 
Pour Richelieu soit complaisante, 
ITeat-ee pas le «ort de soîi «angf 
Itob pwr OB Moli c*eat bieo ia peine, 
Quand, à son Âge, sa maman 
8n aTait pins de denx dooxaines. 

Vingt ans plus tard, les faiseurs de couplets eont!nua)ent leurs 
attaques. Yoici ee que nous trouvoDs dans le rooieil Jfaurepas, 
MMis la date d6 1737. 

PrincMse, en Tain, aux amonn, 

Tms les jottrt, 
' V«w earoB Tetra prière; 
AppMnes qo*à quarante ans. 

Les enfanta 
Tons prennent pour leur grand*niière | 
Yos yeux ne sont plm toneinntiy 

Et TOs dents 
Sont noires comme votre Am«««« 
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pas mal, mais il ressemble à un veau qui tette encorei 
le duc, les oubliant bien vite, s'est mis à se distraire 
avec une troisième dame , mais le mari de celle-ci a 
découvert ce qui se passait, et il a battu sa femme au 
point de la rendre toute noire et bleue. Le gouver- 
neur de Metz, M. de Saillant, est arrivé à Paris de- 
puis quelques jours pour disculper sou neveu; je 
doute quMl y réussisse, mais je crains que le drôle ne 
soit pas puni comme il le mérite ; mon fils ne peut 
se résoudre à verser le sang; je pense qu'il se repen- 
tira de sa clémence, car lorsqu^on ne se fait pas 
craindre des Français, on n*a aucune prise sur eux. 
Je dois convenir que je suis étonnée que Paris soit 
encore debout et n'ait pas été englouti , car tout ce 
qui s'y fait d'affreux, le jour et la nuit, fait dresser 
les cheveux sur la tète. 

2 mai 1719. 

M"** la Daûphine {la duchesse de Bourgogne) ne s'est 
jamais souciée du duc de Richelieu, quoiqu'il s'en 
soit vanté, et il est allé pour cela à la Bastille. M°>«la 
Daûphine était un peu coquette ; elle bavardait avec 
tous les jeunes gens; mais si elle a vraiment aimé 
quelqu'un, ce n'a été que Nangis * . Elle lui avait re- 
commandé de se poser comme s'il était amoureux de 

< Voir Saint-Simon, t. YHI, p. 35. Nangis avait un visage 
gracieux sans rien de rare ; il était éleyé dans l'intrigue et la 

galanterie Il était le favori des dames, t. VII, p. 169. — Il 

est fort question, dans les mêmes Mémoires, t. IX, p. 60, du 
comte de Maulevrier, qui fit beaucoup parler de lui à cause de 
sa passion pour ia Daupliine et qui finit par se suicider, circon- 
stance fort rare à cette époque. 
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M*« de la Vrillicre , qiii n'avait pas une aussi belle 
taille ni de si bonnes manières que M"* la Dauphine, 
mais qui avait une figure beaucoup plus jolie et qui 
était d'une coquetterie inouïe. On croit que de ce Jeu 
il est résulté quelque chose de sérieux. Le bon Dau- 
phin était comme les maris de toutes les femmes ga- 
lantes, qui sont toujours les derniers à remarquer 
pareilles choses. Le duc de Bourgogne n'a jamais 
pensé que sa femme songeât à Nangis, ce qui était 
pourtant très-visible et ce que tout le monde voyait. 
11 aimait sincèrement Nangis, et il croyait que c'était 
pour lui plaire que sa femme pariait à Nangis; il 
était bien persuadé que son favori avait une intrigue 
avec M»« de la Yrillière. 

3 mai 17 19. 

Mon fils s'est toujours si bien disculpé des accusa- 
tions que la Maintenon et le duc du Maine dirigeaient 
contre lui , que le roi Ta cru et qu'il lui a rendu jus- 
lice après avoir tout examiné avec soin. M"^ d'Or- 
léans ne s'est pas bien conduite dans cette circon- 
stance; elle a laissé ses créatures mal parler de mon 
fils et aller jusqu'à dire qu'il avait voulu l'empoi- 
sonner ; par là elle a fait la paix avec la vieille gue- 
nipe, qui précédemment ne pouvait la souffrir. J'ai 
souvent admiré la patience de mon fils, car il sait 
tout cela tout aussi bien que moi. 

Soint-GIoad, 4 mal 1719. 

La cérémonie de rendre le pain bénit ne se fait 
nulle part ailleurs qu'en France ; elle est d'une ori- 
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gine fort ancienne et vient de la distribution da pain 
qu'on faisait, dans la primitive Église» pour la oom- 
munion ; il y a, parfois, de grandes querelles ici, an 
sujet de savoir qui le rendra ou non , mak Tf^Use 
n'y perd pas, car Ton donne des cierges avec de l'ar- 
gent; la maison royale présente treize écus d'or, avec 
le cierge qu'offre le grand-aumônier. 

Je ne me mêle nullement de ce qui se passe à 
Rome; le pape et moi n'avons aucun rapport ensem- 
ble; il ne faut donc pas songer à s'adresser à moi 
pour avoir quelque dispense. 

Il n'est pas vrai que j'aie changé de nom ; je n'ai 
jamais pu avoir &i France aucun autre titre que cdui 
de Madame, car mon mari était le frère du roi, et la 
femme du frère du roi ne porte pas d'autre nom ; les 
filles du roi l'ont aussi, mais, pour les distinguer, on 
ajoute le nom de baptême ; ainsi, les trois filles de 
Henri IV se nommaient : Madame ÉlisabetJb , qui fut 
reine d'Espagne; Madame Henriette, qui fut rdne 
d'Angleterre, et Madame Christine, qui fut duch^se 
de Savoie; les fîlles du frère du roi se nomment Made- 
moiselle; la première porte ce titre, sans rien n'y 
ajouter; les autres y ajoutent le nom de leurs apa- 
nages; c'est ainsi qu'il y a Mademoiselle de Chartres, 
Mademoiselle de Valois , Mademoiselle de Montpen- 
sier; il en est de même des fils du roi : l'aîné s'ap- 
pelle Monsieur, les autres prennent le titre de leun 
apanages; c'est par abus qu'on a dit le duc de Bour- 
gogne, le duc de Berri ; il fallait dire Monsieur de 
Bourgogne, Monsieur de BerrL 

J'ai été liîer à Paris rendre visite à notre abbesse. 
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qtri est au Val-de-Grftce ; sa mère et elle sont fort mal 
ensemble, et c*est la mère qui a tort. (Test une mé« 
chante femme, qui n'aime ni son mari ni ses enfants; 
elle n'a d'attachement que pour son frère, et elle veut 
faire regarder son arrestation comme un acte très- 
injuste; elle dit que c'est un homme d^une piété fer- 
vente, un véritable saint, et que la conspiration était 
uniquement l'œuvre de sa femme, où il n'avait aucune 
part. 

J'admire la patience de mon fils, et, à sa place, je 
ne l'aurais pas. Je me réjouis d'être hors de Paris, 
afin de ne plus voir et entendre tant de choses pé« 
nibles. 

6 mai 17 J9. 

La nouvelle abbesse de Chelles a une grande que- 
relle avec madame sa mère; M""' d'Orléans dit qu'elle 
ne pardonnera jamais à sa fille d'être convenue à son 
insu, avec le père, de se faire abbesse; la fille a ré* 
pondu que , puisque sa mère avait toujours pris le 
parti de l'ancîemie abbesse contre elle, on ne lui avait 
pas confié ce seoret, car elle s'y serait opposée; aioni 
la mèane s'est mise à pleurer amèrement; elle a dit 
qu'elle était bien malheureuse avec son mari et ses 
enfants, que son mari était l'homme le plus injuste 
do monde, puisqu'Q tenait captif son beau-frère, 
l'homme le meilleur et le plus pieux du monde, un 
saint, et que Dieu l'en punirait. La fille ayant ré- 
pondu qu'elle se taisait par respect, la mère est deve- 
nue encore plus furieuse; cela montre que cette 
femme nous hait tous comme le diable, et qu'elle 
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n'aime personne ijuc son frère le boiteux et ceux qui 
l'aiment ou qui lui touchent de près. 

6 mai 1717. 

An commencement, la vieille Maintenon n'était pas 
aussi méchante , mais elle l'est toujours devenue de 
plus en plus. Pour nous, il eût suffi qu'elle eût crevé 
U y a vingt ans ; mais, pour l'honneur du feu nn, cela 
aurait dû arriver depuis trente-trois ans, car elle a, 
à ce que je crois, épousé le roi deux ans après la mort 
de la reine, et il y a bien trente-cinq ans que la reine 
est morte *• 

7 mai 1717. 

Le cousin de la vieille, qu'elle avait fait archevêque 
de Rouen, et qui s'était donné beaucoup de mouve- 
ment au sujet de la constitution, a suivi sa chère pa- 
rente dans Tàutre monde, huit jours après, jour pour 
jour et heure pour heure. 

10 mai 1717. 

La grande princesse de Conti n'était pas mal tfvec 
la Maintenon; celle-ci voulait se faire honneur de 
distinguer cette princesse, qui avait mené une vie ré- 

1 Les Mémoires de Tabbé de Choisy expliquent les motifs da 
mariage secret de Louis XIV : 

« Le roi ne Youloit point se remarier par tendresse ponr bôd 
« peuple ; il se voyolt trois petits-fiis et jugeoit prudemment qne 
« des princes d'un second lit pourroient, dans ia suite des temps, 
« causer des guerres civiles. D'uutre côté, il ne pouvoit se pas- 
« ser de femmes ; Mme de Maintenon étoit encore aimable ; ses 
« yeux étoient vifs et perçants, et son âge la mettoit liors d*état 
« d'avoir des enfants. » 
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gulière et renoncé aux bagatelles... Lorsqu'on lui 
annonça la mort comme prochaine, elle dit : c Mourir 
est le moindre événement de ma vie* » 

12 mai 1717. 

Le nonce est fourré dans toutes les trames contre mon 
fils; c'est un méchant prêtre et un mauvais diable... 
M. de Pompadour a accusé le comte de Laval d'avoir 
été en rapport avec le prince de Gellamare, et de lui 
avoir servi de cocher pour le mener la nuit cheir 
!*"*• du Maine à T Arsenal... Ce comte est toujours 
malade, couvert de blessures; il a un bandeau qui lui 
entoure le menton et va d'une oreille à l'autre; il 
boite et il a souvent un bras en écharpe, et, avec tout 
cela, c'est un intrigant infatigable ' ; il écrit nuit et 
jour contre mon fils... On dit que M*"*" de Maintenon 
a envoyé beaucoup d'argent dans les provinces pour 
exciter des révoltes en faveur du duc du Maine; mais, 
grâce à Dieu, cela n'a pas réussi. 

Saint-Glmid, 13 mai 1719 

Vous me demandez ce qui m'a récemment mise 
fort en col^e; je ne puis le raconter en détail, mais 
eii gros; c'est l'effroyable coquetterie de W^ de Valois 
avec C9 maudit duc de Richelieu , qui a montré les 

* C'était un genUlhomme ruiné, défiguré par une blessure, 
Milieux, haineux et farouche (Sismondi). Pour s'entretenir des 
reiaUons au dehors, il s'aidait du chirurgien, qui faisait aussi les 
fonctions d'apothicaire. 11 prétendit, afin d'avoir plus d'occasions 
de le voir plus souvent, qu'il lui fallait deux lavements par jour, 
l^'abbé Dubois se récria sur cette quantité de lavements; le due 
d'Orléans lui dit : « L'abbé, puisqu'ils n'ont que ce divertisse- 
U)ent, ne le leur ôtons pas. » {Mémoire de StaaL) 

11. 10 
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lettres qu'il avait d*dle, car il ne raliiie que par Ta* 
nité *. Tous les jeunes seigneurs de la oour ont pu 
voir les lettres où elle lui assigne des reada^-^ous. 
Sa if^v^ vou|i|it que je la reprisse avec moi, ce que 
j*ai refusé tout n^t ; mais on ne cesse de revenir à la 
charge» et je suis borribiemeut vexée; Tespècç liu- 
maina ipe fait horreur. Je ne peux supporter Tidée 
de revoir M"" de Valois, et il faut cependant le faire, 
afin d'éviter un bien fâcheux éclat ; la vue de cette 
étourdie me fera mal. Tout cela est la suite de Tapa- 
ibie et de la nullité de la mère ; que Dieu lui pa^ 
donne! mais elle a bien mal élevé ses filles. 

Le duc est hardi et plein d'impertinence; il connaît 
la bonté de mon fils et il en abuse; si on lui rendait 
justice, il payerait de sa tête toutes ses témérités et 
ses manœuvres; il Ta triplement mérité. Je ne suis 
pas cruelle, mais je verrais, sans répandre une larme, 
ce drôle accroché à un gibet. Je suis vraiment irritée 
contre lui, et je le déteste de tout mon cœur. Notre 
religieuse a été élue id>besse de Chelles; on a envoyé 
hier un courier à Rome pour obtenir la cmfimatbn 
de cette électâon. Je crains que la Mainteoon na 
meure que comme la Gorgone, et qu*qpris aa mort 
elle ae («oduise encore beaucoup de mooslraa. jBi «Ile 
était morte il y a trente ans , tous les pauvres réfor- 
més seraient encore en France, et leur temple de 
Gbarenton n'aurait pas été rasé. La vieille acreièr» a 
été, avec le jésuite le père La Chaise, la emiaede 
tout cela; à eux deux ils ont produit tout le mal. 

* Les Mémoires de Riobelieii parlent avee Impettlnenee dt 
son intrigue avec M^'* de Valois. 
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16 mai 1719. 

La vieille guenipe a fait répandre de maison en 
maison que mon fils avait empoisonné toutes les per- 
sonnes de la famille royale qui sont mortes. Elle avait 
gagné rni des médecins dn roi pour disséminer ce 
hruit- SI Maréchal, chirurgien du roi, avec tous les 
autres honneur gens qui ont été présents à l'ouver* 
tore des cadavres, tl*avait pas affirmé qu*il n*y a pas 
en de poison, et s*il n*eût confirmé cela au roi, cette 
méchante créature eût jeté dans le plus grand mal- 
heur mon fils innocent* 

n mai 1710. 

Les sommes dont les Noailles, neveu et nièce de la 
Miintenon, héritent d^elle, sont immenses; mais on 
ne sait pfts terni ce qu'elle avait caché. 

16 mat i1i9, 

!*■• d'Orléans en a voulu longtemps à sa fille, parce 
que c*est à cause d'elle qu'on a fait sortir de son cou- 
vent l'abbesse, soeur de Yillars ; c'est que le mare- 
ohal est dans les intérêts du duc du Maine» Je trouve 
cependant que cette abbesse n'est pas fort à plaindre, 
puisqu'on lui donne 12,000 livres de pension, en 
attendant la première abbaye vacante ; mais M°>® d'Or> 
léans ne peut souflHr l'idée que la sœttr du maré- 
chal de Yillars soit obligée de céder à la fille dé mon 
fils; ce qui pourtant, selon moi, n'est pas incon- 
venant ^ 

* Voir à ce Bqiet Saint-Simon , qui ne blâme point W^^ de 
ViUars^ et qui tracs on portrait a»«i coriew 4s la qouveUe «b- 
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19 mai 1719. 

M"*" de Charolais dit que l'affaire de Bayonne ne 
peut être vraie , parce que le duc de Richelieu ne lui 
* en a pas parlé, et qu*ii n*avait rien de caché pour 
elle. Elle dit aussi qu'elle ne veut pas voir mon fils, 
puisqu'il a fait mettre le duc à la Bastille. Ce duc se 
promenait sur la terrasse, frisé et paré, et toutes les 
dames se tenaient dans la rue pour voir cette belle 
image. 

33 mai 1719. 

J'allais voir M«« de Berri dimanche dernier; je la 
trouvai dans un triste état; elle avait des douleurs si 
affreuses aux plantes et aux doigts des deux pieds 
que les larmes lui en venaient aux yeux. Je vis que 
ma présence l'empêchait de crier, et là-dessus je par- 

besse : « tantftt austère à Texcès, tantôt n'ayant de la religieuse 
« que rhabit , musicienne, cbirurgienne, théologienne, et tout 
« cela de saut et par bonds, mais avec beaucoup d'esprit ; ton- 
'• jours fatiguée et dégoûtée de ses diverses situations et inca- 
« pable d'en prendre une ; elle obtint enfin la permission de se 
« démettre. » Il existe un petit volume intitulé : Lettre d'un 
ecclésiastique sur la vocation et la profession de Jlfm« cf'or- 
léans, ahbesse de Chelles, Dijon, 1719. 

Le quatrième volume, récemment publié, du Catalogue de la 
Bibliothèque de M. Leber, fait connaître (page 127) un manus- 
crit remarquable ; c'est un examen de conscience de l'abbesse 
de Ghélles , fait par elle-même, et dans lequel celte princesse, 
constamment partagée entre les joies du monde et les austérités 
ducluilre, rappelle sans ménagement les circonstances les plus 
curieuses et les moins connues de sa vie intérieure, et des in- 
fluencfs secrètes qu'elle a subies. Voici un extrait qui ne laisse 
aucun doute sur la sincérité de la pénitente, qui 8*accuse en pré- 
sencc de Dieu : 

« Mon père moarot. Je reçus ce coup si sensible h mon cœur 
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lis. Je lui trouTai très-mauvaise mine; on a fait tenir 
une consultation par trois docteurs : ils ont résolu 
de la saigner au pied. On a eu de la peine à Vy déci« 
der» car sa douleur aux pieds était si insupportable, 
qu'elle jetait les hauts cris lorsque les draps du lit ne 
faisaient que la froisser. La saignée lui a bien réussi ; 
elle a moins souffert ensuite. C'était la goutte aux 
deux pieds. 

SaiDt-Gloud» 28 mai i719. 

Ma petite-fille ne pouvait plus supporter la hauteur 
de son abbesse, qui est sœur du maréchal de Villars, 
et qu'elle a remplacée. Je ne trouve pas l'ancienne 
abbesse fort à plaindre, car on lui donne 18,000 li- 
vres de pension par an, et elle a la promesse de la 
première abbaye de son ordre qui deviendra vacante; 

« vret soumission à votre volonté. Le dirai-je? J*eu8 un moment 

« de consolation que vous fussiez vengé d'un pécheur qui vous 

« avoit tant offensé. Que je revins promptement au déchirement 

« que cette perte laisoit à mon cœur ! L'autorité que son amitié 

« pour moi me donnoit fut anéantie avec lui. Ses ministres, ja- 

• dis si soumis à mes ordres, si assidus à me fair^leur cour, 

« reprirent leur orgueil naturel. Ma famille elle-même m'aban- 

« donna sur un léger préteite... J'arrivai au Yal-de-Grftce : 

« quelle différence pour une âme aussi vaine que la mienne ! 

« Mes chambres qui , du temps de mon père , ne désemplis- 

« soient point de monde, étolent vides. Ces milliers de placets 

« et de mémoires que mon amour-propre s'amuaoit à recevoir, 

« se changèrent en demandes ordinaires de pauvres. Je m*en 

« retoumay dans mon abbaye, la rage dansle^cœur, et bien dé» 

« terminée à m'en consoler par tout ce que Je pourrols. Cette 

« malheureuse aventure a été la source de toutes les fautes que 

« j'ai faites dans la suite , et qui ont duré depuis l'âge de 

« vingt-cinq ans Jusqu'à celui de tjrente-trois » (de 1726 à 

«1731). 

10. 
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oépendàni dUe erie » ftifim qu* «on frère , cMiiiie ai 
mon fils leu^ avait fait la plus grande injuai^ du 
inonde* Il y a «n Frotioe une insolence extràme, atir-» 
tout parmi leë duos e( pairs; ils se figurent être lea 
égaux du roi« et le grand^'pàre de oe Villara était on 
ample procureur de village. 

91 tMrf I7t9. 

Le roi fut fort touché de la mort de la reine , mais 
ce vieux et méchant diable de Fagon Tavait amenée 
À desêeln, dan» le bat d'esturer par )à ta fortune de 
la vieille. 

La reine ne pouvait renier soii pays; die avait 
beaucoup de manières espagnoles^é. On dit que c'é- 
tait le grand usage de prendre du chocolat, qui avait 
rendu ses dents aeires et cassées '. 

I« Jttlll IT19. 

Un jour, la reine, après avoir causé une demi*lieure 
avec le prince Ëgon de Fursienberg \ me prit à part et 
me dit r « Âvez-vous entendu M. de Strasbourg? Je ne 
Tai pas compris. » Un moment après, Tévèque me dit : 
« Votre Altesse a-t-elle entendu ce que la r^ne ni'a 

* Cette re'tne, dont le rôle fut it ififtlgnifiaiit, est l'oliletel'an 
IMiégytlque Inséré dsns iiii vdUime pca comioun : Abrégé de 
la vie de trèê^mffuste et trèB-vertueùse prineeue , Motfe- 
TMérèse d'Autriche, reine de France et de Navarre, par le R. 
P. Bonâfeniureât ftoria, son oonfesseur^ Paris, 1688. L'oovrage 
fat réimprhné en Hollande la mémo année, augmenté do Vo^ 
redeon ftOlèhre proooneée par Bostaet. 

* Cardinal et évé^iuo de Strasbourg. Voir oe que Saint-Simon 
( t. ïi, p. ad9 ) dit dfl 00 pt état et de m détresse au milieu d'im- 
menses revenus. 
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dit? Je n'en ai pas oompris ua mot. » Je lui dis : 
c Pourquoi aTBa^Tous donc répcHidulf » U dit : c Je 
pensais qu*il serait impoli de faire voir que je ne oom- 
prenaift pas la reine. » Le rire me prit û fort qu'il me 
fallut m*en aller promptament; 

Hier est mort ft Paris, à Tàge de quaire-rhigts ans, 
un homme qui, durant les trente années que fai passées 
avec mon mari, m*a fait bien du mal; Weu teuille lé 
lui pardonner! Cest le marquis d'Efflat, qtii était 
ptmd-écuyer et grand-veneur de Monsieur , et qui 
ftvait gardé ees fonctions auprès de mon fils. Il lui a 
légfué une belle maison d*une valeur de cent mille 
livres; mon fil» n*a pas voulu Faccepter, il Ta rendue 
aux héritiers. C'était un homme extrêmement riche; 
il avait ûén caisses pleines d'or et d'argent, et, le feu 
ayant pris dans son appartement, sit hommes ne pu-^ 
rent les empmier, tant elles étaient lourdes. Un'a pas 
laissé d'enfants, et ses héritiers sont dans l'allégresse * • 

Ce matin, en allant à Paris, je suis descendue chez 
les Carmélites , et j'y ai trouvé la boniie duchesse du 
Lnde^ qui était à son dtner. Elle souB(« huit et jour 
de la goutte, et elle est encore tranquille et gaie ; elle 
a sohante^ieifle ans, et ne parait pas en avoi)* plus de 
cinquante. J'y trouvai aussi une cousine, la tlièce de 
Mno la Princesse. Elle a épousé le comte d'Ourches, 

< Voir Saint-Simon, t. XIX» p. 25 : « D*£Mat ëtoit un homme 
debeauc<mp d'esprK et de manëge, ({al a'avoit ni ftme, ai pria- 
d^ei ; qat vivoit dans un désordre paMR de fmaan St da rsligloç^ 
^kment rl«h6 et avare i aree le cbevalier de i^orraVne, dont 
H étoit l'âme damnée, il gouvernoit Monsieur et sa cour. » 
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qui a été életé au rang des comtes de Tempire, mais 
qui n*a ici aucun rang» de sorte qu'elle ne peut s'as- 
seoir à la cour; aussi ne vient^lle jamais me Toir au 
Palais-Royal, mais seulement dans un couvent où l'on 
reste c(Histamment debout. La sœur de son père , la 
princesse Christine de Salm, déteste mortellement sa 
nièce , parce qu'elle n'a pas voulu se faire religieuse, 
et elle l'a si bien brouillée avec H"* la Princesse, 
qu'elles ne se voient pas. Cette pauvre comtesse vou- 
drait que j'amenasse une réconciliation avec sa tante; 
mais ce n'est pas chose facile, car M"'^ la Princesse 
aime trop la princesse Christine pour ne pas pr^idre 
son parti. La comtesse est si petite qu'elle me vient 
à peine à la hauteur du nez ; elle est blanche et a de 
grands yeux bleus, de sorte qu'elle n*est point laide ; 
elle a du jugement, parle avec une grande vivacité, 
s'exprime bien en français, mais pas si bien en alle- 
mand; on finit par s'habituer à sa figure, mais le pre- 
mier aspect surprend et effraye tout neU 

Il fait à Paris une chaleur épouvantable. Il est mort 
hier une femme d'une fagon vraiment étonnante ; elle 
était en peu de temps devenue si énormément grosse 
qu'on pensait qu'elle était hydropique et on lui avait 
fait force remèdes à cet égard; mais comme elle ne 
faisait qu'enfler davantage , on l'a menée de Flandre 
à Paris pour consulter le docteur Helvétius, qui jouit 
d'une grande réputation et qui est un honmie d'un 
grand talent. Il a dit qu'il fallait qu'il observât la na- 
ture de la maladie. Deux jours après, on a trouvé la 
femme morte dans son lit; la graisse s'était fondue 
tout à coup et l'avait étouffée : n'est-ce pas une chose 



DE MADAME LA DUCHESSE D*OALÉANS. 117 

étrange? Elle se nommait M>°^ Doujat. J*ai bien connu 
son père, car il était intendant de la grande Mademoi- 
selle; je ne sais pas s*il vit encore ; il se nommait Ro< 
linde ; c'était un homme fort capable, mais méchant. 
J*ai toujours aimé les gens sérieux, posés ; la pauvre 
Dauphine de Bavière s*amusait à m'adresser tous les 
jeunes freluquets de la cour , sachant bien qu'ils me 
déplairaient, puis elle riait aux larmes de l'air vexé 
qui se voyait sur ma figure. 

6 juin 1719. 

On a envoyé la Dauphine dans l'autre monde comme 
si on lui avait tiré un coup de pistolet dans la tète... 
Elle m'a dit souvent : « Nous sommes toutes deux 
malheureuses; mais la différence entre nous c'est que 
Votre Excellence s'est défendue contre son sort au- 
tant qu'il lui a été possible, tandis que moi j'ai tra- 
vaillé de mon mieux pour venir ici ; je mérite donc 
bien ce qui m'arrive... » Elle aimait M. le Dauphin non 
comme un mari , mais plutôt comme s'il eût été son 
fils... On voulait la faire passer pour folle lorsqu'elle 
se plaignait*. Une couple d'heures^ avant sa mort, 
elle me dit : « Je montrerai aujourd'hui que je n'étais 

* La Dauphine fut peu regrettée ; elle avait beaucoup d*e0- 
prit, mais les mours allemandes s'y laissèrent trop senUr dans 
une cour qui n'était occupée qu'à adorer les volontés et les in- 
clinaisons du roi. Le joug de Mn^e de Maintenon parut lui peser, 
et celle-ci ne lui pardonna pas. Ses grossesses et ses couches dif- 
flciies altérèrent souvent sa santé. Le roi, qui mesurait à sa pro- 
pre santé celle des autres, lui en sut mauvais gré, et ii lui a 
fallu mourir pour qu'on crût à ses maladies. Elle n'avait Jamais 
élé belle, ni rien d'approchant (Saint-Simon^ notes sur le /our- 
nal de Dangeau). 
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psi folle lorsque je me plaignais el que je disais q» 
j'étais malade... » La vieille gumipe a envoyé de sei 
gens parmi le peuple pour faire répandre le bruit que 
U Daigne haïssait la France et qu'elle Toulait créer 
de nouvelles taxes et surebarger le peuple d'impdts. 

8 Juin 1719. 

M>"« de BeiTi n'est pas dévote et n'en Joue mille- 
ment le rôle ; M^^« de Valois ne signifie rien et restera 

toute sa vie parfaitement insignifiante; elle ne mérite 
pas que nous parlions d'elle. II faut reconnaître la 
vérité ; là où les jésuites gouvernent, il en résulte ra- 
rement de bonnes choses : personnellement, ce sont 
des gens dignes d^estime, mais en corps ils sont fort 
dangereux. L'électeur a le tort de se laisser gouverner 
par des moines et des prêtres ; mais j'espère que lors- 
qu'il reconnaîtra qu'il s'attire ainsi la haine de ses 
sujets , il changera de système et ne suivra plus ses 
mauvais conseillers. J'ai appris avec peine que la 
princesse de Sulzbach s*était blessée pour avoir trop 
dansé pendant ce carnaval. 

12jOin]7l9. 

J'étais indignée que la Grancey fût si insolente avec 
moi» et qu'elle me brouillât toujours avec Monsieur. 
Je lui ai souvent dit ce que j'en pensais; ceux qui n'en 
savaient pas davantage prenaient cela pour de la ja- 
lousie* Â son retour de Rome, le chevalier de Lorraine 
est devenu son amant déclaré; lui et d'Ëfûat l'ont fait 
demeurer chez Monsieur, qui ne se serait pas le moins 
du monde soucié d'elle : les sollicitations continuelles 
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de cçtte femme , et la lassitude du cheralier de Lor- 
raine en avaient même tellement dégoûté Monsieur 
que, s*il n'était pas mort, ii Saurait chassée de fat 
maison. Il s*était lassé aussi du chevalier de Lorraine» 
parce qu*il vit que eelui-ci ne lui était attaché que par 
intérêt. Quand Monsieur, trompé par ses favcMÎs, fai* 
sait quelque chose qui n'était pas convenable ou juste, 
l'avais l'habitude de lui dire : « Vous mettez, par corn'- 
plaisance pour le chevalier de Lorraine , votre bon 
esprit dans la poche , et vous l'enfermez si bien qu^U 
ne peut se montrer. » 

18 juin 1719. 

W^ Id Vrinemm Mt wmarémmi fort malb^rsuse 
avec ses enfantv- Im princesse de Conti» mèr^ an prinoi^ 
de Gonli, n*est pas une étourdie, e*est an contraire um 
persoDoe vertueuse, mais une petite folle et une esr 
pèce de comtesse de Pimb^e, car elle yeot touj^^wa 
avoir des proeès avec sa mère, qui a eberehé toue lee 
moyens de s'arranger avec elle, maie eele 9*e myi 
de rien. 

U j«ie I7fe. 

La Vallière n'était pas encore au couvent quand je 
suis venue en France ; elle est restée encore deux ans 
k la cour« Nous fîmes une connaissance intime lors- 
qu'elle prit l'habit de religieuse* Je fiis bien touebée 
^ de voir cette charmante créature prendre une pareille 
résolution; et, lorsqu'on la mit sous le drap mortuaire, 
je me mis à pleurer si amèrement que je ne pus me 
laisser voir davantage. Quand la cèpémonîe fut âûte» 
elle vint me trouver pour me consoler, et elle me ék 
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qu'il fallait la féliciter et non la plaindre, puisqu'elle 
commençait, dès ce moment, à être heureuse; elle dit 
qu'elle n'oublierait de sa vie la grâce et l'amitié que 
je lui avais témoignée et qu'elle n'avait jamais méritée 
de ma part *. Peu de temps après je retournai la voir, 
j'étais curieuse de savoir pourquoi elle était restée si 
longtemps comme une suivante chez la Montespàn. 
Dieu, me dit-elle, avait touché son cœur, lui avait 
donné à connaître son péché ; elle avait aussi pensé 
qu'il fallait faire pénitence et souffrir ainsi ce qui était 
le plus douloureux pour elle, partager le cœur du roi 
et se voir méprisée de lui. Dans les trois années après 
l'amour du roi, elle avait souffert comme une âme 
damnée, et elle avait offert à Dieu toutes ses peines en 
expiation de ses péchés passés; car, puisque ses pé- 
chés avaient été publics, il fallait aussi que sa péni- 
tence fût publique. On la prenait pour une sotte qui 
ne remarquait rien, et c'était précisément alors qu'elle 
avait le plus souffert, jusqu'à ce que Dieu lui eût ainsi 
mis dans l'esprit de tout quitter et de ne servir que 
lui, ce qu'elle avait fait ; mais qu'à cause de ses vices 
elle n'était pas digne de vivre auprès d'âmes aussi 

^ Il n*a rien été écrit de mieux sur U^ne ^e La Vallière que 
la notice de M. Sainte-Beuve insérée au Constitutionnel , 
10 mars 1851 , et reproduite dans les Causettes du lundi, 
t. III, p. 349-3C6; nous y renvoyons volontiers nos lecteurs. 
L'habile critique parle, p. 3ô6, d'un exemplaire des Réfiôxions 
sur la miséncorde de Dieu qui est à la bibliothèque du Louvre; 
il offre de nombreuses corrections manuscrites qui ont été attri- 
buées à Bossuet. M. Damas-HInard les a publiées avec soin , 
1853, in-18, et M. Romain-Gurnut après avoir donné, à cet 
égard , une notice intéressante dans la Revue de Paris, octobre 
1853, en a fait Tobjet d'un volume mis au jour en 1854. 
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pieuses et aussi pures que Tétaient les autres carmé- 
lites. On Yoyait que cela venait du fond de son ftme. 

t&juin 1719. 

A treize ans» mon fils était déjà un homme; une 
dame de qualité l'avait instruit. 

lejainlTiS. 

Je ne me suis de ma vie aussi divertie que dans le 
voyage que j*ai fait avec le roi en Flandre*, la reine et 
la Dauphine vivaient encore. Dès que nous arrivions 
dans une ville, chacun se retirait d'abord chez soi, 
puis on allait à la comédie, qui était souvent si mau- 
vaise que nous riions à nous en rendre malades. Entre 
autres choses, je me souviens qu*à Dunkerque il y 
avait une troupe qui jouait Mithridate. En parlant à 
Honime, Mithridate laissa échapper je ne sais quel 
mot grossier. Aussitôt il se tourna vers M"»® la Dau- 
phine, et lui dit : « Madame, je vous" demande très- 
humblement pardon ; la langue m'a fourché. » On peut 
juger des éclats de rire que cela occasionna. Ce fut 
encore pis lorsque le prince de Conii*, mari de la 
grande princesse , qui était assis au-dessus de l'or- 
chestre, tomba dans cet orchestre à force de rire; et 
comme il voulut s'accrocher à la corde du rideau , le 
rideau tomba sur les lampes et prit feu; on l'éteignit 
aussitôt, mais il resta un grand trou. Les comédiens 
ne firent semblant de rien, ils contmuèrent de jouer, 

* Louis-Armand de Bourbon , prince de Conti , marié en 
1680 à Marie-Anne légitimée de France» dite mademoiselle dé 
^loU, fille de Louis XIV et de M»* de La Vallière. On rappelait 
^ la cour la grande princesse à cause de sa haute taille. 

n. 11 
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quoiqu'on ne les tII qu'au travers de ee (ron. Le Jour 
où il n'y aivail pes de eemédie, nous eHons des pro- 
menades et de bonnes collations ; en somme, il y avait 
prescjue chaque jour quelque chose de nouveau. Après 
le souper du roi, il y avait de superbes feux d'artifice 
que donnaient les villes de Flandre, et qui étaient 
magnifiques. Tout le monde était gai, la cour était 

toujours réunie, ^ cbt^n ne songeait qu'à rire et à 
so divertir. 

iSJuin 1719. 

i'fti r^idu bîer visite & lu dufiboas^ do Berri; elle 
vp uii^w^, grAoe 4 Diou* iMis ella m poiii oneoro mu^ 
çhor. 11 lui est venu à lu plsote dos |^i^ d# gimsii 
4iinpuulos qui lui font ^ro«yor d«f» brûlures» com»i 
m Tou appliquait un £^ rouge ; o'ost uoo ni^Ia4i# bÎM 
aiiigiiUère. Deux fois pdr seipaino on lui doow mm 
médecine et, à jour passé, un dystëre ; oela li4 (U( 
du bien ; il parait ainsi que son mal viont do rajBrouNi 
gloutonnerie à laquelle elle s'^st livrée l'ap demi<Nr. 

Je vous ai dit que mon fil^ avait eu la fièvre; il est 
rétabli maintenant» mm je crains fort qu'il m re(^ute, 
ear il est, pour le moins, tout aussi glouton quo sa 
fille, et il n'écoute aueun cooseil. 

La nation anglaise est une nation macbant^, fausse 
et ingrate. La plupart des gen« d^ qualité qui étaient 
à Saint*<îermaia et qu^ la feue reioe soutenait, en 
s'imposant personnellement les plus grandes priva- 
tions, se déchaînent contre elle et disent mille men- 
songes de cette reine, qui était si vertueuse et si (ûeuse* 
Cela me remplit de courroux. 



PE MADAME LA DUCHESSE D*ORLÉANS. 123 

26 Juin 1719. 

On attachftil autrefois en ce pays tant d*îinportance 
à Ia naissance d'un septième garçon , que les rois 
dotmiiieiit une pension au père; cela a tout à fait 
cessé, car on a reconnu que ce n'était qu'une super- 
stition; quant à ce qu^on dit du pouvoir qu'a un sep- 
tième gat*çon de guârir les écrouelles, je crois qu'il en 
est dé cette faculté comme de celle dont se vante le 
roi de France '• 81 l'on suivait mon avis, tous les sou- 
verainis donneraient ordfe que parmi tous les chré- 
tiens, sans distinction de religion, on eût à s'abstenir 
d'dxpressions injurieuses, et que chacun croirait et 
pratiquerait selon sa volonté ; toutes les lois qui pu- 
nissent avec tant de rigueur les différences d'opinions 
entre chrétiens, seraient abolies, et on se eonformerait 
ainsi à TÉvangile qui recommande à tant d'endroits 
la charité, et qui dit : « Qui aime Dieu de toute son ftme 
et son prochain comme soi-même , c'est la loi et leê 
prophètes. > Régarder un autre comme damné, c'est 
agir directement contre la charité, et cela fait qu'on 
hait le prochain au lieu de l'aimer ; cela serait doné 
■évèrement défendu, mais je crains qu'on n^écoutera 
ai ne suivra mon conseil. 

27 Juin 1719. 

Si le roi avait bien connu la duchesse de Hanovre» 

' Oa volt que Madame ne eroyAit guère lo vieux priVtMfé 
<|ue les rois de France ont loogtempe passé pour posséder, et 
sur lequel fl a été écrit divers ouvrages, parmi lesquels on dit- 
tingue eelul âé«nu Laurent , premier médecin d'Henri IV : De 
néfêlHH êtttmai êanandi vt toliê êaUis têglbuê âMnUUi 
coneeisa. Paris, 1609, 2 vol. Jn-8, 
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il n*eâi pas été fâché de ce qu'elle Tavaii appdé 
Monsieur; mais comme elle était une souveraine, il 
a pensé que c'était par orgueil qu'elle ne voukit pas 
lui donner le titre de Sire, et cela Ta offensé. 11 était 
susceptible pour de pareilles choses, 

4 juillet n 19. 

Après la mort de mon mari, je n'ai revu la Grancey 
qu'une seule fois; elle me rencontra au jardin. Quand 
elle devint laide , elle fut désespérée ; il s'était opéré 
chez elle un changement si affreux que personne ne 
pouvait la reconnaître. Son beau nez était devenu 
très-gros, long et couvert de bourgeons; sur chacun 
de ces bourgeons, elle mettait une mouche; cela fai- 
sait un effet étrange : le blanc et le rouge, ne tenant 
plus sur sa flgure, s'écaillaient. Ses yeux étaient creux 
et battus; on peut se figurer l'altération que cela pro- 
duisait sur son visage. En Espagne, on enferme la 
nuit jusqu'aux femmes de chambre de soixante-dix 
ans. Quand la Grancey suivit notre reine en Espagne, 
comme dame d'atour, on l'enferma aussi le soir; elle 
en fut désolée. Quand elle mourut, elle s'écria : c Ah! 
mon Dieu , faut-il que je meure , et je n'ai de la vie 
songé à la mort ! » Elle n'avait jamais rien fait que jouer 
avec ses amants jusqu'à trois ou six heures du matin, 
se régaler, fumer du tabac, et puis faire ce qui était 
son métier ordinaire. Lorsqu'elle perdit son temps cri- 
tique, elle se désespéra et s'écria : « Je deviens vieille, 
et ne pourrai plus avoir d'enfants! » Cela a fait rire 
tout le monde, ses amis et ses ennemis. .Elle avait eu 
une fois une dispute avec M"'"' de Bouillon ^ ; le soir 

' Une des nièces de Mazarin. On trouve de longs détails sur 
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il prit envie à la Grancey de se cadier dans Témbra- 
sure d'une croisée de cette dame, qui, ne croyant pas 
être écoutée, s'entretenait librement avec la marquise 
d'AUuye * de la vie déréglée de la Grancey, dont, en 
effet, il n'y avait pas grand éloge à faire ; elle dit que 
la Grancey avait eu tort de donner la v....e à ce pauvre 
Contade» et autres choses semblables. Aussitôt la 
Grancey se précipite dans la chambre, et se met à in- 
jurier M"* de Bouillon , comme une poissarde. Celle- 
ci , qui ne garda pas le silence , répliqua , et l'on en- 
tendit de belles choses. M™* de Bouillon alla se 
plaindre ensuite de la Grancey, d'abord pour s'être 
introduite la nuit dans son embrasure, et, en second 
lieu, pour l'avoir insultée chez elle. Monsieur gronda 
la Grancey, lui dit que c'était de sa faute si elle s'é- 
tait attiré ce désagrément, et lui enjoignit de se rac- 
commoder. La Grancey dit : « Puis-je me raccommoder 
avec M°>« de Bouillon après tout le mal qu^elle a dit de 
moi? » Api-ès avoir réfléchi un peu, elle ajouta : « Oui, 
je le puis, car elle n'ajamîds dit que j*étais laide. > Elles 
se sont ensuite embrassées, et ont fait la paix. 

Saint-Gloud, 6 juillet 1719. 

H, Fesch est veuf; il a un fils et il déplore chaque 

son eompte dans l'ouvrage de M. de Laborde, le Palais Mazarin, 
p. 364 et iu\y, Saint-Simon en parle souvent et n^oubiie pas son 
orgueil , sa naissance, sa beauté (Mémoires, t. XX, p. 215, 
222). Elle mourut d'apoplexie à soixante-huit ans. 

* Ck>mpromij3e dans l'affaire des poisons en 1680, elle quitta 
la France avec la comtesse de Soissons, sœur de la duchesse de 
Bouillon. Sa conduite avait été fort peu régulière ; elle mourut 
à l'âge de plus de quatre-vingts ans. Voir Saint-Simon^ t. XXXIV» 
p. 79. 

11. 
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jour la mori de sa femme; je crois que M"* de Zadi- 
mann l'aurait consolé si elle l'avait toala, et il a rai- 
son , car on ne peut i^oir une petite femme plus gra- 
cieuse et charmante pour la figure comme pour les 
manières. Lui est un Suisse, et il a beaucoup de ca* 
pacité. 

t Juillet iltd. 

Entre mon (ils et ses inaitresses tout va tambour 
battant et sans la moindre galanterie; cela me fait 
l'cflet des anciens patriarches qui avaient beaucoup 
de femmes * ... Le duc de Saint-Simon s'impatienta une 
fois de la bonté de mon fils, et il lui dit en colère: «Àh! 
vous voilà bien débonnaire ; depuis Louis le ]>éboa« 
naire on n'a rien vu d'aussi débonnaire que vous. » 
Mon fils faillit se rendre malade à force de rire. 

8 juillet 1719. 

La dernière Daupbine était horriblement sale; par- 
fois elle s^est fait donner un clystère dans le cabinet 
du roi où il y avait beaucoup do monde; elle se te« 
nait debout devant le feu, derrière un petit écran, 
et la femme qui le lui donnait se tenait à genoux 

. < On trouve dans lea Mélanges de BoUjourdmi» 1. 1» p» 2lo, 
quelques détails sur Mmes Levesque, Dorvaux, Houèl^ maitresseï 
peu connues du Régent. Voir aussi les Mémoireê de Maurepas^ 
1. 1, p. 103 et suiv. La duchesse de Falaii, auprès de laquelle 11 
mourut , était petite-ÛUe d'un traitant dont Boileau a placé le 
Dorn dans ses satires. Son mari, personnage des plut corrompus, 
escroc et habituellement en prison, parcourut en aventurier une 
partie de l'Europe et termina ses Jours ea Russie, en 17éO| au 
fond d'un cachot* 
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aprte s'âire aYancée en rampant sur les pieds et sur 
les mains; cela passait pour une gentillesse^ ! 

Le rcn Jacques est mort ' avec beaucoup de réso- 
lution et de fermeté y sans bigoterie et pas du tout 
comme il avait vécu. Je Tai vu et je lui ai parlé vingt* 
quatre heures avant sa mort; je lui dis: « J*espère 
que Votre Majesté se trouvera bientôt mieux. > U se 
mit à rire et dit : < Et quand je mourrais? n^ai-je pas 
assez vécu? » 

Le roi et Monsieur avaient été, dès l'enfance, ha-» 
bitués à voir des maisons sales, de sorte qu'ils regar- 
daient la chose comme toute simple, mais sur leurs 
personnes il étaient fort propres. 

La Hontespan avait , avec une taille épaisse et 
laide, un éclat extraordinaire et beaucoup d'esprit 
dans les yeux, une très-jolie bouche et un rire char*» 
mant. Elle était bien drôle et bien amusante; on ne 
pouvait s'ennuyer auprès d'elle. 

8ciin(-CHâ«d, 9 JlMlIct t7f«. 

Les mauvais prêtres sont de méchants personnages;. 

^ Saint-Simon , qui eonfirme cet linguliers détails , dit auwl 
que la Daupbine ayait d'autre» étrange» babitudes : « Elle eau* 
8oit sur sa chaise percée avec limes de Nogaret et du Cbastelet^ 
qui me le contèrent le lendemain* et e'étoU là où elle s'ouvroit 
le plus Yolontiers. » (Mémoires, t. X, p. 1 86. ) Cet auteur prouve 
en maint passage ce que nous avons déjà dit au sujet de Tim* 
portance du rôle de la chaise percée à cette époque } il montra 
le due de NoalUes allant trouver le Régent oomme il sorteit de 
son lit et allait se mettre sur sa chaise percée ( t« \W\l, p. 1 1 6), 
«t Tallard mettant comble la chaise percée de YUier<^ (t« XXVUI, 

* Voir le récit que fait Saint- SimoD, t. 1Y« p. 47, âo tiépu 
de ce monarque. 
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quand ils se sont mis dans la tète de tourmenter les 
gens, ils n'ont aucun repos jusqu'à ce qu'ils aient 
accompli leurs projets; j'en ai \u assez pour être bien 
fixée à cet égard. C'est pitié que de voir les gens qui 
veulent être dévots et qui croient aveuglément tout 
ce que les prêtres leur disent; le feu roi était ainsi; il 
ne connaissait pas un seul mot de la sainte Écriture; 
on ne la lui avait jamais laissé lire; il croyait que 
pourvu qu'il écoutât son confesseur et qu'il marmot- 
tât ses patenôtres, il était dans la bonne voie et il 
craignait sincèrement Dieu. Cela me faisait bien de 
la peine, car ses intentions ont toujours été excel- 
lentes; mais la vieille (Mainlenon) et les jésuites lui 
ont persuadé que s'il persécutait les réformés , il ef- 
facerait ainsi devant Dieu et devant le monde le scan- 
dale qui résultait du double adultère dans lequel il 
vivait avec la Montespan; c'est ainsi qu'il a été 
trompé ^ J'ai souvent dit mon opinion à cet égard à 
mes deux confesseurs ', le père Jourdan et le père de 

^ D'après M. Walckenaêr, qui a fait une étude si approfondie 
du siècle de Louis XI V^ M*"* de Malntenon rédigea, en effet, nn 
mémoire sur la révocation de l'édit de Nantes ; elle y fut ame- 
née par tout le clergé et par les ministres eux-mêmes. On peut 
consulter sur cette grande affaire Y Histoire de M^^ de Main- 
tenon, par M. de Noailles , t. II. Ajoutons que M. Watckenaër 
consacre à M"* de Maintenon des pages noml>reuses du tome V 
de ses Mémoires sur 3f«n« de Sévîgnë (p. 209, 245 et notes, 
427 et suiv.]. Très-opposé au point de vue de Madame, il célè- 
bre la beauté et la pureté de l'àme de Françoise d'Aubigné. 

' Louis XIV assignait lui-même aux personnes de la famille 
royale les confesseurs qu*il voulait leur donner. « Monseigneur 
n'a jamais eu d*autre confesseur que celui du roi. La duchesse 
de Bourgogne, élevée à Turin , dans i'éloignement des jésuites, 
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SaintrPierre ; ils me donnaient raison, de sorte qu'il 
n*y avait à ce sujet aucune dispute entre nous. Les 
capucins sont des gens fort simples ; la religion est 
pour eux pleine de petites pratiques superstitieuses, 
mais en sonune, ce sont de bonnes gens. 

Hjaillet 1T19. 

H. d'Entremont , dernier ambassadeur de Sicile, 
étant sur le point de partir, avait déjà eu son audience 
de congé; mais il lui survint des affaires qui l'obli- 
gèrent de rester encore quelque temps à Paris. Il se 
trouva sans logement , attendu que son hôtel avait 
déjà été loué. Une dame , voyant madame d^Entre- 
mont dans l'embarras, lui dit : c Madame, je vous 
offre ma maison, ma chambre et mon lit. > L'ambas* 
sadrice, qui ne savait comment faire, accepta cette 
offre avec beaucoup de plaisir; elle se rendit chez la 
dame, et se mit tout de suite au lit, car la pauvre 
femme est vieille et malade. Vers minuit» elle enten- 
dit un bruit, comme si on montait un escalier dérobé. 
Quelqu'un ouvrit une porte donnant dans la ruelle» 

en eut un pour confesseur en arrivant^ lequel lui ayant été ôté 
pour les affaires de la Chine, le roi lui en nomma d'autres dont 
elle ne s*accommoda pas, et le père de La Rue, enfin , qu'il lai 
fallut bien accepter, a demeuré. Sa belle-mère ne s'en était 
sauvée qu'à la faveur du tangage et, de ce qu'ayant amené de 
Bavière un jésuite allemand , les jésuites la laissèrent faire » 
{Journal de Dangeau). Le confe^^seur de Madame n'était, se- 
lon Duclos, qu'un domestique de plus dans sa maison. L'abbé 
<le Saint-Pierre, frère du jésuite, fait, dans ses Annalei poUti-- 
V^9, réloge de la princesse, dont il fut le premier aiunônier 
<lQrant plus de vingt-cinq ans. 
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entra, el se mit à se désbabiltor. Vt 
oomoi^ioe à crier : c Qui est là? » On lui réfMvid : 
c Taisez-vous donc, c'est moi. » — € Qui 6te»^iroos?» 
reprit Tambassadrice* L*inGonnu répondit : c Depoii 
quand êtes-vous si farouche? tous n*avesi paa ooatume 
d'être si sauvage avec moi ; je vais me coucher tout à 
rheure« t A ces mots, Tambassadrice se mit à crier 
au voleur. Le monsieur se rhabilla en toute hâte et 
s'enfuit. 

Quand le prince électoral de Saxe vint ici, fl fit au 
rot un joli compliment sans hésiter : nous ôrûinéS que 
delà venait de lui, et nous pensions qu'il avait beau- 
coup d'esprit ; mais il n'a pas soutenu cette opinion ; 
àpparenlment que le compliment avait été fait par l'é- 
lecteur palatin. Le roi ordonna à la duôhesse de Berri 
de montrer au prince électeur tout Marly. 11 se pro- 
mena une grande heure avec elle, sans lut ôfD-ir la 
maiit et sans lui dire un seul mot. t^endant quMls gra- 
vissaient un monticule, le palatin, son gouverneur, le 
poussa dans le côté ; et comme le prince ne compre- 
nait pas ce qu'il voulait, il fut obligé de crier : « Pré- 
sentez donc la main à VM la duchesse de Berri ! » Le 
prince le fit sans dire une seule parole. Quand ils fu- 
rent arrivés en haut, M"^® de Berri dit en plaisantant : 
ç Yoioi une belle place pour jouer au oolin^maiUard ; > 
alors sa bouche s'ouvrit, et il dit : < Oui , j'y Jmierai 
volontiers. » M"** de Berri était si fatiguée qu'elle ne 
put jouer; mais le prince joua toute la journée sans 
faire la moindre honnêteté à M>°^ de Berri^ qui s'était 
fatiguée pour lui. On voit par 1& combien ce prince est 
puéril. 



m MADAllg LA Wi CimB D'ORLÉANS. 131 

l6JallletfTt9. 

Il feijt fivouer la vérité : là où les jésuites gouver- 
nent» il en résulte rarement quelque chose de bien j 
en particulier ce sont des gens honnêtes et estimables^ 
mais en général ils sont bien dangereux. Je croyais o^i 
électeur trop habile pour se laisser mener par d^s 
moines et des prêtres, mais j'espère qu'on lui fera voir 
que ces gens qui le tourmentent le feront haïr de ses 
sujets, et qu'il comprendra mieux ce qui est à propos, 
ce qui fera qu'il ne suivra plus de pernicieux conseil^. 
J*ai appris que la princesse de Sultzbach s'était blç^sée 
parce qu'elle avait trop dansé dans le carn^v^l, et 
qu'elle ne s'était pas ménagée; c'est à leiurs dépens 
que les jeunes gens deviennent sages; si c'avait été sa 
premièpe grossesse, ce serait fort dangereux, mais à la 
(féconde û^la m p^t nuire; eU^ §e Irovverft IjmAài 

fe cskAa que les excès de la duchesse de Berri pour 
le manger el pour (e boire la mettront en terre. Elle 
a des fièvres continuelles et deux redoublements par 
jour. La fièvre ne la quitte jamais. Elle ne montre ni 
impatience, ni colère ; elle éprouve de grandes dou- 
leurs par suite de Témétique qu'on lui a donné hier. 
Elle est devenue aussi maigre et aussi sèche qu'elle 
était grasse ; elle s'est confessée hier et elle a com- 
munié. 

17 JuiU9tl7ia. 

Le prince de Gonti croyait être guéri, mais il a eu 
une rechute en Espagne, et quoiqu'il soit général do 
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cavalerie, il ne petit pas du tout montera ebeval. Je 
dis mardi dernier à la jeune pridcesse que j'avais ap- 
pris que son mari n'était pas entièrement rétabli. Elle 
se mit à rire, et me dit à Toreille : a Bon ! bon ! il est 
guéri; mais il fait semblant de ne pas l'être de peur 
d'être obligé d'aller à la tranchée et d'y être tué, car 
il est poltron comme un singe. » Il me semble que si 
je me trouvais aussi peu propre à la guerre» je ne vou- 
drais pas entrer en campagne, car rien ne l'y oblige. 
On doit aller à la guerre pour acquérir de l'honneur 
et non de la honte. Ses meilleurs amis, comme Lanoue 
et Glermont, le lui ont représenté; cela les a brouillés 
avec lui ; c'est une chose triste lorsqu'on ne se connaît 
pas soi-même. 

njaillet 1719. 

Cette nuit la duchesse de Berri est morte entre deux 
et trois heures ; sa fin a été très-douce; on dit qu'elle 
est morte comme si elle s'était endormie ^ . Mon fils est 
resté auprès d'elle jusqu'à ce qu'elle ait entièrement 
perdu connaissance. C'était son enfant chéri. 

18 juillet 1719. 

La pauvre duchesse de Berri s'est ôté la vie à elle- 
même, comme si elle s'était tiré un coup de pistolet 
dans la tète, car elle a mangé en secret des melons, 
des figues et du lait; elle me l'a avoué elle-même, et 

1 D'après Saint-Simon , le doctear Chirac donna à la du* 
cbesse un porgatif qui détruisit le bon effet qu'avait produit 
l'élixir de Garus ; le caustique duc et pair s'emporte fort contre 
Vaudace, l'impudence, la scélératesse du docteur (t. XXXUI, 
p. 80.) 
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mon docteur m'a raconté qu'elle lui a?ait fermé sa 
chambre ainsi qu*à tous autres docteurs pendant qua- 
torze jours, pour accomplir cette belle œuvre. Dès 
que Torage est venu, elle a tourné à la mort. Elle me 
disait hier soir : < Ah! madame, voUà un coup de 
tonnence qui me fait bien du mal. » Gela était bien 
visible'. 

lajaillet 1719. 

Elle a reçu les derniers sacrements avec une telle 
fermeté, que chacun en avait le cœur navré* 

20 Juillet 1719. 

H<m fils a perdu le sommeil ; la pauvre duchesse de 
Berrine pouvait être sauvée; sa tête était toute pleine 
d'eau; elle avait un ulcère dans Testomac, un autre 
dans la hanche; le reste était comme de la bouillie et 
le foie attaqué. On Ta conduite, la nuit, en secret, avec 
toute sa maison, à Saint-Denis. On a été tellement em- 
barrassé pour faire son oraison funèbre qu'on a jugé 
à propos de n'en point faire du* tout ^ Elle a dit 
qu'elle mourrait sans regret, puisqu'elle était récon- 
ciliée avec Dieu, et que, si sa vie se prolongeait, elle 
pourrait bien l'offenser de nouveau; cela nous a si fort 
touchés que je ne saurais l'exprimer. Au fond c'était 

* Dès le commencement de sa înaladie, la duchesse voua au 
blanc, pour six mois , elle et sa maison ; pour accomplir son 
vœu, elle ordonna un carrosse dont les harnais étaient en argent. 
(Mémoires de Duclùs.) 

* Cette princesse fut un prodige d'esprit, d'orgueil, d'Ingra- 
titude, de folie, de débauche, et d'entêtement. » (Saint-Simon, 
t. XVII, p. 20). 

n. 12 
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nne hornie personne, et si sa mère en araft pris plus 
de soin et l'avait mieux élevée, il n'y aurait en qae du 
Irien i en dire. J'avoue que sa perte me va au cœur. 
. Nais parlons d'autre chose, car celle-là est trop 

Ce que vous n'aves pu lire dans ma dernière lettre 
vient de ce qu'elle a été en partie déchirée par un de 
mes chiens qui la saisit au moment où je venais de la 
terminer. Je vois que vous n'aimez pas les chiens, car 
(ri voua les aimiez comme moi, vous leur passarîez 
tous leurs petits défauts. J'ai une chienne nommée 
Reine inconnue^ qui comprend tout aussi bien qu'un 
homme et qui ne me quitte pas un moment sans se 
mettre à pleurer et à hurier aussitôt qu'elle ne me 
voit plus. 

Dans les commencements que je vins en France, je 
voulus une nuit me promener dans Le jardin de Ver- 
sailles ; le Suisse qui était de garde refusa de me lais- 
ser passer; je lui dis : c Mon bon Suisse, laissev-moi 
Sie prom^aer; je suis la femme du frère du roi. » — 
« Estrce que le roi'a un frère? » me répondit4}. Je ré^ 
pliquai : c Comment, e&trce que vous ne le savez pas? 
Depuis cmnbien de temps servez-vous le roi? » — 
c Depuis trente ans. » *-^ c Vous devez alors bien sa^ 
voir que le roi a un frère, car, chaque fois qu'il passe 
on vous fait prendre les armes. » — « Oui, répondit le 
Suisse, lorsqu'on bat le tambour je prend§ lje§ armes, 
mais je ne me suis jamais informé pour qui c'était, et 
si le roi avait un frère ou des enfants, car cela m'est 
bien égal. » J'ai fait rire le roi en lui racontant ce dia- 
logue. 
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Saint-Clôtid, ^ jfllllet 17 f 9. 

Ce que je craignais si fort est arrivé; la pauvre du- 
chesse de Berri est morte ' jeudi à (]uatre heures dit 

1 Voir Saint-Simon (t. XXXII, p. 77 ), sur la mort de la du- 
chesse de Berri et sur sa conduite scandaleuse. Les recueils 
manuscrits renferment nombre de pièces de vers relatives & 
cette princesse, mais la plupart sont d'un genre qui rend toute 
citation impossible. Nous pouvons à peine nous permettre quel- 
ques extraits. Un noêl nous présente d'abord tifl couplet passa- 
blement mordant : 

Grosse à pleine ceinture, 
La féconde Berri 
Dit â*fiii€ hoitabte (M»Mare 
fel le ccBur bien marri : 
flelgoeur^ je n'aurai plus l'bomeor an&si gaillard* ; 
Je ne veux que Riom, don, don. 
Quelquefois mon papa, la, la. 
Par-ci, par-là, mes gardes. 

Une autre composition, dont le début seul se laissé transcrire, 
commence ainsi : 

Celle de qui j'écris l'histoira 
Est la Hessaline du temps ; 
J'en feax éterniser la gloire 
Par des bommages éclatants. 

Prenons encore quelques passages dans oe que nous trouvons 
de moins choquant. 

Que le régent avec sa fille 
Commette quelque ^M6adiUé| 
Je le croirai faeitetoeat ; 
Mais que de lui elle Mit iiière« 
Éé fmM ^ ém tèèrn* eatanl 
On soit k ff «Ml-^èfe et le pire t 

Or, écoutes, petits et grands. 
Le très-sinistre événemeni, 

reguingflé, 

O Ion Ion ia, 
À ^endroit d'une jeene dàlnê 
Qui en a la doulesr dan* Vàtâê* 



136 CORRESPONDANCE 

matin ; il y avait juste un mois qu'elle avait accompli 
sa vingt-quatrième année. De suite après mon dîner, 
j*ai été à Paris ; j'ai trouvé mon pauvre fils dans un 
état qui aurait attendri un rocher. Nous n'aurons que 

• 

Dans le loiemboarg, 8e dit-on. 
Elle a fait an petit poupon. 
Et quoique tout le monde en cause. 
Tous les jours fait la même chose. 

Depuis la mort de son mari. 
Cet aimable duc de Berri, 
Pour ne point éteindre sa race. 
Elle épouse la populace. 

NouB laissons de côté une chanson ordarière, faite à l'oecasion 
de la fermeture des portes du jardin du Luxend>ourg, le soir. La 
duçbesse s'y promenant avec trois de ses dames, fut insuUée pAt 
des jeunes gens ; cette anecdote donna lieu à des vers très-acer* 
bes qui , d'ailleurs, ont été imprimés. Voici quelques couplets 
d'un noél qui fut composé à la même époque : 

Toute la cour de France, 
Les grands et les petits, 
Apprenant la naissance 
Du Q|eu du paradis, 
S*en Tont à Bethléem, le régent à leur tète. 
Pourquoi tant de façon? don, don, 
■ Serait-ce pour cela, la, la, 
Qu*on fait si grande fête? 

Apereevant Marie, 
Si gracieuse à voir, 
U lui dit : Je tous prie 
A souper pour ce soir ; 
Venei ebes la Berri, tous ferei bonne ehfaw; 
Nous nous enivrerons, don, don^ 
Et Noce y sera, la, la, 
Avee la Parabère. 

Plein d'audace et de zèle. 
Prélat contre les lois, 
En vrai Polichinelle 
Parut Pabbé Dubois ; 
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trois mois de deuil au lieu de six, car un usage tout 
récent a abrégé de moitié la durée des deuils. 

25 Jumet 1719. 

Le roi trouvait gentil tout ce que faisait la duchesse 
de Bourgogne; il pensait que ce n'était que pour le 
divertir, et c'est ainsi que la vieille guenipe présentait 
la chose; la vieille était la loi et les prophètes; ce 
qu'elle approuvait était bien , ce qu'elle condamnait 
était mal, quelque bien que ce pût être d'ailleurs. On 
présentait comme des crimes les actions les plus inno- 
centes de la première Dauphine, et l'on admirait toutes 
les impertinences de la seconde. 

37 JoUletlTi». 

11 est vrai que feu Monsieur était â Paris plus aimé 
que le roi, à cause de son affabilité; mais quand le roi 
voulait plaire à quelqu'un , il avait les manières du 
monde les plus séduisantes, et il gagnait les cœurs 
bien mieux que mon mari. Monsieur, de même que 
mon fils, était fort bien pour tout le monde, mais il ne 
distinguait pas assez les gens, et il ne faisait grand 
cas que des personnes qu'aimaient le chevalier de Lor- 
raine et ses favoris. 

Le bœaf s^épooTanta, Pane effrayé recale ; 
Dès quMl ent dit sob nom, don, doo. 
Un ohacan s'écria, la, la, 
C'est Dubois, qu'on le bràle. 

H exiBte un vaudeville fort curieux, en trois actes et en vers, 
intitulé : Prosopopée sttr le duc d'Orléans, M^^ de Berry et lé 
cardinal Dubois, ou le Régent aux enfers. Il est resté manus- 
crit, et pour cause. Nous en donnerons une analyse à la fin de 
ce volume, si l'espace dont nous pouvons disposer le permet. 

12. 
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SainUCloiid, 80 inillAt 17li^. 

Dans ralinanàch qu'on appelle le Liégeois \ de 
grands incendies sont annoncés pour cette année, et 
de fait qu'avait fait le comte de Salm à ce coquin de 
paysan, pour que celui-ci, par esprit de vengeance, ait 
ftiis le feu au village? Au mois d'avril, nous avons eu 
Ici à Paris des signes dans le ciel ; je crois vous l'avoir 
écrit; c'était pendant la nuit comme un soleil» cela 
dura presque le temps de réciter un Pater; dans d'au- 
tres endroits on a vu comme une boule de Ceu. Quant 
au pauvre duc de Schomberg, vous aurez su par mes 
lettres précédentes que je savais qu'il était mort; on 
dit que c'est un grand bonheur pour sa fille qu'il soit 
mort aussi subitement, car il paraît que soii intention 
était de reconnaître sa maîtresse pour sa femme» de 
déshériter sa fjUe et de .déclarer pour son liéritier un 
bâtard qu^il a eu de sa maîtresse. C'aurait élé une 
chose horrible. 

Je ne savais pas que la princesse de Galles ne pou* 

* C*èfct-à-dlrô le Liégeois, VAlmanach de Lièges si connu 
Éow le nom de son auteur eupposé, Mathieu Leensberg. C'est à 
coup sâr le plus ancien des almanachs oonnus, car le volume dé 
1851 porte le chiffre 226<^ année. Si cette indieaUon est exacte^ 
la publication de Talmanach de Liège remonterait à Tannée 
1628. Cependant le volume le plus ancien connu des bibliophi- 
les liégeois est de 1636» et dans le volume de 1811, l'éditeur 
disait : « C'est en 1636 que Mathieu Lsnsberg commença ses 
• prédictions, en annonçant au monde entier les biens et les 
« maux qui semblaient devoir leur arriver, mais avec cette scfu- 
« puleuse attention d'éviter toute personnalité. » (Voir d'aiileura 
les Recherches bibliographiques de M. B. Warzée sur les a<* 
manachs belges, dans le Bulletin du Bibliophile belge^ t. Vlli 
(l8U)»p. 98, 
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vait souffrir Todeur de la fleur d'oranger; l'électeur de 
Bavière tombe en défaillance lorsquUl voit des oranges 
et des citrons. 

Sainl-Cloud, 1« août 1719. 

Avec tous ses revenus, la duchesse de Berri laisse à 
iDon fils 400,000 livres de dettes. On a horriblement 
volé et pillé cette pauvre princesse ; c'est ainsi que 
vont les choses avec cette engeance de favoris. La 
Houchy, qui dominait tout, n'a pas été affligée un seul 
moment ; elle a joué de la flûte à sa fenêtre, et le jour 
oà oette pauvre princesse a été conduite à SaintrDenîs, 
elle a été dîner à Paris en grande compagnie ; elle a 
bu du Champagne, et elle a bu et mangé aussi goulû- 
ment que si de rien n'était ; elle a tenu aussi des dis- 
cours impertinents qui ont choqué tous les assistants. 
Mon fils l'a fait prier, elle et son monde , de quitter 
Paris. 

Mon fils est affligé dans l'âme, et d'autant plus 
qu'il voit bien que s'il n'avait pas eu une complaisance 
excessive pour sa chère fille, et s'il avait plus agi en 
père, sa fille serait encore en vie et bien portante. 

2 août 1719. 

Le roi d'Espagne ne peut jamais pardonner, et 
M"*® des Ursins lui a persuadé trop de mensonges sur 
le compte de mon fils pour que le roi puisse l'aimer 
de sa vie *• 

t Le duc d^Orlëans avait, durant son séjour en Espagne, 
trempé dans des intrigues qui étaient de nature à dépiaire à 
Philippe Y. Voyant la résistance acharnée que les puissances 
coalisées opposaient 4 Philijppe Y, il avait conçu le projet de ae 
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5 août 1719. 

Avant que le duc de Roquelaure * ne fût fait duc, 
un jour qu'il pleuvait très-fort, il dit à son cocher de 

aubstiluer à ce prince et de se faire accepter par les Anglais et 
les Hollandais comme un moyen terme. Uaffaire fut étouiïée. 
Voir les Œuvres de Louis XIV, t. VI, p. 202 ; les Mémoires de 
Noailles, 1744, p. 217. 

' Antoinc-Gaston-Jean-BapUste, duc de Roquelaure, maré- 
chal de France en 1724, mort le-5 mal 1738 à 82 ans. Il n'est 
certainement point Tauteur d'un recueil de plates et souvent 
Indécentes bouiïonneries publiées pour la première fois en Hol- 
lande, eu 171 8, sous le titre de Momus français, ou les AvetS" 
titres divertissantes du duc de Roquelaure. 11 en a été fait 
des réimpressions fort nombreuses. Celle de Versailles, 1787, 
est citée dans le Manuel du Libraire comme préférable, parce 
qu'elle est d'un tiers moins ample que les précédentes. En 1 845, 
on a publijé à Paris de prétendus Mémoires secrets du duc de 
fioquelaure, 2 vol. in-8®. « G'étoit un plaisant de profession 
qui, avec force bas comique, en disoit quelquefois d'assez bon- 
nes. » (Saint-Simon, t. VllI, p. 221.} On n'oubliera guère le 
bon mot qui lui échappa en nombreuse compagnie à la nais- 
sance de sa fille : c Mademoiselle, soyez la bien- venue, je ne vous 
attendois pas de ai tôt. » En effet, elle ne s'était pas fait attendre. 
Dans le ballet royal d^s Noces de Pétée et de Tàétis, dansé par 
le roi en 1654^ Roquelaure représentait une dryade, et bense- 
radeflt pour lui ces vers étranges : 

U n^est point de forêt qui ne soit indignée 
Du fracas ennuyeux que j*ai fait tant de fois. 
Et sitôt que je hante une souche de bois, 
Il Tandratt tout autant qu'on y mit la cognée. 

M. Barrière, qui cite ce quatrain dans ses notes sur les Mé^ 
moires de Brienne, fournit d'autres exemples des singulières 
allusions que Benserade se permettait et qui étaient débitées de- 
vant le roi, imprimées avec privilège. « Quand on songe que 
« ces vers se récitaient en présence des dames de la roi.r, on 
« est forcé de penser que le poète leur accordait beaucoup de 
« candeur et bien peu de pénétration. » 
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le conduire au Louvre où personne né pouvait ^trer 
en voiture, si ce n'est les ambassadeurs, les princes 
et les ducs. Ijorsqu'il vint à la p<Hle , on demanda : 
c Qu'est-ce ? i II répondit : € C'est un duc. — Quel 
duc ? demanda la sentinelle. — Celui d'Épemon , ré- 
pondit-iL — Lequel? — Le dernier mort, dit-il. » 
Klcrs on le laissa passer. Afin qu'on ne lui nt pas 
quelque affaire à cet égard, il alla droit au roi et il 
dit : c Sire, il pleut si fort que je suis entré en carrosse 
jusqu'à votre degré, i Le roi se fâcha et dit : c Quel 
est le sot qui vous a laissé entrer ?» Il dit : c Encore 
plus sot que vous ne pouvez penser. Sire, car il m'a 
laissé entrer sous le nom du duc d'Épernon, dernier 
iDort. » Cela dissipa la colère du roi et le fit rire de. 
bon cœur. 

Saint-Cloud, 5 août 1719. 

Au service funèbre de la Dauphine, quand j'allais i 
l'offrande, je portai le cierge, nota benè avec des pièces 
d'or, à révèque qui chantait la grand'messe, et qui 
était assis dans une chaise à bras auprès de l'autel. 
Il voulut donner le cierge à ceux qui servaient la messe 
et qui étaient des prêtres de la chapelle du roi ; mais 
les moines de Saint-Denis accoururent à bride abattue, 
prétendant que le cierge et les pièces d*or leur reve- 
naient. Ils se jetèrent sur l'évèque , dont le fauteuil 
commença à chanceler, et la mitre lui tomba de la 
tète. Si j'étais restée encore un moment, l'évoque avec 
tous ses moines seraient tombés sur moi ; aussi je sau- 
tais à la hâte les quatre marches de l'autel, car j'étais 
encore leste, et je regardai la bataille ; il me fut im- 



142 CORRESPONDAMGB 

pos^ble de ne pas me mettre à rire ^ et toui le mmde 
rit a^ssi. 

Je ne voudrais pas jurer que la Daupbise n'eût aimé 
Bessola plus que son maFJ ; eette fille ne méritait sûre- 
ment pas une pareille affection ; elle a ebaque jour 
trahi et vendu ta prineesse à la Maintenon. Tai pré- 
venu souvent sa maîtresse de ea perfidie î mais eùe 
n'a jamais voulu me croire. 

6 août 1719. 

M*** du Maine â dit publiquement chez elle qu'elle 
n'aurait aucun repos jusqu'à ce qu'elle eût fait passef 
S ifiôn fils le goût du pain. Sa mère lui ayant reproché 
ce propos, elle ne Ta pas nié ; mais elle a dit : « On 
dit bien des choses dans la colère qu'on li^exécutera 
jamais. » 

6 août 1719. 

Je n'ai aucune ambition : je ne veux point gouver- 
ner ; je n'y trouverais aucun plaisir. 11 n'en est pas de 
même des Françaises; la moindre servante se croit 
très-propre à diriger l'État ; je trouve cela tellement 
ridicule que j'ai été guérie de toute manie de ce genres 
Quoique je ne sois pas riche pour ma situation^ je ne 
voudrais pas me donner la moindre peine pour avoir 
autant de fortune qu'en avait la duchesse de Berri \ 
elle jouissait d'un revenu double du mien, et toutefois 
elle laisse 400,000 livres de dettes ; c'est du moins oe 
qu'on ne trouvera pas après ma mort. 

Saint-GIoud, lÔ août 1719. 

Quant à la mort de la pauvre duchesse de Berri , je 
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8tM bien à qui il faut s'en prendre de ce malheur ' ; 
c'est la Hiaiidite Mouchy, ia favorite de la pauvt*e du- 
ehesse, qui est cause de sa mort ; elle Ta tuée eomme 
si elle lui avait enfoncé un couteau dans la gorge ' ; 
la duchesse était consumée d'une fièvre lente ; sa fa- 
vorite lui apportait dans la nuit à manger toutes sortes 
de choses, des fricassées, des petits pâtés, des melons, 
de ia salade, du lait, des prunes, des figues; elle lui 

^ Voici comment s'exprime Tauteur de V Histoire philosophie 

que <fif règne 4^ louis XV : 
« Une grossesse survient. Les veilles et les excès ne pouvoient 
en r^pdra U terme lieurçiif. 4 p«i9e mw^tti$ fa ^In^eese 
\oïïih^ dangereuseqieDt malade j le curé de Saint-Sulpice ac- 
court, mais elle venoit, lui dit-on, de se confesser à un cor- 
detier, et il ne reste plus qu'à lui apporter les sacrements. Le 
fWfé etige, eomme eradition indispensable, l'^igneraeot 4» 
Itiom et de H"*" dç Houcliy , seconde dao^ d'atour ^ 1% 
princesse, confidente et complice de ses désordres. En appre« 
nant l'exigence du curé, la duchesse se met en fureur, et crie 
Qu'on Jetis ces cafards à la porte. Le régent tâche de rapat- 
ser et de vaincra la résolution du cura. Le fafua de» saarç- 
ments entraînait le refus de la sépulture, et le régent crai- 
gnait un pareil acandale. Il fait appeler le cardinal de rfo^lll^, 
archevêque de Paris, espérant de lui plus de condescendance; 
mais le prélat approuve hautement la conduite du cqiré. l^ 
princesse guérit , mais sa santé avoit reçu une atteinte )rr$- 
paralile, et elle mourut quelques mois après. » 
* Consulter les Mémoires de Saint-Sio^n (t. X}X, p. U^} 

an sujet de M(»e de Mouchy « qi|i fut une étrange poulette, m 

Klle est fort maltraitée dans les chansons du temps; nous jae 

leur emprunterons qu'un seul passage : 

Belle Moachy, par tes manières, 
Au grand prieur tu ne peux plaire, 
Quant il te -voit tromper Contt ; 
lie lui Yante plus ta tendresse, 
Car il est plus fidèle ami 
Que ta n'es fidèle maîtresse. 
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donnait à boire de la bière à la glace. Pendant qua- 
torze jours, elle n'a voulu faire venir aucun médecin; 
aussi la fièvre a toujours été en redoid)lant, et la ma- 
lade n'a pu y résister. 

Mon fils a exilé cette méchante sorcière > ainsi que 
son mari. Je crois que sHls étaient restés à Paris , les 
gens de la duchesse les auraient lapidés. 

11 est très-rare que les Françaises soient bien éle- 
vées ; on en fait des coquettes ou des bigotes. 

11 août 1719. 

Le cardinal (Mazarin) renvoya en Italie sa nièce '• 
Lorsqu'elle partit, le roi pleura abondamment. H*"* de 
(SOonne lui dit : « Vous êtes roi, vous pleurez , et je 
pars. » C'était beaucoup de choses dites en peu de 
mois. Quant à sa sœur, la comtesse de Soissons, le 
roi a toujours eu pour elle une grande amitié, sans en 
être amoureux ; il lui a toujours beaucoup donné ; le 
moindre présent était deux mille louis d'or *. 

* Madame a déjà parlé de ce sujet ; voir la lettre du 24 Juillet 
1716. 11 faut surtout lire une lettre de Mazarin à Louis XIV, 
datée de Saint-Jean-de-Luz, le S 8 août 1659. Publiée avec peu 
d'exactitude dans le recueil des Lettres de Mazarin (Amsterdam, 
1745, 1. 1, p. 203-321], elle a été reproduite, d'après Torigimil 
autographe, dans les Documents historiques, joints au BuKetin 
de la Société de V Histoire de France, 1835, t. I,p. 176. 

' M. Depping (Correspond, administrative sous Louis XIV » 
t. m, p. 15) cite, d'après des registres secrets, de curieux 
exemples des libéralités du roi ; une pension de 80,000 livres à 
la duchesse de Fontange; une somme de 300,000 liTrcs dpn- 
née à Mme de Brégy ; une de 200,000 à Mile de La Mothe ( Hoo- 
-4ancourt), « cette fllle des plus aimables et qui dansoit mieux 
que personne. » {Mémoires de La Fare.} 
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12 août 1719. 

La Mainienon a toujours consente du feu dans les 
yeux , mais elle pinçait la bouche et fronçait les na- 
rines , ce qui lui donnait un air désagréable qu'elle 
prenait surtout lorsqu'elle voyait quelqu'un qui lui 
déplaisait, mon Excellence, par exemple; alors elle 
relevait la bouche en arrière et laissait pendre la 
lèvre*. 

15 août 1719. 

M»« d*Orléans a tout à fait ramené à elle son mari ' ; 
d'après son conseil, il court la nuit; mercredi, dans 
la huit, il alla à Asnières, où la Parabère a une mai- 
son; il y soupa; lorsqu'il voulut, après minuit, re- 
monter dans. son carrosse, il tomba dans un trou et 
se foula' un pied... Mon fils dit qu'il s'était attaché à 
la Parabère, parce qu'elle ne songe à rien, si ce n'est 
à se divertir et qu'elle ne se mêle d'aucune affaire. 
Ce serait très-bien si elle n'était pas aussi ivrognesse, 
et si elle ne faisait pas que mon fils bût et mangeât 
autant et courût la nuit à Asnières. 

1 M. Deppinga publié (Correspondance admnisirative saui 
Louis XIV, t. 111) un acte fort curieux par lequel Louis XIV ac- 
corde (le 30 septembre 1674) à Françoise d'Aubigné (sic), 
veuve Searron , le privilège de faire faire des âtrcs à des four- 
neaux, fours et cheminées d'une nouvelle invention. La pauvre 
veuve exploUa-t-elle ce brevet ? qu'ad vint-il de cette invention? 
Personne n'en a parlé. On prévoyait si peu alors la haute for- 
tune qui Tattendait. 

> Avant la mort de son père, le duc, mécontent du roi qui 
Véloignalt des armées et le tenait en disgrâce, « se précipita 
<c dans une conduite fort licencieuse, qu'il se piqua de porter au 
t plus loin pour marquer le mépris qu'il faisoit de son épouse el 
« de la colère que le roi lui téinoignoit. » (Sainl-Simon.) 

n. 13 
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16 août 1719. 

La reine mangeait souvent et longtemps; mais elle 
ne mangeait pas plus qu'une autre , car elle ne pre- 
nait que de tout petits morceaux, comme on aurait 
pu en donner à un serin ^ 

Une dame blâmait son amie d^aimer un homme fort 
laid ; celle-ci lui dit : c Vous a-t-il parlé tendrement 
et passionnément? — Non, répondit la première. — 
Vous ne pouvez donc pas juger, répliqua la seconde, 
s^il est aimable ou non. » 

Saint-Cloud, 22 août 17 19. 

La Moucby avait les clefs de tout; elle et son amant 
Riom ont fait de jolis coups : ils avaient de doubles 
defs, et ils ont laissé la pauvre duchesse sans un 
sou ni un liard. Je ne puis comprendre qu'on puisse 
aimer ce drôle: il n'a ni figure ni taille; il a Fair 
d*un fantôme des eaux , car il est vert et jaune de 
visage; il a la bouche, le nez et les yeux comme les 
Chinois ; on pourrait le prendre pour im magot plu- 
tôt que pour un Gascon qu'il est; il est fat et n'a pas 
du tout d'esprit ; une grosse tête enfoncée entre de 
larges épaules ; on voit dans ses yeux qu'il n'y voit 
j>âs bien; en somme, c'est un drôle fort laid; mais 
on dît qu'il est très-vigoureux % cela charme toutes 

* tt La reine étoit Jalouse de tout le monde ; quand on dinoit 
elle ne Youloit pas que l'on mangeât ; elle disoit : « On mangera 
« tôdt , on ne laissera rien. » Le-roi s*en moquoit. » (Mémoires 
de Montpensièr.) 

* Soll wie ein Eseî geschaffen seyn. On trouvera dès détails 
étendus sur Hiom dans la Galerie de Vancienne cour, 1786 
t. 111* D'après les Mémoires de Mauiepas, il menait fort dure- 



DE MADAME LA DIIGHBS6B D*ORLÉANS. 147 

les femmes débauchées; aussi la Polignac Pa-lrel1e 
une fois enfermé deux jours avec elle. 

23 août 1719. 

Je crains fort la petite vérole pour mon âls. )}* 
soupe longuement et mange beaucoup ; il est court 
et rouge : la petite vérole s'attaque volontiers à ces 
gens-là. f 

25 août n\». 

Mon fQs est insupportable de se promener la nuit 
^vec le méchant et impertiiient Noce. Je hais Noce 
conune le diable. Lui et Broglie risquent tout, parce 
que cela leur donne l'occasion de tirer beaucoup d'ar* 
gent de mon fils. On dit que Noce est jaloux de la 
Parabère, qui a pris un autre amant que lui. On 
voit par là que mon fils n'est pas du tout jaloqx. 
Celui dont elle est devenue amoureuse est un per- 
sonnage qui a déjà bien couru te monde; c'est Cler- 
mont, capitaine des Suisses de mon fils, le même qui, 
a préféré la Chouin à la grande -âuehesse de Conti \ 
On dit que Noce dit tout ce qui lui passe par la tète, 

ment la duchesse, et elle fit une faus&e couche à la suite de 
coups qu'il lui donna. 

*■ Madame fait aiiusion à une Intrigue qui fut ourdie «An da 
s'emparer de l'esprit du Dauphin ; le prince de Conti la dirigeait ; 
Glermont-Ghâtte, parent du maréchal de Luxembourg et amant de 
la princesse douairière de Conti 0M"« de Blois), y lût môté, ainsi 
que Miie Ghouln. Des leUrea interceptées dévoilèrent tous ces se- 
crets à Louis XIV, qui en fut fort irrité. Voir les Mémoires de 
Saint-Simon ; Anquetil, Ltmis XIV, sa Cour et le Régenl, 1789, 
t. Il, p. 248-257 ; les Lettres de Mme de Sévigné, 27 août 1694; 
Walckenaêr, Histoire de la Fontaine, 1820, p. 273 et ilO. 
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et qu'il amuse ainsi mon fils et le fait rire ; il a de 
l'esprit et sait plaisamment pi'ésenter les choses. Son 
père a été sous-gouverneur de mon fils, qui s'est at- 
taché, dès Teiifance, à ce méchant diable, et qui Ta 
pris en affection. Je ne sais comment on peut aimer 
ce drôle; il est vert, noir et jaune foncé; il a dix ans 
de plus que mon fils; on ne saurait croire combien de 
millions cet homme avide a tirés de mon fils. 

26 août 1719. 

Le prince {de Conti) souffre encore beaucoup de sa 
dyssenterie; on a voulu le conduire à Bayonne, mais 
il a une fièvre si forte qu'on n'a pu lui faire entre- 
prendre le voyage, et il a été obligé de rester à 
Tarmée. 

Paris, 27 août 1719. 

Il faisait vendredi dernier une chaleur excessive. Je 
restai à mon balcon jusqu'à neuf heures et je vis le 
feu d'artifice des Tuileries, que Ton tire chaque année 
le jour de la fête du roi ; mais cette fois-ci , la cliose 
s'est mal passée, car onxlit que sept personnes ont été 
étouffées dans la foule , entre autres une femme en- 
ceinte et un abbé ; ce sont des filous qui ont occa- 
sionné le tumulte, et pour commencer le désordre, ils 
ont arraché à une pauvre fille sa coiffure de dessus la 
tète. Je n'ai pas dormi de toute la nuit à cause de la 
chaleur et des maudites punaises. A propos de ces 
bêtes-là, la princesse de Galles m'écrit qu'on s'en plaint 
dans toute la ville de Londres, et la reine de Sicile 
écrit qu'on a trouvé son lit tout plein de punaises. 

M"' de Berri avait l'apanage tout entier de son 
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mari ; il revient au roi ainsi que la pension de six cent 
soixante mille livres par an ; les dettes retombent sur 
mon fils ; depuis deux ou trois ans elle n'avait pas payé 
les gages de tous ses gens; mon fils aura à payer plus 
de quatre cent mille livres. Les affaires de la duchesse 
sont dans un désordre complet; il y a eu des vols 
épouvantables. Tous les gens au service de la duchesse 
paraissent entièrement consolés de sa perte ; moi aussi 
i'en suis consolée, à cause de bien des choses que j'ai 
apprises depuis sa mort, et qui ne peuvent s'écrire. 

Notre chère princesse de Galles met très-mal l'or* 
thographe ', c'est elle-même qui s'est appris à écrire; 
il n'est donc pas étonnant qu'elle s'en tire fort mal; 
je m'y suis habituée avec le temps , et maintenant je 

^ II en était de même alors d*une foule de personnes de pre- 
mier rang ; mais, ainsi que le remarque très-bien M. Léon de 
Laborde, « combien de grands seigneurs et des plus Importants, 
« combien de superbes dames et des plus distinguées, n'écri* 
« valent pas plus correctement ! L'esprit alors et le talent écla- 
« talent en dépit des règles de la grammaire ou des lois de Té* 
H cole, et ils ne s*en croyaient pas de plus mauvais alol pour 
« cela. » Les exemples d'une orthographe vicieuse abondent 
dans les écrits de l'époque. En ouvrant le premier qui nous vient 
sous la main, les Mémoires de Lou ville, nous trouvons des let- 
tres de Louis XIY fidèlement reproduites ; on y lit : « Jay apris... 
plésir... traittement... » La reine douairière d'Espagne écrit : 
« La manière dont Madame de Denlc s'est servit pour demander 
les catre atelages qui me restent. » Au lieu de hier, la reine, 
femme de Philippe Y, écrivait yer, 

mia de Montpensier traçait de son côté ces lignes, que nous 
reproduisons exaclement : 

c J'ay cru que Votre Altesse seret bien ése de savoir sete is- 
toire; je m'enqueteré de toute nouvelle pour luy mander, m'es- 
timent hureuse si je puis luy donner quelque divertisement. » 

13. 
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la lis sans difficulté; mais au commencement j'avais 
d^ la ppiao; elle éqîl^ d'ailleurs avec agrémeut. 

Saint-CIoud, 31 août 1719. 

Lundi dernier je voulais, comme àTordinaira, aller 
au bois de Boulogne; mais tous mes cocheps, écuyers, 
palefreniers, étaient si malades que je fus obligée de 
restar à Saint-Cloud, oii je ferais qu'il y aura bientôt 
plui^ de morts que de vivants; la rougeole et la fièvre 
font de terribles ravages; c'est affreuse de voir com- 
bien il meurt de monde. De tous côtés on n^^pprend 
que des malheurs; un pauvre jardinier d'ici ^ perdu 
à la fois son père et sa mère, et sa femnie est deveniie 
subitement folle; il Cai^t la veiller sans cesse, autre- 
ment elle s'empresserait d'aller se noyer. On ne voit 
partout que des figures désolées, et il n'y a que mon 
petit-fils , le due de Chartres , qui soit toujours gai et 
content. Je ne me souviens plus (car j'ai toujours eu 
une mauvaise mémoire, et elle va en s'afi'aiblissant) 
si je vous ai mandé que mon fils a acheté, pour le duc 
de Chartres, le gouvernement du Dauphiné au duc de 
La Feuillade, moyennant la somme de huit cent mille 
livres; cinq cent mille livres pour le gouvernement, 
et cent mille écus pour le brevet de retenue qu'avait 
le duc ; tous les gouverneurs de province ont un capi- 
taine des gardes; mon petit-fils en a donc aussi un, et 
il me l'a présenté hier avec une extrême satisfaction. 
C'est le marquis d'O, dont la fille était auprès de }a 
duchesse de Berri, et qui était tombée en disgrâce par 
suite Ides intrigues de la méchante Mouchy ; M»"® d'Or- 
léans 1*4 placée parmi ses dames. C'est là tout ce que 
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je sais de neuf; depuis sis jours il n'est rien survenii, 
si ce n'est beaucoup de mesures relatives aux finances 
où je ne comprends rien ; je sais seulement que mon 
fils, d*accord ayec un Anglais nommé Law» mais que 
les Français appellent Lass , a trouvé le moyen d'ac- 
quitter cette année toutes les dettes du feu roi, qui se 
montent à deux fois cent mille millions '; le jeune roi 
va donc, au lieu d'un monarque pauvre, se trouver un 
souverain fort riche. 

l«r septembre 1718. 

Je n'ai pas douté un seul instant que le mariage de 
mon fils ne fftt funeste sous tous les rapports, mais 
mes conseils n'ont servi de rien; si la chose avait pu 
aboutir à quelque chose de bon, la vieille guenipe n'y 
aurait pas poussé comme elle l'a fait... La Montespan 
était fort belle et avait infiniment d'esprit, mais c'était 
un vrai diable pour la méchanceté ^ 

% septembre 1719. 

M^^ de Charolais a fait demander en secret à mon 
fils comment il fallait s'y prendre pour voir le duc de 
Richelieu et pour lui parler avant qu'il partit pour 

^ Nou» transcrivons le chiffre qu'indique Madame, «ans pré- 
tendre reiîtlfler Terreur évidente qu'il renferme. 

s MoiA de Montespan partageait l*oubli de son époque pour les 
règtes de Toribographe; un catalogue d'autographes ( L/**. 1844, 
n<> 34 1 ] renferme un extrait d'une lettre à M^^ de Lausun, nous 
le reproduisons : « U lia »y lontant que Je n'ay anlandu parler 
« de TOUS que Je ne puis m'anpescher de vous demander des 
« nouvelles delà disposition de votre esprit, car pour vos afaire 
« ce seret à moy a vous en instruire. M. Golbcrt promet des 
« focry^i^les 9ur les meipoUed que Ion iuy a donnés. t, » 
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Riclielieu. Mon fils a répondu qu'elle pouvait s'adres- 
ser au cardinal de Nôaittss, car, puisque celui-ci l'avait 
conduit chez lui à Gon^fl^ns, il saurait mieux que per- 
sonne comment on pourrait voir le duc. Comme elle 
a appris ensuite que le duc était arrivé à Saint-Ger- 
main, elle s'y est rendue tout de suite. 

3 septembre 1710. 

Il né faut pas s'étonner si la duchesse de Borri a 
laissé beaucoup de dettes; elle avait auprès d'elle un 
jeune impertinent et une femme sans honneur, qui 
s'entendaient ensemble pour lui faire contracter dettes 
sur dettes; ils avaient pris sur elle un tel empire, 
qu'elle ne pouvait rien leur refuser. 

J'ai appris ce soir que mon fils avait fait sortir 
de la Bastille ce maudit duc de Richelieu, et lui a 
rendu la liberté; c'est la duchesse d'Orléans .qui l'a 
voulu. On peut dire qu'elle a la cervelle à l'envers ; 
elle en fera tant, qu'un de ces matins elle fera aussi 
relâcher son frère et la duchesse du Maine. 

Saint-Cloud, 8 seplemlirc 1719. 

Mon fils est venu me voir vendredi dernier, et il m'a 
rendue riche ; il a trouvé que mon revenu était insuf- 
fisant, et il l'a augmenté de 150,000 francs. Gomme, 
grâce à Dieu, je n'ai aucune dette, cela vient à propos 
et de manière à me mettre à même de passer le reste 
de ma vie à l'aise, comme on dit ici. 

La Mouchy était bien la plus indigne favorite que 
Ton ait jamais vue; elle a trahi, trompé et volé sa 
princesse; elle était d'une maison tout à fait obscure; 
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son grand-père du côté maternel était contrôleur gé« 
néral de la maison de mon mari, ce qui est une charge 
fort médiocre; il se nommait Forcadel. La mère n'é- 
tait non plus rien de bon ; devenue veuve, elle a long- 
temps fait ménage avec un homme marié. On peut 
dire que tout cela c*est du beurre puant et des osufs 
pourris * . Ce que cette Mouchy a fait de plus drôle, c'a 
été de voler son amant, le comte de Riom , auquel la 
duchesse de Berri avait donné de fortes sommes en 
numéraire et en pierreries; il avait tout mis dans une 
caisse qu'il a laissée à Meudon ; sa chère amie a dérobé 
la cassette et s*en est allée avec. Je trouve cela fort 
drôle. 

Quant à Langallerie dont vous me parlez, je vous 
ai déjà dit comment il était mort \ 

8 septembre 1719. 

Le mariage de la Duchesse {de Berri) avec la tête 
de crapaud {Riom) n*est malheureusement que trop 
vrai ; ce n*est point d'ailleurs un mauvais gentilhomme; 
il est allié aux meilleures maisons : le duc de Lauzun 
ost son oncle et Biron son neveu ; mais avec tout cela 
il n'était pas digne des honneurs qui lui sont surve*? 
nus. W n'était que capitaine au régiment du roi. Toutes 
les femmes courent après lui. Je le trouve laid et re- 
(loussant ; il a l'air aussi malade que s'il avait le mal 
français. 

* Proverbe allemand. 

* Voir la lettre du 20 octobre 1717. Le marquis de Langal- 
lerie est une des figures les plus originales de son temps, mais 
les Mémoires qui portent son nom (La Haye, 1753) ne sont 
pas dclui; ils ont été écrits et publiés par Gautier de Faget. 
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il faut dm la vérité, Law est un homme admirable 
pour lea finances. 

12 septembre 1719. 

Lorsque la nouvelle de la mort de M"** de B^rri vint 
à l'armée, le prince de Gonti alla trouver Riom et lui 
ehanta une sotte chanson : c Elle est morte, la vache 
aux paniers, il n*en faut plus parler. » Mon fils en a 
été un peu piqué, mais il n'a pas voulu avoir eu Tair 
de le savoir. 

14 septembre 1710. 

Il est déplorable que la débauche se soit développée 
comme elle Ta fait; autrefois on n'entendait pas par- 
ler d'histoires aussi horribles qu'à présent. J'ai appris 
la vie scandaleuse du margrave de Dourlach; c'est 
vraiment trop fort; je crains que ce seigneur ne soit 
tout à fait devenu fou ; on n'a vien vu de plus insensé 
et je n'ai jamais rien appris de pareil, si ce n'est d'un 
peintre, à Paris, qui s'appelait Santerre; il n'avait 
point de valets, mais il se faisait servir par de jeunes 
filles qui l'habillaient et le déshabillaient. Il n'était 
pas marié. 

17 septembre 1719. 

le VOUS ai promis de vous raconter mon voyage à 
Chelles. Je partis jeudi, à sept heures, avec la duchesse 
de Brancas, M"* de Chasieautier et M"' de Ratzam- 
haussen; nous arrivâmes à dix heures et demie. Mon 
petit-fils, le duc de Chartres, était déjà arrivé; mon 
fils arriva un quart d^heure après, et puis W^^ de Va- 
lois. U»« d'Orléans s'était fait saigner tout exprès pour 
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ne pas venir ; elle et Tàbbesse ne sont pas très-bonnes 
amies, et d'ailleurs son extrême paresse l'aurait em* 
pêchée de se déplacer et de se lever un peu de bonne 
heure. Nous allâmes à Féglise ; le prie-Dieu de Tab- 
besse était placé dans le choeur des religieuses ; il était 
en velours violet tout couvert de fleurs de lis d'oi- ; 
mon prie-Dieu était contre la balustrade ; mon fils el 
sa fille étdent derrière ma chaise, car lès princeà dtf 
sang ne j;)eiivent â'agehoUiller sur mon tapis, b'est utt 
droit réservé aux petits-fils de France; totUe la inusU 
que du foi était dans la tribune ; le cardinal dé NdàilléS 
dit la messe. L^àutel est fort beau ; il est iortiiê de 
marbre noir et blanc, avec quatre grosses coloilneë 
de tbarbre hoir; il y a quati*e belles statues de marbra 
blanc représentant dé saintes abbesses ; une ressemble 
si fort & notre abbesse, qu'on croirait que c^est son 
portrait; elle a cependant été faite bien avant que ma 
petite-fille fût née, éar elle n'a que vingt-Un ans. Douze 
moines de son ordre, revêtus de superbes chasubles, 
Tinrent pour servir la messe; après que le cardinal 
eut lu répitre, le maître des cérémonies entra dans le 
chœur des religieuses et ramena l'abbesse ; elle vint 
de fort bon air, suivie de deux ai>besses et d'une demi- 
douzaine de religieuses de son couvent ; elle fit une 
grande révérence à l'autel et à moi, et s'agenouilla de- 
vant le cardinal, qui était assis dans une grande chaise 
à bras devant l'autel ; on apporta en cérémonie la con^» 
fession de foi, qu'elle lut, et après que le cardinal eut 
récité beaucoup de prières, il lui donna un livre qui 
contenait la règle de son couvent. Elle revint ensuite 
à sa place, et après qu'on eut lu le Credo et l'oSer- 
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toire, elle vint à Toffrande, accompagnée de Tabbesse 
el de ses religieuses; on apporta, pour offrande, deux 
grands cierges et deux pains, dont Tun était doré et 
l'autre argenté ; après que le cardinal eut communié, 
elle revint s*agenouiller devant lui, et il lui donna la 
crosse; il la reconduisit à son siège, non pas à son 
prie-Dieu, mais à son siège d'abbesse, qui était une 
espèce de trône surmonté d'un dais de princesse du 
sang, avec des fleurs de lis; aussitôt qu'elle s'y fut 
placée, les trompettes et les hautbois se firent enten- 
dre, et le cardinal, suivi de tous ses prêtres, se plaça 
auprès de Tautel, du côté gauche, sa crosse dans la 
main, et on chanta le Te Deum. Toutes les religieuses 
du couvent arrivèrent ensuite deux à deux, et elles 
vinrent témoigner leur soumission à leur abbesse, en 
lui faisant une grande révérence; cela me fit souvenir 
des honneurs qu'on rend à Athys lorsqu'on le fait grand 
prêtre de Gybèle, car on vient aussi deux à deux le 
saluer; je croyais qu'on allait chanter, comme dans 
l'opéra : 

Que devant tous tout sabaiie et tout trembU; 
Vitei heureux, Tot jours sont nostre Espoir ; 
Rien B*est si beau que de Toir Ensemble 
Un grand méritte avec un grand pouvoir. 

Que Ion bénisse 

Le Ciel propisse, 

Qui dans vos mains 
Met les sort des humain. 

Après le Te Deum^ nous entrâmes dans le couvent, et, 
à midi et demi, nous nous mimes à table, mon fils, 
mon petit-fils le duc de Chartres, la princesse Victoire 
de Soissons, la jeune demoiselle d'Auvergne, fille du 
duc d'Albret, et les trois dames qui étaient avec moi; 
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l*abbesse se mit de son côté, dans son réfectoire, à une 
table de quarante couverts, avec sa sœur, M'*« de Va- 
lois, les deux dames qui raccompagnaient, douze ab- 
besses et toutes les autres religieuses du couvent. 
C'était drôle de voir toutes ces robes noires autour de 
la t^ble. Les gens de mon fils servirent un très-beau 
repas ; on laissa le peuple piller le dessert et les con^ 
Titures après que le dîner fut fini. A quatre heures 
trois quarts ma voiture arriva, et je revins ici '• 

^ La DouveUe abbesse de CheUea prit le nom de sœur fia* 
tliilde. Racine le fila composa une pièce de vers sur sa profession 
religieuse : 

« Plaisir, beauté, jennease, bonneura, gloire, puissance, 

• Ambitieux espoir que permet la naitsanee, 

■ Tout an pied de I* Agneau ftit par elle immolé i 

iKautres poètes prirent la chose d'une tout autre façon ; nous 
trouvons dans les recueils manuscrits une description do la ma- 
nière dont on passe la vie à l'abbaye de Chellcs : 

De l*abbaye 
Où réside Vénus, 

Nonne jolie, 
Disant peu d'oremui, 
Loin des soins superflus, 
Ne songeant tout au plus 
Qu'à bien passer sa vie. 
Fait bon les revenus 

De Tabbaye. 

Pour tout offiee, 
On goûte tous les joun 

Mille délices 
Qu*assaisonne l'amour ; 
Chaque instant sur les cœurs, 
, 11 répand ses fareurs; 

A ce Dieu si propice 
Elles livrent leurs cœurs, 

Pour tout office. 

Il est question ùmm les Mémoires de Maurepas (t. I, p. 130- 
II. 14 ' 
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19 septembre itl9. 

Le feu roi aurait volontiers employé Mé Law pour 
les finances; mais comme il n*est pas cathdiqpiei le 
roi disait qu'il ne fallait pas se fier à lui« 

23 Bei^tembre 1719. 

Je n*ai que 456,000 livres, et si Dieu veut , je ne 
laisserai pas un liard de dettes *. Mon fils vient de me 
rendre plus riche en augmentant ma pension de 
100^000 livres. La JtMiuse de presque tout le malheur 
ici, c*est la fureur des dames pour lé jeu. On m'a sou- 
vent dit en face : c Vous n'êtes bonne à rien , vous 
n'aimez pas le jeuA 9 

26 septembre 1719. 

Le prince de Ck)nti est enfin venu me voir; uppâ-^ 
remment il n'y avait pas ce jour-là autant à agioter 
dans la rue Quincampoix qu'à l'ordinaire , car il y a 
été fourré tout le temps depuis son retour. Son cou- 
sin, M. le Duc, n'agit pas mieux. Le prince de^Gonti a 
remporté fort peu d'honneur de la campagne, il est 
trop débauché sous tous les rapports ; je doute qu'il 
s'habitue à la guerre... Ses méchancetés me rappellent 

1 46) de ceUe abbesse; ils n'en disent pas de bien et prétendent 
que le duc de Richelieu, déguisé en fflosiciea, fut admis quel- 
quefois dans son couvent. 

^ Madame avait pour ehef de son conseil un homme éclairé, 
Nicolas-Joseph Foucault, qui à laissé des Mémoires dont la pu- 
blication offrirait de l'intérêt pour. Thistoire de radminlstraUon 
française. Le manuscrit existe à la bibliothèque impériale. 
M. A. Bernier en a publié quelques extraits à la suite des Mé> 
moires cfti marquis de Sourches, 1S40, 2 vol. in-8<». 
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les raiennes. Quand j'étaÎB enfant, je prenais du bois 
pourri, j'en plaçais des morceaux sur les yeux et sur 
la bouche, et je me cachais le soir dans Tescalier pour 
faire peur aux gens; mais j*avais moi-même tant peur 
d0 rencontrer des revenants que je tremblais la pre- 
mière. Voilà ce que fait aussi ce prince, il veut se faire 
* craindre et il meurt presque de peur. 

28 septembre 17 19. 

L'homme à la tète de crapaud n'était pas ici lorsque 
M*"* de Berri est fnorte; il était à l'armée, il comman- 
dait le régiment qu'on a acheté pour lui... La Mouchy 
est petite-fille du chirurgien de feu Monsieur. ]Uon fils 
a fait sa mère, la Forcadèle, gouvernante de sa fille 
atnée et de son fils ; la petite Forcadèle a été afnsi 
élevée avec M"' de Berri, qui la maria à M. de Mou- 
chy, son maître de garde-robe, et qui lui donna beau- 
coup d'argent pour sa dot. Tant que le roi a vécu, la 
duchesse ne put la fréquenter beaucoup; mais, après 
la mort du roi, elle la déclara pleinement sa favorite, 
et lui donna la charge de seconde dame d'atour. 

29ieptembre 1719. 

Un homme qui, pendant de longues années, a cons- 
tamment été auprès du roi, et a travaillé avec lui tous 
les soirs chez la Maintenon, qui a ainsi toqt entendu, 
el qui est mon bon ami, m'a avoué que, tant que la 
vieille a été en vie, il n'a ri^i voulu me dire, mais que- 
depuis qu'elle est morte, il pouvait m'assurer que le 
roi avait eu une véritable amitié pour moi; il a ep- 
tendu plusieurs fois, de ses propres oreilles, qu'elk 
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tourmentait le roi, et qu'elle disait toute sorte de mal 
do moi, afin de me rendre odieuse à ses yeux, mais 
que le roi avait toujours pris mon parti. C'est sans 
doute pour cela que le roi m'avait dit sur son lit de 
mort : t On a fait tout ce qu'on a pu pour que je vous 
haïsse, Madame, mais ils n'ont pas réussi; » il ajouta 
qu'il m'avait trop bien connue pour ajouter foi à ces 
calomnies. Pendant que le roi me disait cela, la 
vieille avait un air si coupable, que je ne pus douter 
que cela no vint d'elle. 

l«r octobre 1719. 

J'allai à quatre heures au Palais-Royal, et je montai 
chez M™« d'Orléans, que je trouvai très-contente, car 
elle venait de recevoir des nouvelles de son frère aîné 
(le due du Maine) ; il était hors de danger et comme 
guéri d'une atteinte de choléra-morbus qu'il a eue. Je 
ne dis rien, comme vous pouvez croire; mais je son* 
geai combien était vrai le proverbe qui dit que mau« 
vaise herbe croit toujours. J'allai, avec la duchesse, 
son fils et trois de ses filles, au spectacle; nous eûmes 
deux pièces, \me ancienne, les HoraeeSy et une nou« 
velle, les Noces de Vuleain \ L'idée en est originale; 

^ Ou Mowms fatbuUsie, par FuaeUer (a Legrand); la pre- 
mière édiUon de cette comédie, en un acte, est de Paris, 17 19. 
Foielier, auteur spirituel et fécond, composa on très-grand 
nombre de plèœs pour les théâtres de la foire, mais U fut tou- 
jours éclipsé par son collaborateur Le Sage, et aujoord*hni il est 
à peine conna de nom. Entre autres preuves du goàl bien eonnu 
de Madame pour ia comédie, on peut citer la dédicace qui lui 
fut fiùte du Tkééire iialieH , publié par E. Gberardi. Il s'est 
troQTé dans la riche bibliothèque dramalique de M. de Soletnne 
un TMoeil fort eorieax (n* 3343} d^anoena ballets « sept to- 
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on suppose que Momus se moque des dieux et leur 
récite des fables qui sont des allusions à leurs défauts; 
c*est une satire de tous les travers de Paris : cela me 
fit rire. 

L'augmentation de pension que m'a accordée mon 
fils est venue fort à propos, car après la mort de mon 
mari je m'étais trouvée fort gênée ; la vieille ( Main" 
tenon) y qui me détestait, ainsi que mon fils^ préten- 
dait que l'intention expresse du roi était de ne rien 
faire pour nous ; c'était un horrible mensonge , et la 
preuve, c'est qu'ayant été trouver le roi et lui ayant 
exposé que je ne pouvais soutenir mon rang, il aug- 
menta aussitôt de quarante mille livres ma pension ' ; 
la vieille faillit en crever de dépit. Ce qui me fît bien 
rire, c'est que le duc et la duchesse du Maine deman- 
dèrent à mon intendant comment il se faisait qu'avec 
le peu de revenu que j'avais , je parvenais à vivre 
selon mon rang et à ne pas contracter de dettes. 
Lagarde (c'est ainsi que se nomme mon intendant) 
répondit : « C'est que Madame se modère et ne fait 
jamais de folles dépenses; » c'était une bonne leçon 
donnée à ce beau couple, car leurs dettes venaient de 
fêles nocturnes qu'ils donnaient à Sceaux, et qui du- 
raient depuis le soir jusqu'au grand jour * ; feux d'ar- 

lumes in-4*, reliés aux armes de Madame, et provenant de son 
cabinet. 

* Saint-Simon (t. XX, p. 4) : « Madame, qui avait peine à 
fournir à la dépense de son grand état avec 400,000 livres de 
rente, demanda des secours au roi qui, avec excuse du peu, lui 
donna 40,000 livres d'augmentation. » 

^ Les NiiUs de Sceaux^ ou NuHs blanches de ce manoir 
somptueux , étaient des fêtes magnifiques. La duchesse aimait 
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tifioe, spectacles, opéras, festins, bals, rien i)*y man- 
quait« Si mon fils n*avàit pas perdu s$| fille, et «i le 
roi n'avait pas recueilli sa riche suoces^ion , J0 n'au- 
rais pas eu cet accroissement dans ma pension , car 
mon nis ne veut pas qu*on puisse dire qu'il enrichit 
sa famille aux dépens du roi. 
. Mon fils n'est que trop bon ; le petit 4)1^ d^ Rieber 
lieu lui ayant affirmé que son intention aysit été de 
tout lui révéler, il l'a cru et Ta fait relâcher, il es| 
vrai que la maîtresse du duc, W'^ de C|>jipplais , ne 
laissait pas, à cet égard, une minute de repps à son 
père. C'est cependant une chose horrible qu'une prin- 
cesse du sang déclare, à la face de tout le monde, 
qu'elle est amoureuse comipe une chatte, et que cette 
passion est pour un drôle qui est d'un rang si au-des- 
sous du sien, qu'elle ne peut l'épouser^ et qui de plus 
lui est infidèle, car il a une demi-douzaine d'autres 
maîtresses. Quand on lui expose cela, elle répond • 
« Bon ! il n'a des maîtresses que pour me les sacrifier 
« et pour me conter ce qui se passe entre eux. » C'est 
vraiment une chose* affreuse. 

Si je croyais à la sorcellerie, je dirais qu'il faut que 
ce duc possède quelque secret surnaturel , car il n'a- 
pas trouvé une femme qui lui ait opposé la moindre 

beaucoup la comédie et la joaaU fort n^ial, à ce que dit Voltaire; 
on la vit sur le théâtre avec Baron. Sa cour était charmante ; on 
s'y divcrUssait autant qu*on s^enuuyait alors à Versailles ; elle 
animait tous les plaisirs par son esprit, par son imagination, 
par ses fantaisies ; on ne pouvait ruiner son mari plus gaiement. 
On faisait une loterie des vingt-quatre lettres de l'alphabet ; celui 
qui tirait le G était tenu de donner une comédie, l'O désignait 
un peut opérai le B exigeait un baUet. 
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résisiance ; toutes coiirent 9près lui , qua a*est vw^ 
m^t une bonté. U n*est pas, après tout, plus bMii 
qu'un autre, et U est tellement indiscret et bavard, 
qu*il a déclaré lui-même qi|e si une impératrice, belle 
commo un ange, était éprise de lui et voulait coucher 
avec lui, à condition qu*il n*en dirait rien, il aimerait 
mieux la planter là et ne pas la voir de sa yi^. C'est 
un grand poltron, fort insolent, sans iUBur et san^ 
âme ; je me révolte contre l'idée qu'il pst )a poque? 
luphe de toutes ces dames, et je suis sûre qu'il i|*aura 
que de Tingratitude pour les bontés de n^pn fiU ; mais 
je ne veux plus parler de ce personnage, il me fait 
perdre patience. Le mal qu'on dit de M. Law et de sa 
banque est l'effet de la jalousie, car on ne saurait rien 
voir de mieux; il paye les effroyables dettes du feu rpi 
et diminue Jes impôts, allégeant ainsi le fardeau qui 
pesait sur le peuple ; le bois ne coûte que la moitié 
de ce qu'il coûtait ; les droits d'entrée sur le vin, la 
viande et tout ce qui se consomme à Paris, ont été 
supprimés; cela inspire une grande joie parmi le 
peuple, comme vous pouvez bien croire. M. Law est 
fort poli ; je fais grand cas de lui ; il fait ce qu'il 
peut pour m'ètre agréable; il ne veut pas agir en 
secret , comme ceux qui ont eu précédemment la 
direction des finances , mais en public et avep bon* 
neur. U est complètement faux qu^il ait acheté un palais 
de la duchesse de Berri; elle n'en avait pas; il était 
donc impossible qu'elle en vendît ; toutes les maisons 
qu'elle avait, c'est-à-dii'e Veudqn, Cbayillp et La 
Muette, sont Retournées au roi, qui ^ établi sa mena? 
gerie à f^a Jttuelte; il y aura 1^ des vacbeSi des mou 
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tons et antres animaïu. Des maladies terribles, 
telles que la petite vérole, la rougeole et la fièvre 
chaude, font beaucoup de mal à Paris; mais de tons 
les coins de l'Europe on n*entend pas parler d'autre 
chose. On dit que la peste est à Manheim et qu'elle 
y fait beaucoup de mal. 

J'ai Yu mon oncle à la mode de Bretagne, le land^ 
grave Charles de Hesse-Rlieinfels : il est impossible de 
dire plus de sottises qu'il n'en dit ; il parle toujours 
de son cocher, qui est de si bonne compagnie qu'il le 
fait coucher auprès de lui et qu'il veut le charger d'é- 
lever son fils cadet. Je lui ai dit très-sérieusement 
qu'il devrait bien se garder de dire toutes ces bêtises 
qui faisaient que tout le monde se moquait de lui. Il 
a pris la chose fort mal ; il a répondu qu'il voyait bien 
que je désirais qu'il s'en allât, puisque j'avais honte 
de mes parents. Je me fâchai, et lui répliquai crû- 
ment que lorsque mes parents parlaient de la soitc, 
j'avais sujet d'avoir honte pour eux. Nous nous sommes 
quittés fort mal ensemble. 

6 octobre 1719. 

Law est tellement pourchassé, qu'il n'a de repos ni 
jour ni nuit; une duchesse lui a baisé les mains de- 
vant tout le monde ; et si les duchesses lui baisent les ' 
mains, qu'est-ce que les autres dames ne devront pas 
lui baiser? 

Mon fils a toujours eu un grand faible pour les 
amants dont il a été le confident... Il n'est pas dé- 
licat; pourvu que les dames soient de bonne humeur, 
qu'elles boivent et mangent goulûment, et qu'elles 
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soient fraîches, elles ii*ont pas besoin d'avoir de la 
beauté. Je lui ai souvent reproché d*en avoir de très» 
laides. 

7 octobre 1719. 

On voit bien qiie Ton est plus que jamais irrité 
contre mon fils, car on apprend chaque jour des sou-« 
lèvements en Bretagne, et je ne sais pas si ce qu'on 
raconte d*une conspiration à La Rochelle est vrai; le 
gouverneur de cette place voulait la livrer aux Espa- 
gnols. Dix officiers étaient du complot ; on en a arrêté 
quelques-uns; les autres se sont sauvés en Espagne... 
J'avais regardé Tévêque de Soissons comme un fort 
brave homme ; je l'ai connu lorsqu'il était encore 
abbé et aumônier de la duchesse de Bourgogne , mais 
l'ambition de devenir cardinal rend fous la plupart 
des évêques; il n'en est aucun qui ne pense que, plus 
il fera d'impertinences à l'égard de mon fils et en fa* 
veur de la constitution, plus il se mettra dans les 
bonnes grâces de la cour de Rome et deviendra ainsi 
cardinal. 

8 octobre 1719. 

H est faux que la reine ait mis au monde une né- 
gresse. Feu Monsieur, qui avait été présent, disait que 
la petite princesse était laide, mais point noire. On ne 
peut ôter de la tête du peuple que l'enfant ne vive 
encore, qu'elle ne soit dans un couvent, à Moret près 
de Fontainebleau ; cependant il est certain que l'en- 
fant laide est morte : toute la cour l'a vue mourir '. 

' Voir les Mémoires de Mûurepas, 1. 1, p. 101 , et de Saint- 
Simon, t. lll, p. 136. On disait tout bas à la cour que la mau« 
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M* de Brancas ^ était très-amoqreux d0 sa fiancée. 
Le jour où devait ^e célébrer la noce, il fut au bain 
comme à son ordinaire, et se mit au lit. Son valet de 
chambre lui demanda: «D'où vient, monsieur, c(lieyous 
couchez encore ici, et que vous n!al]ez pas coucher 
avec madame votre femme? » Il dit : « Je l'avais ou- 
blié. » 11 se leva et alla trouver sa femme, qui l'avait 
longtemps attendu au lit. Il était chevalier d'hon- 
neur de la reine -mère. Un jour, lorsqu'elle était 
à l'église, Brancas oublie que c'est la reine qui est age- 
nouillée. Comme elle avait le dos voûté, lorsqu'elle 
baissait la tête on ne pouvait guère 1^ reconnaître. II 
la prend pour un prie-Dieu ; il s'agenouille sur ses ta- 
lons, et appuie ses deux coudes sur les épaules de la 
reine. Elle fut très-étonnéede voir son chevalier d'hon- 
neur se mettre à genoux sur elle, et chacun se mit à 
rire. Jadis les dames portaient dans leurs déshabillée 
des tabliers de drap fin. La duchesse de Duras était 
dans la cour de son hôtel ; elle avait reconduit une 
dame à son carrosse. M. de Brancas entre dans la 

resse du couvent de Moret était fille d*un cocber du roi dont la 
femme était fort jolie (Anquetil, Louis XIV, t. HI, p. 430). 

* Mort en 1 68 1 . Voir les Historiettes de faUcmant des Rëaax, 
t. 111, p. 135. A cet égard, M. Monmisraué eU0 uoe lettre ûfi 
Bussy, qui dit : « 11 est assez distrait, et comme 11 a vu que ses 
« rêveries ont fait rire le roi quelquefois, il les a outrées pour 
« se faire un mérite d*une imperfection qui faisait parler de lui, 
« n'y pouvant réussir par de meilleures voles, i» La Bruyère l'a 
immortalisé sous le nom de Ménalque (voir TédlUon d®^ CarçC" 
tères donnée par M. Walckenaër, 1845, p. 444. MmedeSévisné, 
avec laquelle il était fort lié, donne beaucoup de détails sur cet 
étrange personnage^ el raconte plusieurs 4e se^ singulières 4ÙH 
tractions. Cousultc; liussi Saint-Simon* 
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eoof {Kittr rendre yisUé ft la duchesse et prend son ta- 
blier pour un mur; il va pour pisser oontre, et il est 
tout saisi lorsqtie la duchesse se met à crier: «Oh fi! 
eelA ne M Tail point !» Il dit : < Je vous demande mille 
pardons^ j'ai pris votre tablier (ipur un mur. » 

10 octobre 17 10. 

Le duc de Lclrrcdne n'entend pliis (}tie par G^âQIi, 
sa femme du ses créaturesé 

le ne croid pas que la passion de ttià fllte (poUr éùfk 
mri] mAt aussi vive qu'elle a été, inàis elle l'aime 
endoré sihèèreitient; et, s^il lui témoigne la moindre 
amitié, elle est hors d'ellé-rtième à forcé de joie -, et 
elle me récrit bien vite. 

14 octobre 1719. 

Le îOi d'Angleterre et le roi de Prusse ont résolu, â 
ce qu'on m'annonce, de défendre vivement la cause 
des réformés; les prêtres ne pourront donc plus les 
tourmenter, ce qui me réjouit cordialement, car je 
souhaité toute espèce de bien et de bonheur à nos 
braves compatriotes; et quant aux maudits prètreâ 
qui les persécutent, je voudrais leur voir une corde 
au cou ; ils l'ont bien méritée à cause de leur fausseté 
et de leur perfldie. 

15 octobre 1719. 

Le Dauphin lie s'est pas afOigé un quart d'heure de 
la mort de sa femme ni de celle de sa mère ; quand il 
s'aflubla de son grand manteau de deuil, il faillit 
étouifer de rire... Quelqu'un voulut un jour le plai* 
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sauter sur son inclinalion pour les hommes; le Dau^ 
phin s'emporta comme je ne l'ai jamais vu faire, et 
dit : c Si quelqu'un est assez impertinent pour se 
vanter de cette infamie, qu'on me le nomme, ci je 
ferai voir par mes traitements combien je le méprise 
et combien je hais sa.vue. » 

Le roi ne voulait ordinairement avoir personne à 
sa table, si ce n'est les membres de la famille du sang. 
Il y avait tant de princesses du sang que la table or- 
dinaire n'avrait pas été suffisante ; elle était déjà tout 
occupée quand nous étions réunies. Le roi, assis au 
mUieu, avait à sa droite M. le Dauphin et lé duc de 
Bourgogne, et à sa gauche la Dauphine et le duc de 
Berri; dans un des retours étaient assis feu Monsieur 
et moi, et dans l'autre mon fils et sa femme; le reste 
de la table restait réservé pour les gentilshommes ser- 
vants qui nous servaient à table, car ceux qui servent 
le roi ne se placent pas derrière le siège du roi, mais 
en face de lui. Lorsque les princesses du sang ou 
d'autres dames mangeaient à la table du roi, c'étaient 
non pas les gentilshommes servants mais d'autres offi- 
ciers de la maison du roi qui nous servaient, et ceux- 
ci se trouvaient derrière nous comme des pages. Dans 
ce cas, le roi était servi par son premier maitre-d*hôtel. 
Les pages ne servaient à la table du roi que lorsqu'il 
était en voyage, et ils ne servaient pas la famille 
royale ; elle était servie par des gens qui n'étaient pas 
gentilshommes. Anciennement, tous les officiers du 
roi, tels que ceux de l'échansonnerie, du gobelet, du 
fruit, etc., étaient gentilshommes; mais depuis que 
la noblesse est devenue pauvre, et que toutes les 
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diarges se sont payées cher, il a fallu prendre de bons 
bourgeois qui eussent de l'argent. 

le octobre 1719. 

M. Law est un homme habile et honorable ; il est 
extraordinairement civil et poli à l'égard de tout le 
monde ; il sait fort bien vivre. 11 ne parle pas mal le 
français, mieux que les Anglais ne le font habituel- 
lement. 

A M. DE HARLING. 

19 octobre 1719. 

Dieu tout-puissant a délivré la France entière d'une 
méchante bête sauvage, car il a emporté la Scarron; 
je ne peux pas dire quHl l'ait appelée à lui, la chose 
me semble trop douteuse. 

A LA COMTESSE LOUISE. 

20 octobre 1719. 

Huit ou dix jours avant la mort du roi, il lui vint 
nn mal à une jambe et la gangrène s'y mit, dont il est 
mort. Mais il avait eu durant plus de trois mois une 
fièvre lente qui l'avait fait dépérir à vue d'œil , et il 
était aussi maigre qu'un éclat de bois. Le vieux co- 
quin de Fagon l'avait mis dans cet état, il le faisait 
toutes les trois semaines purger jusqu'au sang, et tous 
les jours il le faisait horriblement suer. De plus, le 
roi s'était, à l'instigation du père Le Tellier, affreuse- 
ment tourmenté au sujet de la maudite constitution 
{Unigemtuijy au point qu'il n'en avait de repos ni jour 
ni nuit; c'est ce qui lui a ôté la vie. Fagon était un 
mauvais drôle et plus attaché n la guenipe qu'au roi. 

11. 15 
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Aussi, lorsque je vis qu'on voulait si fort élever le due 
du Maine, et que la vieille guenipe se souciait si peu 
de la mort du roi, j'ai eu de mauvaises pensées sur ce 
vieux coquin. 

30 oétol>re 1719. 

Le docteur Chirac * fut appelé auprès d'une dame 
qui était malade. Pendant qu'il était dans l'anticham- 
bre , on y dit que les actions (de la banque de Law) 
avaient beaucoup diminué. Le docteur, qui avait beau- 
coup de papiers sur le Mississipi, fut saisi de cette nou- 
velle, et, s'étant assis auprès de la malade pour lui 
tâter le pouls, il se dit à lui-même : c Ah ! mon Dieu ! 
cela diminue, cela diminue, cela diminue. » En l'en- 
tendant parler ainsi, la malade se mit à crier; ses 
gens accoururent; elle dit : c le vais mourir, M. Chirac 
vient de crier trois fois en tâtant mon pouls : 11 dimi- 
nue! » Le docteur revint à lui, et dit : < Vous rêvez, 
votre pouls bat à merveille, et .vous vous portez bien. 
Je m'occupais des actions du Mississipi, sur lesquelles 
je perds, puisqu'elles baissent. » La dame malade fui 
ainsi rassurée. 

20 octobre 1719. 

Le^duc de Sully ^ avait parfois de grandes distrac-^ 

1 Chirac, né en 1650, mort en 1732 s U saivit le duc d'Or- 
léans dans ses campagnes dltalie et d^Espagne, et fut nommé 
son premier médecin en 1715; les faveurs, les dignités s'accu^ 
mulèrent sur lui; un an avant sa mort U devint premier méder 
cin de Lonis XV. Malgré sa grande réputation, il n'a laissé que 
des écrits sans mérite. 

* Saint-Simon, t. XIX, p. 167, parle de ce personnage, fort 
peu régulier en sa conduite, et qui fui trouvé mort dans son Ut 
à r&ge de quarante-huit ans. 
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lions ; s'habillant un jour pour se rendre à réglise, il 
n'oublia rien que son haut-de-chauisse. C'était en hiver; 
entrant à Téglise, il dit : < Mon Dieu! qu'il Tait froid 
aujourd'hui ! » On lui répondit : « Pas plus froid qu'à 
l'ordinaire. — J'ai donc la fièvre, 2> dit-il. Quelqu'un 
denaanda : a Ne serait-ce pas parce que vous ii'êtas 
pas habillé assez chaudement? » Et il leva son habit; 
on vit alors ce qui lui manquait. 

21 octobre 1719. 

La vieille guenipe et le père La Chaise * ont per- 
suadé au roi que tous les péchés que Sa Majesté avait 
commis avec la Monlespan seraient pardonnes s'il per- 
sécutait et expulsait les rétormés, et qu'il prendrait 
ainsi le chemin du ciel. Le pauvre roi les a crus fer- 
mement, car il n'a de sa vie lu un seul mot de la Bible; 
et telle est l'origine des persécutions que nous avons 
vues... Le roi ne savait pas faire consister la religion 
en autre chose qu'à accomplir ce que ses confesseurs 
lai prescrivaient. Ils lui ont fait croire qu'il n'était pas 
permis de raisornner dans les choses religieuses, et qu'il 
fallait, pour faire son salut, tenir la raison captive. . 

32 octobre 1719. 

r 

Personne ne s'étonne de ce que je mange avec plai- 
sir des boudins, j*ai aussi mis à la mode ici les jam- 

^ U existe un pamphlet inUtulé : Prévarications du père 
La Chaise, confesseur du roi, au préjudice des droits et des 
intérêts de Sa Majesté; Cologne (Hollande), lG8ô. L'autenr 
^*efforce d*étabUr qiie ce Père sacriHe ù sa compagnie et à son 
ambiUon personnelle le roi et la France. 
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bons crus; tout le monde en mange maintenant; on 
mange aussi beaucoup de nos plats allemands, comme 
la choucroi!kte et les choux au sucre, ainsi que du lard 
salé accommodé aux choux ; mais il est rare qu*on s*en 
procure de bonne qualité ' . On ne mangeait guère de 
gibier avant, j'ai mis tout cela à la mode, ainsi que les 
harengs saurs; j'ai appris au feu roi à en manger, et il 
les trouvait fort de son goût. J*ai tellement affriandé 
ma gueule allemande ' à des plats allemands, que je 
ne puis ni souffrir ni manger un seul ragoût fran- 
çais : je ne mange que du bœuf, du veau rôti, et ra- 
rement du mouton, des perdrix, ou bien des poules 
rôties, et jamais de faisan. 

24 octobre 1719. 

Il y a quarante ans que le mois d'octobre ne se 
passe jamais sans que, vers le 22, mon fils ne se 
trouve souffrant, soit d'une manière, soit d'une autre, 
et cela depuis son grand accident... Quoiqu'il soit ré- 
gent, il ne parait jamais devant moi et ne me quitte 
jamais sans venir me baiser la main avant que je ne 
l'embrasse; il ne prend point de chaise devant moi; 
mais d'ailleurs il ne fait pas de façons et il bavarde ron- 
dement avec moi. Nous rions et plaisantons comme de 
bons amis '. 

* La duchesse se faisait envoyer d'Allemagne des graines de 
ces choux qu'elle aimait tant. 

' Mein teutscher mauU 

' Le duc d'Orléans avait pour Madame des attentions pleines 
de respect ; tous les soirs il se rendait chez elle à huit heures, et 
jouait aux échecs Jusqu'à l'heure du souper du roi (Saint-^imon, 
t. l,p. 277). 
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20 octobre 1719. 

J'apprends avec grand plaisir que les envoyés an- 
glais, prussiens et hollandais, sont à Heidelberg, car 
j'espère qu'en dépit du pape et des Barbiirins, comme 
disait le pauvre duc de Créqui, ils réussiront à sou- 
lager les pauvres habitants du Palatinat, en dépit de 
la malice des prêtres autrichiens. C'est une chose 
bien terrible que de voir que chacun de nous veut 
vivre heureux, et qu'il travaille cependant à rendre 
la vie des autres aussi dure que possible. Je me flatte 
toutefois que l'électeur' est trop sensé pour se laisser 
mener par les ecclésiastiques; toutes les sottises qu'ils 
font faire à sa sœur l'impératrice, qui est entièrement 
soumise à leur direction, devraient lui servir de leçon. 
Un prince doit comprendre que la véritable piété con- 
siste pour lui à tenir sa parole et à gouverner avec 
justice et sagesse; quiconque lui donne des avis con« 
traires est un mauvais conseiller. Cela me fiiit sou- 
venir d'un dialogue que j'entendis une fois à Saint- 
Cloud, et qui me fit bien rire. Un chanoine, qui était 
un homme très-respectable, mais sévère*, entra dans 

* Gomme témoignage de la sévérité de Tabbë Feuillet , on 
peut citer son RécU de la mort de Madame (Henriette d* An- 
gleterre); publié dan» le Bulletin du hibUopJiile ^ mars 1853, 
p. 107, d'après le manuscrit autographe qui appartient à la bi- 
bliothèque impériale. Cet ecclé:>iaàtique se montre peu (ouc!:é 
du spectacle de duuleur qu'il eut sous les yeux ; on cherche les 
émotions qu'il a dû éprouver comme homme, et on ne Irouve 
qu'une censure amère des faiblesses qu'il a condamnées comme 
prêtre. Sa rigueur donna lieu à un opuscule devenu fort rare :' 
Lettre écrite de la campagne par un docteur en théologie à 
une dame de qualité [vjx la mort de Madame), 1G70. 

15. 
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le cabinet de Monsieur, et Monsieur, qui s*amusait 
quelquefois à faire l'hypocrite, lui dit : « J'ai grand 
soif; serait-ce rompre le jeûne que de prendre iin jus 
d'orange? » M. Feuillet (ainsi s'appelait ce chanoine) 
lui répondit: c Oh! Monsieur, mangez un bœuf, et 
soyez bon chrétien, et payez vos dettes. » On en pour- 
rait dire autant à rélecteur. Le bon M. Law est tombé 
sérieusement malade, il y a quelques jours, par suite 
4u tracas et du travail dont il est accablé; on ne lui 
laisse pas un instant de repos ni jour ni nuit. On ne 
|>eut imaginer une race d'hommes plus intéressés 
que les Français. 

28 octobre \1\9. 

-On ne peut avoir plus de capacité que M. Law, 
mais je ne voudrais pas, pour tout Tor du monde, 
Être à sa place ; car il est tourmenté comme une âme 
damnée, et ses ennemis répandent toutes sortes de 
méchancetés sur son compte '. • 

^ On rencontre dans les recueils manuscrits une foule de vers 
dirigés conUe Law elle système. En voici quelques échanUUons : 

Lundi je pris des actions , 
Mardi je gagnai des milliont, 
Hercredi je pris équipage, 
Jeudi j*arraugeai mon ménage. 
Vendredi je m*en fus au bal. 
Et samedi à i'bôpital. 

Voir dans les Mélanges de Bois-Jourdan, t. II, p. SIT, d'au- 
tres vers du'méme genre. 

Depuis qu*un juif venu d^Écosse 
S*est enrichi de noti'e argent, 
Tous les gredins roulent carrosse, 
Et qui fut riche est indigent. 

Un écu est un écu ; 
Un billet de banque. 
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J'ai reçu une lettre de ma fille qui me mande qu'Àt 
béroni a voulu faire assassiner ou cmix)isonncr l'em- 
pereur ; il avait chargé de ce coup un comte silésien, 
nonuné Nimtscb, et deux abbés italiens. Je ne sais 
comment la chose a été découverte, mais elle s'éclair- 
cira, car tous ces scélérats ont été arrêtés. Vous aurez 
I)eut-être à cet égard des nouvelles à Francfort; je 
vous prie de me les transmettre : elles m'intéressent 
vivement, car Albéroni en veut à mon fils encore plus 
qu'à l'empereur. 

29 octobre 1719. 

La duchesse de Berri avait été fort mal élevée et 
toujours fourrée avec les femmes de chambre ; elle 
n'était pas très-capricieuse, mais hautaine et absolue 
dans toutes ses volontés... J'avais entendu parler de 
son mariage [avec lliom)^ et je lui en fis des représen- 
tations; elle répondit en riant : < Ah! Madame, n'ai-je 
pas assez l'honneur d'être connue de vous pour que 
vous puissiez croire une telle sottise de moi, à qui on 
reproche tant d'orgueil?» Elle m'endormit ainsi, de 
sorte que je ne voulais pas croire la chose; son père 
et sa mère n'y ont consenti de leur vie ^ Non, je ne 

Un billet de banque, 
Un écu egt un écu, 
Un bUiet de banque 
E»t un lorcbe-Gu. 

^ La duchesse, avec &a violence habituelle , tourmenta son 
père pour qu^ son mariage fût déclaré ; c'était au^l ce que vou- 
lait Riom, qui s'était marié par anibiUon. Le régent voulut ga- 
gner du temps et fit partir pour Tarmée son gendre, qu'il aurait 
voulu voir à tous les diables. Après la mort de la duchesse , 
Kiom vendit sou régiment et son gouv)Brnemen|, et rentra dans 
ï*6bscurilé. 
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consentirais de l'étcrnilé h une pareille impertinence, 
lors tnPme que son père et sa mère l'auraient fait. La 
tête de crapaud fit croire à sa princesse qu'il était 
prince de la maison d'Aragon, et que le roi d'Espagne, 
en dépit de tout droit, lui retenait son royaume, mais 
que, lorsqu'elle l'aurait épousé, il pourrait réclamer 
ses Étals dans les traités de paix; la Mouchy l'entre^ 
tenait de cela du matin jusqu'à la nuit; voilà pourquoi 
elle élait si fort en faveur. 

30 octobre 1719. 

• 

Le czar n*est pas un fou; il a beaucoup de capacité, 
mais il est bien dommage qu'il ait été élevé d'une 
façon aussi sauvage et brutale. Je le trouve cruel au 
delà de toute expression dans ce qu*il a fait à l'égard 
du czarowitz : il donne à son fils sa parole qu'il peut 
venir et qu'il ne lui fera rien, et, lorsque son fils est 
venu, il le fait empoisonner dans le saint sacrement. 
C'est quelque chose de si impie et de si abominable que 
je ne puis le lui pardonner \ 

^ 11 n'y a point de preuves da fait horrible que raconte Ma* 
dame, et qui n*estqu*unc de ces rumeurs qu'elle accueillait tro[) 
avidement. La mort du czarowitz présente un véritable problème 
historique ; on a prétendu qu'il avait été empoisonné, qu'il avait 
été décapité, qu'il était mort d'apoplexie. Voir l'édition de Saint- 
Simon donnée par Soulavie, 1701, t. XI, p. 170 ; vSistoirede 
Russie^ par Lévesquc, t. V; celle de Lecierc, t. 111; la Vie (en 
allemand) de Pierre le Grand, par Von-Halem, ete. On con- 
sultera aussi les Mémoires , en forme de manifeste, sur le procès 
criminel jugé et publié à Saint-Pétersbourg, le 25 juin 1718, 
contre le cznrowitch 41exci^ convaincu de factions, rébeUion et 
désol)éi8sancc envers son père et soigneur souverain, Nancy, 
17l8,in-12. 
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Paris, 2 novembre 1719. 

Il ne peut exister un plus mauvais service que celui 
de la poste en France; elle est toujours sous la direc« 
tion de H. de Torcy, qui n'a jamais manqué d ouvrir 
et de lire toutes mes lettres ; je ne m'en serais pas tra- 
cassée, mais ce que je ne pouvais souffrir, c'est que, 
pour obéir à la vieille {Maintenon)^ il faisait là-dessus 
des commentaires aQn de me brouiller avec le feu roi, 
et cela était par trop fort. Aujourd'hui, il peut faire 
tous les commentaires qu'il voudra , je ne crains pas 
qu'il me brouille avec mon fils; l'abbé Dubois et lui 
sont ennemis acharnés; ils ont eu des querelles ter- 
ribles où ils se sont dit mutuellement leurs vérités ; on 
pourrait leur dire, comme en pareils cas, faisait notre 
cousin l'électeur : « Accordez-vous, canailles. » 11 faut 
se réjouir lorsque les lettres ne sont pas entièrement 
perdues, et lorsqu'elles arrivent enfin. 

11 est vrai qu'il y a eu de grands désordres en Bre- 
tagne, et W^^ du Maine y a autant de part qu'Albé- 
roni; M"® la Princesse est allée trouver sa fille afin de 
la ramener au bon sens, ce à quoi je doute qu'elle 
réussisse; la petite naine est trop méchante. 

Vous me demandez si mon abbé de SaintrAlbin et 
son frère le chevalier, qui est à présent grand-prieur 
de France, ont eu la même mère ; le chevalier est lé- 
gitimé, mais le pauvre abbé n'est pas reconnu ; il a un 
air de famille; il ressemble fort à feu Monsieur; il a 
quelque chose de son père et beaucoup de M"« de 
Valois; il a quelques années de plus que le chevalier, 
et il est bien fâché de voir son frère cadet placé si fort 
au-dessus de lui. Le chevalier, qui est, depuis peu de 
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temps, grand-prieur de France dans l'ordre de Malte, 
est le fils de M"« de Sery, qui a été ma fille d'honneur, 
ei qui se nomme aujourd'hui M™^ d'Argenion; la mère 
de Tabbé était une danseuse de l'Opéra, qui s'appelait 
Florence K Mon fils a encore une fille du côté gauche 
qui n'est pas reconnue; il Ta mariée à un marquis de 
éégur; elle est fille de la Desmare, une des meilleures 
actrices de la troupe du roi. 11 y a encore deux ou trois 
enfants que je n'ai jamais vus, et qu'il a eus d'une 
femme de qualité; leur grand-père a été gouverneur 
de mon fils, et il était précédemment chevalier d'hon- 
neur de la reine. Cette femme est veuve depuis deux 
an^; sa mère a été dame d'atours de la duchesse de 
Berri, et elle est morte dans celte charge. Je ne crois 
pas que mon fils puisse être bien sur que ces enfants 
spient de lui, car cette femme est une terrible déver- 
gondée. Elle boit nuit .et jour, et ne se gêne en rien , 
mais mon fils n'est pas du tout jaloux; les tours que 
lui jouent ses maîtresses ne le chagrinent ni ne le met- 

> Oa trouve diverses chansons sur elle dans les recueils ma- 
nuscritq, mais elles ne peuvent ôtre transcrites. Une note d*un 
de ces recueils fournit des détails sur les premiers pas du régent 
dans la carrière qu'il devait parcourir d'une façon tristement 
célèbre : t Sa première maîtresse fut la petite Léonore, fille du 
t concierge du garde-meuble du Palais-Royal; il en eut, âgé 
« de quatorze ans, un enfant, ce qui flt grand bruit. Monsieur 
« s'en fâcha fort; Madame n'en parut point mécontente, elle 
t prit ipénie beaucoup de soins de la mère et de l'enfant. Cette 
« (ille a depuis été mariée à M. de Gharencey, fils d'un con- 
t seiller à Riom. » 

Le prince d« Léon avait été T amant de la Fio£ence; elle fut 
enlevée par ordre du roi en 1707, et mise dans un couvent 
(yoir Saint-Simon, t* XI, p. 29]. 
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tcnt en colère; cela le divertit, et il ne fait qu'en rire; 
je ne puis le comprendre. Une de ses maîtresses qui a 
le mieux réussi à le captiver est une femme de qualité, 
elle se nomme M"® de Parabère *. 

Pari8« 5 norembre 1710. 

Si ma tante, la princesse de Tarente, vivait encore, 
elle aurait sans doute uil vif chagrin de la mort de sort 
petit-fils ; maïs il n*en serait pas digne, car c'était un 
personnage fort mal élevé. J'ai fait de mon mieux pour 
le remettre dans une meilleure voie, mais je n'ai point 
réussi. Je l'ai souvent rudement tancé, surtout lorsque 
je le surprenais à mentir, ce à quoi il était horrible- 

i m Wne de Parabère était vive, légère, capricieuse, hautaine, 
« emporlée ; le séjour de la cour et la société du régent eurent 
(c bientôt développé cet heureux naturel. L'originalité de soii 
« esprit éclata sans retenue ; ses traits rtiallns atteignaient tout 
« le monde, sans mêaie excepter le prince. Ajoutons qu'aucun 
« vil intérêt, aucune idée d*ambition n'entrait dans la conduite 
« de la comtesse. Elle aimait le régent pour lui, elle recher- 
« chaitenlaile convive charmant, l'homme aimable. » D'aptèa 
mie anecdote racontée on peu crûmeïit par Duclos, ce tut elle 
qui força le régent à assister au sacre de l'abbé Dubois ; le duo 
de Saint-Simon, qui se vantait d'être le seul homme titré que 
Dubois eût assex respecté pour l'excepter de l'invitation, avait 
offert an prince de s'y trouver, si le prlnco voulait asses sd 
lespedter lui-même pour n'y point aller ( voir les Tableaux de 
genre et d'histoire, p. 6 ). Le régent ayant appris un beau Jour 
que Mme de Parabère désirait des porcelaines, en fit chercher 
de tous côtés, à quelque prix que ce fût, et en acheta pour dix- 
huit cent mille livres. On lit, sous la date du 2 juin 1721, danS' 
le Journal de Barbier : « Le régent a congédié Mme de Para- 
bère, et lui a conté tout doucement le mot de Mahomet II, qui 
dit à sa maîtresse : Yoilà une belle téte^ Je la ferai couper quand 
Je Yoodrai. Ge trait historique ne plut point à la dame, v 
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ment porté; il faisait toujours des contes, il ne voyait 
que de la très-mauvaise compagnie, il était livré à une 
affreuse débauche; en un mot, ce n'est pas du tout un 
mal qu'il soit mort. Je l'avais tenu sur les fonts de 
baptême avec les États de Bretagne, de sorte qu'il 
s'appelait Charles de Bretagne. 11 n'a laissé qu^un 
petit garçon, qui est aussi joli et aussi agréable que le 
père était laid et repoussant. Dieu veuille qu'il lui 
ressemble aussi peu à l'intérieur qu'à l'extérieur. Je 
souhaite aussi qu'au moral il ne ressemble pas à sa 
mère, car elle ne valait rien du tout; elle est morte 
de la v...le ^ Toute la famille voulait la faire séparer 
de son mari, qui l'avait surprise avec son valet de 
chambre; mais elle était fine et adroite; elle savait 
qu'il avait des dettes, et elle agit si bien auprès de lui, 
que, lorsqu'on voulut les séparer, il dit : c Nous nous 
sommes raccommodés. » Vous voyez ainsi, ma chère 
Louise, quel couple cela faisait, et si j'ai eu motif de 
regretter cette créature. 

Je ne vois pas pourquoi on veut, à Vienne, tenir tel- 
lement secret le complot tramé par Âlbéroni ; tout le 
monde sait bien que c'est un scélérat fini; il a vendu 
son premier maître, le duc de Parme, au duc de Ven- 
dôme, le duc de Vendôme à la princesse des Ursins, la 
princesse des Ursins à la reine d'Espagne; c'est un 
misérable Intrigant qui n'a ni foi ni loi. 

Le comte d'Âltheim et sa sœur me font de la peine; 
car c'est une terrible chose que d'avoir pour parent un 
homme tel que le comte de Nimtsch, qui mérite bien 
d'être roué tout vif. 

^ Madame écrit les mots en toutes lettres. 
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7 novembre 1719. 

Je trouvais une fois la (première) Dauphine au 
désespoir et fondant en larmes, parce que la vieille 
l'avait menacée de la rendre malheureuse, de lui faire 
préférer M"** du Maine, et de la faire haïr de toute la 
cour et même du roi. Je me mis à rire quand elle me 
conta cela, et je lui dis : a Est-il possible qu'avec au- 
tant d'esprit et de courage qu'en a Votre Altesse, elle 
puisse se laisser intimider par cette vieille sorcière ? 
Votre Altesse n'a rien à craindre; elle est Dauphine, 
la première dans la France entière ; sans les motifs 
les plus graves, Ton ne saurait lui faire du mal. Ainsi, 
lorsque la vieille menace Votre Altesse de la sorte , 
qu'elle réponde avec fermeté : < Je ne crains point vos 
menaces ; M"'' de Maintenon est trop loin de moi ; le 
roi est trop juste pour me condamner sans m'entendre. 
Si vous me pressez, je le lui dirai moi-même, et nous 
verrons s41 n'osera pas me soutenir. » 

I^ Dauphine ne resta pas en arrière; elle redit mot 
pour mot ce que je lui avais dit. La vieille lui répon- 
dit : < Ce discours ne vient point de vous ; ce sont les 
mauvais raisonnements de Madame; vous n'avez pas 
assez de courage pour le penser, mais nous verrons 
si cette amitié pour Madame vous sera profitable. » 
Depuis ce temps, elle n'a pourtant plus menacé la prin- 
cesse. Elle avait fort à propos fait intervenir le nom de 
M"'^ du Maine dans ses menaces envers la Dauphine» 
parce que, comme elle avait élevé le duc du Maine» 
elle se croyait toute-puissante à la cour, et voulait 
montrer que son influence était telle qu'elle pouvait 

II. 16 



I9i tKmKËSMmt^kncE 

faire préCirer la dernière princesse du sang à la pre- 
mière personne de France, et que par cette raison il 
fallait la redouter et lui obéir en tout; mais la Besgola, 
qui était très-jalouse de moi et qui ne pouvait souffrir 
que la Dauphine eût de la confiance en moi, qui, 
d*ailleurs , avait été gagnée et payée par la vieille , 
nous trahissait auprès de la Maintenon, et lui rappor- 
tait tout ce que j*avais dit pour consoler la princesse ; 
elle avait ordre de la vieille de tourmenter et d*inti- 
mider la pauvre Dauphine. Elle s'acquittait à mer- 
veille de cette commission, et faisait peur sur peur à 
la princesse, sous prétexte de n'agir que par attache- 
ment pour elle, et de lui être entièrement dévouée et 
Adèle. La pauvre Dauphine ne se défiait point de cette 
Bessola, qui avait été élevée avec elle et qu'elle avait 
amenée; elle n'imaginait pas qu'on pût pousser la 
fausseté aussi loin que le faisait cette maudite créa- 
ture. Je ne pus le souffrir ; je contredis la Bessola, et 
j'employai tout pour consoler la Dauphine et soulager 
son chagrin. Elle me dit aussi, en mourant, que j'avais 
prolongé sa vie de deux années, par le courage que je 
lui avais toujours inspiré. Mais par là, je me suis attiré 
la haine complète de la vieille, qui a duré jusqu'à sa 
fin. Quand même la Dauphine eût eu quelque petit 
reproche à se faire, ce n'était point à la vieille à y 
trouver à redire ; car qui a mené une vie plus légère 
qu'elle? En public et en face, elle ne m*a de ma vie 
rien dit de désagréable ; car elle savait bien que je lui 
aurais vertement répondu, car je connaissais toute sa 
vie. Villarceaux m'en a plus raconté que je n'aurais 
voulu ea savoir. 
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L*abbé de Mauleuvrier et M"* de Langeron avaient 
persuadé à M*« la Princesse que M«® du Maine était 
à la mort, et qu'elle ne demandait qu'à voir encore 
sa chère mère avant sa fin, afin de recevoir d*elte la 
dernière bénédiction, car elle mourait innocente. 
M"e la Princesse s*est mise en route avec de vive» 
inquiétudes et en versant des larmes ; mais elle a été 
bien surprise, en arrivant à la demeure de sa fille, de 
voir celle-ci, fraîche et bien portante, venir au-devant 
d'elle. M"* de Langeron disait que M"»« du Maine ca- 
chait son mal , pour ôter toute inquiétude à M"»* la 
Princesse. 

8 norcmbre 1719. 

J'avais eu d'abord de rattachement pour l'abbé 
Dubois, parce que je croyais qu'il aimait tendrement 
mon fils, et qu'il m cherchait en tçut que son bien et 
son avantage ; mais quand j'ai vu que c'était un chien 
perfide qui ne cherche que ses propres intérêts, qui. 
ne songe nullement h soigner l'honneur de mon fils , 
mais qui le précipitait dans la perte éternelle, en le 
laissant se plonger dans la débauche , sans faire sem- 
blant de s'en apercevoir,, toute mon estime pour ce 
petit prêtre s'est changée en mépris. Je tiens de mon 
fils lui-même que l'ayant rencontré un jjour tout seul 
dans la rue au moment où son élève se disposait à 
entrer dans un mauvais lieu ', il ne fit qu'en (ire avec 
lui, au lieu de le prendre par le bras et le ramener à 
la maison. Par cette indulgence, et par le mariage de 

^ Madame écrit neUement «t tçut «a tottg i /m Mot M ^éttif. 
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moD fils, il a bien prouvé qu*il n'y a en lui ni foi, ni 
fidélité 9 ni honnêteté. Ce n'est pas à tort que je le 
soupçonnai de s'être mêlé du mariage de mon fils ; ce 
que j'en sais, je le tiens de mon fils lui-même et des 
gens qui étaient chez la vieille vilaine , dans le temps 
où l'abbé se rendait chez elle la nuit pour arranger 
ses intrigues, et pour trahir son maître qu'il a vendu \ 
Il se trompe s'il croit que je ne sais pas tout cela. 
D'abord, il s'était prononcé pour moi ; mais après que 
la vieille vilaine l'eut fait venir trois ou quatre fois, il 
a promptement changé. Cependant ce n'est pas pour 
cette affaire que le roi l'a pris ensuite en haine, mais 
pour un tripotage qu'il avait fait avec le P. La Chaise. 
Monsieur eh fut aussi fâché que moi. Le roi et la vieille 
vilaine le firent menacer de chasser tous ses favoris ; 
cela le fit consentir à tout ; il s'en est repenti ensuite, 
mais il était trop tard. 

9 novembre 1710. ' 

Nous n'avons ici rien de neuf, si ce n'est que M"« de 
Valois a été, lundi dernier, au moment de se tuer ; elle 
a voulu par enfantillage , en faisant une promenade à 
cheval , passer au galop par une petite porte ; elle ne 
s'est pas assez baissée; sa tête a porté contre la pierre, 
et elle s'est frappée si fort, qu'elle est tombée de che- 
val. On l'a saignée aussitôt, et on espère qu'il n en 
résultera rien de fâcheux. 

lOnoTcmbre 1719. 

Notre feu roi m'a raconté une histoire de la reine 

1 Saint-Simon confirme la part que l'abbé eut à ce mariage : 
« H fil peur au prince du roi et de Monsieur ; d*un autre côté il 
lui fit voir tes cieux ouTetto » (t. I, p. 48}, 
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Christine de Suède : elle ne mettait jamais de bonnet 
de nuit, mais elle attachait seulement une serviette 
autour de sa tète. Une fois, comme elle ne pouvait 
dormir, elle fit venir de la musique devant son lit. Elle 
avait fait tirer les rideaux ; mais la musique lui faisant 
plaisir, elle se leva sur son lit et avança tout d'un coup 
la tète en s'écriant : Mort du diable ! qu'ils chantent 
bien ! Les castrats et les Italiens, qui ne sont pas des 
plus braves, eurent une telle peur à l'aspect de cette 
figure étrange, qu'ils restèrent muets, et il fallut que la 
musique cessât. 

On voit encore dans la grande salle de Fontainebleau 
le sang d'un homme qu'elle a fait assassiner * . Elle ne 
voulait pas que l'on connût ce qu'il savait d'elle , et 
elle pensait qu'il le divulguerait si elle ne lui ôtait pas 
la vie. 11 avait déjà commencé à parler par pure jalou- 
sie, parce qu'un autre était devenu plus en faveur que 
lui. Elle était très-vindicative' et livrée à tous les genres 

* Le père Lebel, religieux qui fut appelé pour préparer Mo- 
nadelscbi à la mort, a rédigé une relation de ce tragique événe- 
ment; elle a été insérée, dans les Archives curieuses de V histoire 
de France, 2« série, t. \l\\, p. 287 ; voir aussi Laplace, P/éces 
intéressantes et peu connues, t. IV, p. 1 39. 

* « La reine de Suède n'est ni béte, ni bigote ; elle entend 
c bien le latin et en sait plus que beaucoup de gen s qui en font 
« profession. Je sais de bonne source qu'à vingt-trois ans elle 
« savait tout le Martial par cœur » (Gui-Patin, Lettres, t. UI, 
p. 60). 

Cette femme orgueilleuse et violente a été beaucoup trop 
vantée. U^oe de Motteville la peint arrivant à Gompiègne « aveo 
sa perruque défrisée, sa cbemise d'homme, sa taille un peu 
bossue, ses mains assez bien faites, mais si crasseuses quMl était 
impossible d'y apercevoir quelque beauté. » 

16, 
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homme qui agit avec tant de loyauté puisse trahir son 
maître pour de Targent; toutes les accusations de ce 
traître de Nimtsch sont des mensonges, et c'est Tœuvro 
de ce diable d*Âlbéroni, 

21 novembro 1719. 

Un cautère qu*on posa mal à la nuque à la |ietite 
Madame * lui avait tiré la bouche tout de travers, au 
point qu'elle l'avait presque au milieu de la joue 
gauche; elle avait ainsi beaucoup de peine à bien 
parler, et elle parlait fort peu. J'étais là lorsqu'elle 
mourut ; elle ne dit pas un mot à son père, quoiqu'une 
convulsion lui eût remis la bouche en place. Le roi, 
qui avait bon cœur et qui aimait sincèrement ses en* 
fants, pleurait de tout son cœur, et il me fit pleurer. 
La reine n'y était pas; on ne lui avait pas permis d'y 
venir parce qu'elle était enceinte. 

Paris, 21 norembre 1719. 

Je suis si fatigué de ji'entendre parler que d'actions 
et de millions, que je ne puis cacher mon humeur... 
Il vient ici des gens de tous les coins de l'Europe; 
depuis un mois on a observé qu'il y avait à Paris deux 

^ Fille de LoaisXIV, morte fort jeune. Cette princesse ayait 
eu deux sœurs, mortes également en bas âge; Gui-Patin parle 
d'elies dans sa correspondance : « Les princes sont malheureux 
60 médecins. Cette petite Madame n'est morte que d'un coup 
qu'elle avait eu à la tête, qui avait fait un ébranlement du cer« 
veau, et qui lui a causé les convulsions et la mort. Donc, elle 
n'avait pas besoin de saignée » ( Gui-Patin, lettre du 1 9 janvier 
1G63, t. 111, p. 417). « La petite Madame a eu des convulsions 
et en morte ce matin ; elie était fluette et délicate sans avoii 
jamais eu de santé » (8 décembre 1664, t. 111, p. 497). 
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cent cinquante mille personnes de plus que précédem- 
ment; il a fallu construire des chambres au-dessus 
des greniers, et Paris est tellement rempli de carrossés, 
qu^il y a de grands embarras dans les rues, et beaucoup 
de gens écrasés. Une dame voulait dire à M. Law : 
c Faites-moi une concession; » elle s*écria tout haut : 
c Àh ! monsieur! faites-moi une conception. » M. Law 
répondit : « Madame, vous venez trop tard; il n'y a 
c pas moyen à présent. » 

33 noTembre 1719. 

• 

Au premier voyage que je fis à Fontainebleau, le 
roi voulait me donner deux mille pistoles, mais Mon- 
sieur pria Sa Majesté d'en réserver mille pour les 
donner à Madame, qui depuis est devenue reine d'Es- 
pagne *. Je m'en tracassai peu, et je n'en fis pas moins 
le voyage de Fontainebleau, où je perdis tout mon ar- 
gent au hoca ^ Monsieur, pour me piquer, me raconta 
lui-même ce qu'il avait fait contre moi; je ne fis qu'en 
rire, et je dis que si Madame avait voulu prendre les 

i Marie-Louise d^Orlëans, fille de Monsieur et d'Henriette 
d'Angleterre, mariée en 1670 à Charles II, roi d'Espagne. 

* Le Bœa, on le hoc, ou beau jeu de trente et quarante, 
comme dit Scarron, fut, selon une supposition fort douteuse, 
inventé par le cardinal Mazarin. Voir les notes de M. L. de La- 
borde, Palaii Mazarin, p. ^35. Nous lisons dans une maxari- 
nade asacs curieuse : 

Et le jeune frondeur, aussi ferme qa*un roe, 
Sanglera la croupière à ce joueur de tioe. 

{Ballade tercmi à l'hiitovre, 16!S1, iA-4. ) 

Une locution tirée de ce jeu se trouve dans La Fontaine et 
dans Molière ; voir le Lexique de la langue de Molière , par 
M.Genin, 1846, p. 304. 
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mille pUtûles de ma main , je les lui aurais d<Hmées 
4e bien bon cœur. Cela fit que Monsieur fut tout con- 
fus; pour réparer la chose, il se chargea de six cents 
louis d*or que j'avais perdus en sus des mille pistoles, 
de sorte que je ne fus tenue de rien payer« 

24 DdYembre 1719. 

La vieille guenipe fut très-piquée quand elle vit que 
la Dauphine voulait tenir sa cour comme elle le de- 
vait... On l'avait si mal traitée durant ses couches 
qu'elle en devint eontrefaite; avant elle avait une 
très-joUe taille. Je me suis bien moquée de ses dévo- 
tions bavaroises» et je Tai désabusée de bien des su- 
perstitions. 

26iioTeinbpe 1719. 

La Deschamps, danseuse de TOpcra, a fait à Paris, 
au prince Charles-Frédéric de Wurtemberg un présent 
dont il est mort; ce prince a ainsi payé bien cher ses 
grandes débauches. 

28 noTembre 1719. 

Le duc Frédérie-Auguste de Brunswick était charmé 
de la reine Christine; il disait que de sa vie il n'avait 
pas vu de femme qui eût autant d'esprit et qui fût 
aussi agréable et aussi divertissante; il n'y avait pas 
moj^m de s'minuyer avec elle. Je dis que j'avais en- 
tendu dire qu'elle parlait d'une façon fort orduriêre '. 

^ C'est ce que confirme Brienne (Mémeèreê, I. U, p. 142). 
GhristiRe, en parlant à la reine-mère, se servit de termes obs- 
oèn« qii# Brienne n'ose tsiter, mais qu'il fe^it tout crûment à 
Une de iongnevUl^, • «i cette princesse, avec toute sa dévotion, 
qui était fort sincère, ne put s'empêcher 4f rire. 9 
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« C'est vrai, répondit-il, mais elle sait tourner les choses 
de manière qu'elles ne causent aucun dégoût. » Elle ne 
pouvait être agréable aux femmes, car elle les ïnéprî- 
sail toutes en général. 

Autrefois on jurait beaucoup en France; le roi a fait 
cesser cette habitude qu'il ne pouvait souffrir.. . Il était 
de bonne foi ; ce n'était donc pas sa faute si la tcour 
était devenue hypocrite ; la vieille guenipe y avait forcé 
les gens... La bonne princesse de Bavière perdit 
promplement la familiarité du roi , et ne la recouvra 
jamais; elle tf a pas une seule fois dans sa vie élé ad» 
mise dans les cabinets, après le souper, le tt*y twh 
entrée qu'après la mort de la seconde Dauphine* 

29 Bovembre 1719. 

L'histoire du cocher de M. Law est très-vraie; tl a 
présenté deux autres cochers à son maître, et celui-d 
lui demandant s'ils étaient bons , il a répondu : « Ils 
sont si bons, que celui que vous ne prendrez pas, je 
le prends pour moi. » On fait cent autres histoires du 
n^e g^ire, et il n'est plus question d'autre chose 
^ts de la banque de M. Law. Une dame, qui n'avait pu 
^ver jusqu'à lui, s'est servie d'un moyen fort singu^ 
lier pour réussir à lui parler; elle a donné ordre à son 
cocher de verser devant la porte de M. Law, lequel 
est accouru àux cris que Ton poussait, en s'imaginant 
que la dame avait le cou ou la jambe casiée , mais elle 
s'empressa de lui dire que c'était un stratagème qu'elle 
^vait inventé. Une autre dame, qui se nomme H"** de 
l^uchu, a imaginé un autre moyen; die avait des 
espions qui rinstruîsaient de ce que faisait M* Law, 



192 CORRESPONDANCE 

et ayant appris qu'il devait diner chez M"* de Simiane 
(une des daines d*honneur de la duchesse d*Orléansj, 
elle a aposté des gens pour crier au feu pendant le 
repas; tous les convives sont sortis de table; M. Law 
étant descendu dans la cour pour voir où était le feu, 
cette M<^ de Bouchu lui a sauté dessus, pour ainsi 
dire, et lui a dit que c*était une ruse de sa part, afin 
de réussir à lui parler et à lui demander des actions. 
Ce qu'ont fait six autres dames de qualité est vraiment 
scandaleux; elles avaient saisi M. Lawau moment où 
il était dans son appartement, et comme il les suppliait 
de le laisser aller et qu'elles s'y refusèrent opiniâtre- 
ment, il leur dit enfin : c Mesdames, je vous demande 
mille pardons, mais si vous ne me laissez pas aller, il 
faut que je crève, car j'ai un tel besoin de pisser qu'il 
m'est impossible d*y tenir davantage. » Elles lui ré- 
pondirent : c Eh bien! monsieur, pissez, pourvu que 
vous nous écoutiez. » Il le fît tandis qu'elles restaient 
autour de lui. C'est une chose aflTreuse, et lui-même en 
a ri à se rendre malade * . Vous voyez ainsi à quel point 

' Un couplet que nous demandons permiaeion de prendre 
dans un des noêls de Tépoque, fait allusion aux bassesses dont 
parle Madame : 

Avec maintes docbesses 

Parut madame Law ; 

Villan léchoit ses fesseï, 

Gaiche baisoit ses pas; 
la Roquelaore enfin, ce n*est pai un meOMiige, 
Dèerottut son jupon, don, don ; 
Briisae et la Brancas, la, la, 

Nettoyoient son éponge. 

On trouve, dans les Mélanges de Boisjourdan, 1. 1 , p. 309 et 
suiv., diverses pièces de vers écrites contre le système. Il y en 
a de fort piquantes, mais trop vives pour être reproduites ici. 
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la cupidité est venue en France ; à part lA^^ de Chas* 
teautier, je ne connais personnç qui ne soit horrible- 
ment intéressé et avide, et je connais bien des gens 
qui le sont à un point qui fait frémir. Voilà quarante^- 
huit ans que je suis en France, et c'est toujours, pour 
moi, chose nouvelle que de voir et d'entendre pareilles 
choses. 

30 noTembre 1719. 

J'ai à vous mander une nouvelle qui me fait grand 
plaisir, le mariage de M"* de Valois et du prince de 
Modène; le courrier est paiti hier pour Rome, pour 
demander les dispenses, car ils sont parents au 
deuxième degré. La fiancée se désole ; elle aurait voulu 
épouser son cousin, le comte de Gharolais, mais il 
ne Ta pas voulu, car tous les parents dans la famille 
royale se détestent comme le diable : les deux sœurs , 
c*est^à-dire M"'^ la Duchesse et la femme de mon fils, 
sont loin de s'aimer et ont tenu réciproquement sur 
leur compte mutuel de méchants propos ' ; les princes 
légitimes du sang n'ont pas voulu soufhîr que les bâ- 
tards du roi fussent mis avec eux sur le pied d'égalité; 

* « Le roi et Monsieur Tealent que Mme la duchesse de Cbar- 
t très appelle Mme la Duchesse et Mme la princesse de Gonti, 
t ma sœur, quoique les autres rappellent Madame. Cet ordre 
• vint de ce que les deui princesses du sang, piquées de voir 
« leur cadette an-dessus d'elles, et n'osant pourtant l'appeler 
« ma sœur, rappelaient ma mignonne, par un air de familiarité 
« aigre-douce, d*autant que l'air, le visage et la taille de la 
« petite-ÛUe de France n'avaient rien de mignon. Gela à la fin 
« oiTensa Monsieur qui attira cet ordre, dont Mme |a Duchesse 
« et la princesse de Conti eurent un extrême dépit » (Journal 
deDaogeaiJ^). 

II. 17 
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H'M la Duchesse s*est déclarée pour ses flls contre son 
frère (le due du Maine), tandis que M™« d'Orléans, au 
contraire, a pris le parti de son frère contre les princes 
du sang; cela a, comme vous pouvez le croire, pro* 
dnit une haine terrible, qui, à ce que je pense, durera 
toute leur vie ; quoique M. le Duc et le prince de Conti 
soient doublement beaux-frères, puisque chacun d*eux 
a épousé la sœur de Fautre, ils se détestent à un point 
qui e^t vérita])lement scandaleux. Mon fils a fait toute 
sorte de bien à ces princes du sang; il a augmenté 
leurs pensions, et ils n*ont pour lui aucune reconnais- 
sance; au contraire, ils le haïssent à la mort; ce sont 
de méchants et faux p^sonnages. I^e prince de Conti 
peut passer pour avoir la tète un peu dérangée; il est 
plein de caprices, et la raison n*a aucun empire s^r 
lui ; tantôt il dit à sa femme qu'il veut la tuer, tantôt 
il 86 prend pour elle d'une amitié si forte, qu'il ne 
veut pas la laisser s'écarter d'un seul pas *• Un jour il 
vint, un pistolet chargé à la main, troi^ver sa femme 
qui était couchée, et il lui dit qu'elle ne lui échappe- 
rait pas et qu'il allait lui brûler la cervelle. Cooune 
elle connaît ses manies, elle avait, elle aussi, des pis- 
tolets sous son chevet; elle en saisit un, et lui dit : 
< Prenez bien garde de ne pas me manquer» car si 
vcms ne me tuez pas tout raide, vous êtes mort 1 tirez 
le premier. » C'est une femme extrêmement résolue 
et courageuse. Le prince, qui n'est pas fort brave, 

1 Louis- Armand, prince de Conti, était fort contrefait, bosBtt 
par devant et par derrière, et fort débauché. Sa femmes Louise- 
ËTisabeth de Condé, eut ane conduite des pins légères (voir les 
Mémoires de Maurepas, 1. 1, p. 298). 
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comme il Ta montré dans la dernière campagtiei eut 
peur et se retira. ]> princesse de Conti est jolie, gaie 
et originale : un jour elle voulut accompagner son 
mari à une chasse au sanglier; elle se munit d*une 
grande et forte épée. Le prince lui demanda : « Pour- 
quoi faire cette épée? » Elle répondit avec beaucoup 
de sang-froid : c 11 y a dans les forêts tant de bêles 
méchantes et farouches; je veux au moins avoir quel- 
que chose pour me défendre» et je m'en servirai bien. » 
Mais si je racontais toutes ces folies, ce serait un livre 
que j'écrirais et non une lettre ' . 

1er décembre 1719. 

Le cardinal a tourmenté mon fils au sujet du duc 
de Richelieu; on ne peut faire autrement que l'exiler à 
Conflans pour six mois... J'ai fait tout ce qui était en 
mon pouvoir pour empêcher le mariage de mcm fils; 
mais puisqu'il a eu lieu, et que mon fils l'a voulu mal- 
gré moi, je souhaite maintenant qu'il soit tranquille. 

3 décembre 1719. 

M"* de. Valois commence un peu à se consoler de- 
puis qu'elle voit les belles toilettes qu'on lui fait. On 
lui donne quarante habits différents ^ ; on a aussi en- 

' Il y eut dans cette famille des exemples bien caractérisés 
de folie; le duc de Bourbon, fils du grand Gondé, s'imagina sur 
la un de sa vie qu'il était devenu lièvre ; une autre fois il crut 
être plante, et comme tel il voulut se faire arroser ; cette manie 
fit place à une autre, celle de se croire mort; il se flgurait sou- 
Tent devenir efaauve-soaris ( voir ies Mémoires de Maurepas, 
t*I»p.286). 

* Le roi lui fit pour quatre milUons de cadeaux. 
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rajé de Hodène de beaux diamants; c*esl une oonso- 
latioD. 

Tout est ici horriblemeiit cher, et les prix ont aug- 
menté dn double ; on emrcHe d'Angleterre à Paris une 
masse de diamants et de bijoax : les gens qui ont si 
effiroyablement gagné sur les actions achètent tout 
sans marchander. On raconte des histoires plaisantes, 
n y a quelques jours, une dame, nommée M*"* Bégon, 
était à rOpéra ; elle vit entrer dans une loge une 
dame extrêmement laide, mais vêtue des plus belles 
étoffes qu*on puisse imaginer et couverte de dia- 
mants; la fille de M"** Bégon lui dit: c Ma mère, re- 
gardez donc cette dame si parée; il me semble que 
c'est notre cuisinière Marie. » — La mère lui ré- 
pondit: «Taisez-vous, ma fille, cela n'est pas pos- 
sible. » — La fille répliqua : « Mais, ma mère, regardez- 
la bien. — Je ne sais qu'en penser, répondit la mère; 
« elle lui ressemble extraordinairemenl. — Eh bien? 
« quoi y je suis Marie, la cuisinière de M"* Bégon ; je 
« suis devenue riche, je me pare de mon bien; je ne 
« dois rien à personne ; j'aime à me parer et je me 
« pare ; cela ne fait tort à personne ; qu'est-ce qu'on 
« a donc à redire à cela? » Vous pouvez penser à quel 
point on éclata de rire; il existe des centaines d'afteo- 
dotes semblables* 

s déeenilire 1719. 

' M% le Duc (âe Bourbon) et Madame sa mère, ainsi 
que son bon ami Lassay» ont gagné plusieurs mil- 
lions; lo prince de ConU a gagné moins; oqiendant 
ou pi^lend que son gain se monte à des millions. Les 






DE MADAMe LA DUCHESSE d'ORLÉANS. 197 

deux cousins ne bougent pas de la rue Quincampoix ', 
ce qui a donné lieu à l^épigramme suivante: 

Prince, dites-nous vos exploits, 
Que faites-TOus pour Totre gloire f 
— Taisez-Tous, sols ! Lisez Thistoire 
9e la rue Qutiicainpoix. 

Mais celui qui a gagné le plus d'argent, c^est ce 
d'Antin, qui est si terriblement intéressé ^ 

1 décembre 1719. 

J*ai appris une nouvelle qui m'a causé une peine 
sensible : le marquis de La Varenne, que je connais 
depuis longtemps, est venu me voir ce matin, et m'a 
annoncé un malheur qui est survenu à sa fille, que je 
connais également bien, ainsi que son mari, qui est 
un homme fort capable. 11 se nomme M. du Boury; 
M"* de La Varenne Ta épousé malgré la volonté de ses 
parents, qui ont fini par y consentir. Cette dame était 
à Gênes, je ne sais pour quels motifs; elle voulait aller 
en Espagne pour rejoindre son mari. M. de La Va- 

1 Cette me, qui devint tout d\m coup célèbre, avait reçu son 
nom des seigneurs de Quincampoix ; voir l'armoriai du Père Pe* 
tau et celui du Père Labbe. Les autres étymologics de ce nom 
singulier sont ridicules. Dans le Livre de la taille de Paris pour 
1392, elle est appelée rue QuinquempoisL Diverses estampes de 
Tépoque de la Régence représentèrent les scènes dont elle fut 
le théâtre ; dans VAlmanach de la Fortune, ou agenda de la 
^^e Quincampoix , on la voit encombrée de voitures, de chaises 
à porteur, de gens affairés. \\ existe aussi le Véritable Portrait 
du très-fameux seigneur Quinquampoiœf&yec trente veraftan^ 
çaig ; voir les Mémoires de la Régence, t. II, p. 329. 

* Saint-Simon le représente comme un ]oueur furieux , toit 
soupçonné d'aider la fortune. 

17. 
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reane eut un pressafiUment qu*il arriverait quelque 
malheur; il écrivit à sa fille de ne pas s'embarquer, 
sous quelque prétexte que ce fût, quoique le trajet 
soit tellement court, qu'on peut le faire en vingt- 
quatre heures, tandis que par terre il prend beaucoup 
plus de temps. La pauvre M™« du Boury désobéit à 
80n père, et, quoiqu'elle lui eût promis de faire le 
voyage par terre avec ses deux enfants, elle s'est em- 
barquée ; mais mal lui en a pris, car le navire génois 
sur lequel elle était a été pris par des Algériens. Ces 
Turcs sont en paix avec tout le monde, si ce n*est 
avec les Génois; c'est une fatalité afl'reuse, et j'en suis 
désolée. 11 est arrivé à la marquise de Foy, qui a été 
une de mes filles d'honneur, une aventure comme 
celle qui survint à M'"*' de La Houssaye : elle tomba 
malade à Maëstricht, et fut dans une si affreuse lé- 
thargie, qu'elle ne pouvait ni ouvrir les yeux, ni faire 
un mouvement, de sorte qu'on la cvoyùi morte; 
elle pouvait cependant entendre et voir tout ce qui se 
faisait autour d'elle, mais elle était hors d*état de 
faire le moindre signe. Elle vit mettre au pied de son 
lit un grand crucifix et des cierges allumés, comme 
cela se pratique parmi les catholiques; on tendit dans 
toute la chambre des étoffes noires ; enfin on donna 
Tordre d'apporter le cercueil où elle devait être pla- 
cée. Ce dernier coup la mit hors d'elle-même; elle 
fit un effort si violent, que sa langue se délia, et elle 
s'écria de toutes ses forces : a Enlevez tout cela, et 
donnez-moi à boire et à manger. » Tous ceux qui étaient 
dans l'appartement furent tellement saisis de frayeur, 
qu'ils se précipitèrent dehors en tumulte, se cuibu- 
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tant les uns sur les autres. Elle a vécu plusieurs 
années depuis. « 

C'est une chose inconcevable que Timmense richesse 
qu'il y a maintenant en France. On n'entend parler que 
par millions. Je n'y comprends rien, mais je vois que 
le dieu Mammon règne à Paris d'une manière absolue. 

9 déoembre 17 1 9. 

Ce que je craignais au sujet de mon petit-fils est 
justement arrivé. 11 est, dans ce maudit bal de l'Opéra, 
tombé dans les mains des filles de TOpéra; vous pou- 
vez facilement imaginer ce qu'elles lui ont appris; il 
est maintenant comme un animal échappé. Lorsque 
sa mère s'en plaint à son père, il rit à s'en rendre ma- 
. lade*. La chose n'est cependant pas du tout risible; 
car, avec ce genre de vie, ce garçon, qui est délicat, 
se tuera le corps et l'âme; ce n'est que trop certain. 
Il y a d'autres choses qui ne valent pas mieux, mais 
qui ne peuvent s'écrire; vous voyez ainsi, ma chère 
Louise, si j'ai sujet d'être chagrine et tracassée. Le 
sous-gouverneur de mon petit-fils, qui est un homme 

' L^ Mémoires deMaurepas (t. I^ p. 255] confirment ceci en 
disant que le Régent « voulut donner à son fils Vamour des plai- 
sirs et chargea de son éducation en libertinage plusieurs femmes 
très-conoues. La plus célèbre de ces demoiselles du Palais-Royal 
ne put jamais parvenir à lui donner aucune sorte dUntelIigence, 
mais elle en eut nn enfant. » On lit dans le Journal de Bar- 
bier (Janvier 1T22) : « Le duc de Chartres a dix-neuf ans^ et a 
déjà eu plusieurs galanteries. 11 a maintenant une maitrewe en 
forme, la petite Quinault. G#prince n'est poiut aimé; il a l'es- 
prit petit et mauvais. » Et plus loin, l'auteur rapporte que le 
Régent disait de son fils : « 11 a aussi peu d'esprit que M. le Duc, 
il est aussi brutal que le comte de Gharolais, et auési fou que le 
priace de Gonti. » 
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fort vertueux» est tellement affecté que je crains qu*il 
n'en perde la vie. Il n*y a que trop de gens sans reli- 
gion qui contribuent à plonger la jeunesse dans toutes 
sortes de vices. La France a horriblement gâté Télec* 
teur de Saxe : mon bon ami, M. dUaxthaussen, m*a 
souvent dit, en versant des larmes, que son prince 
s*était tellement corrompu à Paris qu*il n'avait plus 
l'espoir de le ramener au bien. C'est ainsi que les 
jeunes gens tombent dans la débauche ; il n'y a plus 
aucun vice auquel ils ne s* abandonnent, et ils de- 
viennent de véritables brutes. 

Rien au monde n'est pire que cette manie qu*oni 
les moines et les prêtres de tout gouverner. Tous les 
ecclésiastiques, de quelque religion qu'ils soient, sont 
ambitieux et prétendent partout à la domination. Si 
l'électeur n'obéit pas aux traités conclus avec l'An- 
gle terre, la Prusse et les États généraux, et s'il n'é- 
coute pas la voix de la raison, comment puis-je es* 
pérer qu'il m'écoutera en faveur des pauvres habitants 
du Palatinat? Je ne puis que les plaindre du fond de 
mon cœur, mais je n'ai pas les moyens de leur rendre 
service. Je ne vois que trop maintenant que Dieu n'a 
pas voulu que je pusse accomplir quelque bien en 
France, car, en dépit de mes efforts, je n'ai jamais pu 
être utile à mon pays. Il est vrai que, si je suis venue 
en France, c'est par pure obéissance pour mon père, 
pour mon oncle et pour ma tante, l'électrice de Ha- 
novre : mon inclination ne m'y portait nullement. 

12 décembre 1719. 

Notre reine {Marie-Thérèse) est morte d'un abcès 
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qu'elle aTait sous le bras. Au lieu de le tirer au dehors, 
Fagon, qui, par grand malheur, était alors son méde- 
cin, la fit saigner; cela fit crever Tabcès dans Vintérieur: 
tout tomba sur le cœur, et Témétique qu*il lui donna 
li-dessus étouffa la reine. Le chinirgien qui saigna la 
reine dit: c Monsieur, y songez-vous bien? ce sera la 
mort de ma maîtresse. » Fagon dit : « Faites ce que je 
vous ordonne, Gervais. » Le chirurgien pleurait amè- 
rement, et disait à Fagon : cVous voulez donc que ce 
soit moi qui tue la reine, ma maîtresse?» Â onze 
heures il la fit saigner, à midi il lui donna Témé- 
tique, et à trois heures du soir elle était morte. Après 
la saignée, il lui donna une grande prise d'émétique, 
et, dans cette opération, la reine partit pour l'autre 
monde. On peut bien dire que tout le bonheur de la 
France est mort avec elle. Le roi fut très^touché, mais 
le vieux méchant diable de Fagon l'avait fait à des- 
sein, afin d'assurer par là la fortune de la vieille gue- 
nipe. 

12 déeembre 1710. 

M. Lav7 n'est pas le seul qui ait acheté de beaux 
bijoux et des biens, M. le Duc devient énormément 
riche, ainsi que tous ceux qui ont des actions. 

13 décembre 1719. 

M"** de Fiennes avait beaucoup d'esprit * et aimait 
la raillerie ; sa langue n'épargnait personne que moi. 

' D*aprèa les Mémoires du temps, Mino de Fiennes exerçait 
une grande influence sur Monsieur ; spirituelle, caustique, arro- 
gante, ambitieuse et avare, elie était liée avec Mme de Sévigné, 
qui en parle quelquefois. 
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Gomme je vis qu'elle ne ménageait nullement dans 
ses propos ni le roi, ni Monsieur, ni qui que ce fut, je 
la pris un jour par la main et, la conduisant dans un 
coin, je lui dis : « Madame, vous êtes aimable, vous 
avez beaucoup d*esprit, mais vous avez une manière 
de parler dont le roi et Monsieur s'accommodent parce 
qu'ils y sont accoutumés ; pour moi, qui ne fais que 
d'arriver, je n'y suis point faite ; je me fâche quand 
on se moque de moi ; c'est pourquoi j'ai voulu vous 
donner un petit avi$. Si vous m'épargnez, nous serons 
très-bien ensemble; mais si vous me traitez comme 
les autres, je ne vous dirai rien : cependant je m'en 
plaindrai à votre mari, et, s'il ne vous corrige pas, J6 
le chasserai. » Il était mon écuver ordinaire. Elle me 
promit de ne jamais parler de moi, et elle a tenu pa* 
rôle. Monsieur disait souvent : < Mais comment faites* 
vous pour que madame de Fiennes ne vous dise Heu 
de fâcheux ?» Je répondais : « C'est qu'elle m'aime. » 
Je ne voulais pas lui dire ce que j'avais fait , car il 
l'aurait excitée contre moi. 

A M. DE HAailNG. 

14 décembre tT19. 

Le roi d* Angleterre est heureusement arrivé à Lon- 
dres en bonne santé; mais le prince de Galles m'af- 
flige jusqu'au fond de l'âme; il a cru faire quelque 
chose de fort beau en envoyant un page auprès du roi 
son père, pour le féliciter de son heureuse arrivée dans 
les termes les plus soumis; non-seulement le roi n'a 
pas voulu recevoir son message, mais encore il a con- 
gédié le jeune gentilhomme avec des paroles fort dures» 
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et il a donné des ordres poar retirer la permission 
que le prin^se afftit eae, avant le voyage dn roi, de 
vmp sa fille, ()tte le prince aime tendrement. Gela me 
parait par trop dur, et Ton croirait que le roi est phitdt 
de la raee dn czar que de celle de Brunsivick et dn 
Palatinat« Cela ne pcnt tourner bien pour le foi. 

A LA COMTESSE LOUISï!. 

17 décembre 1719« 

La princesse de Galles m*a fait part du malheur 
survenu à la comtesse d'HoIderness ; il y avait un 
vieux due de Bellegarde qtri disait : < Je n'ai que les 
peurs que l'honneur permet », et assurément i'épou- 
Tante qu'a eue voire nièce est de ces peurs-là, car il 
est permis de s'eflrayer lorsqu'on voit trois coquins 
escalader votre fenêtre ; je ne m'étonne pas que la 
eomtesse en ait fait une fausse couche, et elles sont 
pires cpi'uR accouchement naturel. On dit que de 
bonnes couches réparent les fausses, et qu*il est bon 
de se retrouver enceinte de suite après une fausse 
coudie; selon moi, ce qu'il y a de mieux en ce genre 
ne vaut pas grand'chose. 

Il n'y a pas un mot de vrai dans ce que disent les 
journaux, que le chevalier de Saint-George m*a écrit ; 
mais le fait est qu'il me cause une peine que je ne 
puis exprimer, car c'est le meilleur homme du monde, 
doux et poli, et il ne mérite pas tous les malheurs qui 
l'accablent. 

Je ne crois pas qu'on ait jamais vu autant (ft malice 
et de méchanceté qu'il s'en montre à présent ; c'est 
une preuve de la vérité du vieux proverbe allemand : 
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c OÙ le diable ne peut aller lui-même, il eavàie une 
vieille femme, » car tout le mal vient de la vieille Main- 
tenon, qui vient de mourir à quatre-vingtrquatre ans, 
et de la princesse des Ursins , qui en a soixante-dix- 
sq)t ; ces deux vieilles sorcières, comme les appelle la 
grande<luchesse, avaient juré la perte de m<m fils ; la 
première à cause de son affection pour le duc du Maine, 
qu'elle voulait placer sur le trône; la seconde n*a 
aucun motif pour haïr mon fils, si ce n'est qu'il l'a 
trouvée trop vieille pour faire le galant auprès d'elle; 
voilà pourquoi elle lui a voué une haine implacable* 
MUe de Valois est certainement plus belle que sa 
sœur l'abbesse de Chelles, mais celle-ci est incompara- 
blement plus agréable ; elle a un rire charmant et les 
plus belles dents du monde; on peut, sans exagéra- 
tion , les comparer à une rangée de perles ; elle est 
bien faite et pas trop petite; elle bégaye un peu, mais 
cela ne lui sied point mal. Elle parle et elle rit tout 
naturellement, sans affectation et sans effort; elle est 
franche et naturelle ; elle dit ce qu'elle pense , tandis 
que sa sœur est dissimulée et sans franchise ; je ne 
peux supporter cela, et j'avoue que je voudrais qu'elle 
fût déjà à Modène. 11 est trèshvrai que le comte de 
Gharolais doit épouser une princesse de Modène ; si 
c'est une pécheresse, elle fera une rude pénitence, 
car je connais le personnage, et je me trompe fort, 
ou bien elle sera la plus malheureuse qu'il y ait au 
monde * ; j'ai donc de la compassion pour elle. On met 

* Le comte de Gharolais devint un des plus vils scélérats 
dont Vhistoire ait gardé le souvenir. H débuta par assassiner un 
de ses valets dont il n'avait pu séduire la femme. Il ensanglan* 
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dans les gazettes on tas de choses qui ne sont pas 
vraies; ce qu'on dit au sujet du duc de Chartres est 
tout à fait faux; M*i«de Valois, pour ne pas le voir, 
s'enfuirait jusqu'aux antipodes, comme l'on dit; c'est 
son demi-frère, le grand-prieur et général des galères, 
qui la conduira à Modène, sur les galères du roi. 

Paris, 24 décembre 1719. 

« 

M. Hanoi! m'a remis votre lettre du 9 de ce mois; 
elle n'est pas venue bien vite, puisqu'elle a déjà quinze 
jours de date; il m'a aussi remis le livre des Dialo' 
gués des morts. Je l'ai aussitôt envoyé à mon relieur, 
et je vous en remercie sincèrement. 11 ne peut être 
médiocre; il faut qu'il soit très-joli ou très-plat; un 
m'a fait rire, c'est le dialogue entre M. de turenne 
et M"* de La Vallière ; si on avait mis M"* de Coetquen, 
on aurait pu raconter toute T histoire du traité que 
Madame avait négocié entre son frère, le roi d'Angle- 
terre, et le feu roi, secret qui fut divulgué par l'indiscré- 
tion de Turenne. Malgré son âge, il était éperdument 

tait 868 débaaches par d'ignobles barbaries sur les courtisanes 
qu*on lui amenait; il tirait sur des couvreurs pour se donner le 
plaisir de les voir tomber du haut des toits. 11 eût dix fois pour 
une porté sa tête sur Véchafaud, s'il eût pu exister, sous la mo- 
narchie, une justice contre les princes (voir Lacretelle, Histoire 
de France pendant le dix-huitième siècle, t. II, p. 59, H. Mar- 
tin, Hisl. de France), Marais raconte dans son Journal, Revue 
rétrospective, t. IX, p. 309, des traits de la brutalité de ce per- 
sonnage. 

Les Mémoires du Genevois François de Bonivard offriraient, 
au seizième siècle, des traits du même genre : « De mon temps, 
(c un comte de Nevers, ayant une épée nouvelle^ pour icclle 
« essayer, coupoit par derrière le col à quelqu'un qu*it croyojt 
« a?otrlong. » Mais pareils récits sont-Us bien authentiques? 

u. 18 
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épris de M"* de Coetquen, qui était toujours auprès de 
Madame et très-fort dans ses bonnes grâces , quoi- 
qu'elle n'en fût pas digne , puisqu'elle aimait le che- 
valier de Lorraine, qui était l'ennemi le plus acharné 
de Madame, et qui, pour pénétrer ses secrets, souffrait 
que sa maîtresse flattât son vieil adorateur. Ils n'a- 
vaient pu tirer de Madame le secret du traité , mais 
Tui'enne était trop amoureux de M"* de Coetquen ' 
pour rien lui cacher; il lui révéla le secret ; elle en fit 
part au chevalier et cdui-ci à Monsieur, qui fut très- 
irrité contre sa femme et contre le roi , et qui s'em- 
porta contre eux. Madame dit au roi que le chevalier 
de Lorraine l'avait brouillée avec son mari, et le che- 
valier fut chassé, mais Madame paya tout cela de sa 
vie ; ils ne voulurent pas mettre Monsieur dans leur 
secret; ils dirent : « 11 ne sauroit rien taire au roy si 
nous luy avouons que nous voulions empoissener Ma- 
dame ou jl ne le souffrira pas ou bien jl nous dénon- 
cera au roy et nous fera tout pendre ^ » On a donc 
fait grand tort à Monsieur lorsqu'on a prétendu qu'il 
avait laissé empoisonner sa femme; il était incapable 
d'un pareil crime; c'est une vieille histoire, mais très- 
vraie, quoiqu'elle ait l'air d'un roman. Vous voyez 
donc que à, au lieu de MP^^ de La Vallière, on avut 

t MmedeCoetquen mourut à Rennes dans un couvent, le 1 7 juin 
1720. « Elle étoit sœur cadette de Mmo de So^ibise, iielle, encore 
« plus agréable^ et de grande mine, avec de l'esprit et fort faite 
« pour la cour et le grand monde, où elle figura longtemps. 
« Son ayenture avec M. de Turenne lui donna beaucoup de re- 
« lief. » Ainsi s'exprime Saint-Simon. 

* Ce passage est en français dans la lettre de Madame ; nous 
le reproduisons testueUement. 
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supposé un dialogue entre M™« de Coetquen et Tu- 
renne, on aurait pu mettre quelque chose de piquant 
et de curieux , mais peu de gens connaissent bien tous 
ces détails ; je les sais de bonne source, car je les tiens 
du roi et de Monsieur , si ce n'est ce qui regarde la 
mort de Madame, que j'ai appris d'autre part. 

3G décembre 1719. 

Le cardinal Mazarin envoya un jour Boisrobert com- 
plimenter un envoyé anglais; lorsqu'il fut arrivé à 
l'hôtel, il dit : < M. le cardinal m'envoie ici pour voir 
M. l'ambassadeur et M*°® l'ambassadrice, et leur faire 
des compliments. » I3n Anglais qui l'avait introduit 
répondit : « Mylord il est prêt, Myledy il n'est pas 
prêt, friselire ses cheveux, prendre patience. » 

28 décembre 1719. 

On dit beaucoup de bien du prince de Modène ; il a 
de la capacité et de bons sentiments ; il n^est pas beau, , 
mais il est bien élevé et très-raisonnable. Ce prince a 
dû être tout à fait épris du portrait de sa future épouse; 
il me fait vraiment bien de la peine. Les bons mé* 
nages sont extrêmement rares, et j'ai vu des gens qui 
s'étaient épousés par amour, et qui ensuite se sont 
mis à se détester comme le diable, et qui se haïssent 
encore. Heureux qui ne s'est pas marié ! que j'eusse 
été Qcmtente si l'on m'avait permis de ne pas me ma- 
rier, et de vivre dans le célibat! Si vous voulez que je 
vous dise la véritable raison pourquoi les princes et 
princesses se détestent tellement, c'est qu'ils ne valent 
rien du tout. 
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39 décembre 1719. 

C*est une drôle de chose de voir comment tout le 
monde court après M. Law et se bouscule rien que 
pour Tapercevoir, lui ou son fils. 

3 Jan?ier 1730. 

Il faut que le roi d'Espagne connaisse bien les gens 
pour leur dire une couple de mots ; si voulez qu*il vous 
parle, il faut l'agacer et le tourmenter un peu ; autre- 
ment, il ne dit absolument rien. J'ai vu Monsieur très- 
impatienté de ce que ce roi ne parlait point et ne lui 
adressait une seule parole. Monsieur n^avait pas pris la 
peine de s'cnlretenir avec lui avant qu'il fût roi ; ensuite 
il voulut que ce prince lui adressât la parole; cela ne 
convenait pas à ce sire. Avec moi, c'était autre chose. 
Dans l'appartement, à table, à la comédie, nous étions 
toujours assis ensemble; il aimait à entendre des 
contes; je lui en faisais pendant des soirées entières; 
c'est là surtout ce qui l'a accoutumé à moi , et voilà 
pourquoi il a toujours eu quelque chose à me deman- 
der. J'ai ri souvent de la réponse qu'il me faisait quand 
je lui disais : c Eh, Monsieur, parlez un peu à votre 
grand-oncle , qui est tout peiné de ce que vous ne lui 
parlez pas. » 11 répondait : c Que voulez-vous que je 
lui dise? je ne le connais presque pas. » 

ParlB, 4 Janvier 1730. 

Je n'ai ici qu'ennui et désagrément : il n'est pas 
jusqu'au spectacle , le seul plaisir qui me restât à mon 
âge, qu'on n'ait gâté, car la scène est à présent en- 
combrée de monde, de s<Mrte que les acteurs n'ont pas 
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de place pour jouer ; c*est extrêmement désagréable. 
Un abbé, qui est de mes amis, et qui appartient à 
une des meilleures maisons de France, qui a beaucoup 
d'esprit, mais la tète un peu exaltée, s*e$t imaginé 
qu*il n'appartenait pas à la vraie religion, puisque Ton 
persécutait si fort les pauvres réformés ; cela lui a fait 
prendre le parti de se mettre lui-même parmi les ré- 
formés ; il est allé trouver le chapelain de l'ambassa- 
deur de Hollande, et il abjuré entre ses mains la foi 
catholique; il est ensuite allé, la veille de la Noél, 
rendre une visite à une dame, qui lui a dit : < L'abbé, 
voici un vrai temps pour vous qui aimez à veiller, car 
vous irez à la messe de minuit. » Le pauvre abbé 
d'Entrague * a répondu : < Moi, je n*irai plus de ma 
vie à la messe. » Gela a fort surpris tous les assistants, 
et quelqu'un lui ayant demandé : c Pourquoi n'allez- 
vous plus à la messe ?» il a répondu avec le plus grand 
sang-froid : « Depuis que j'ai eu le bonheur de com- 
munier sous les deux espèces avec six cents de mes 
frères , je suis bien résolu à ne plus jamais aller à la 
messe. » Cela a mis tout Paris en rumeur ; les évéques 
et tous les prêtres se sont réunis, et ont résolu d'aller 

^ Saint-Simon (t. XXXIII, p. 250) donne de'carleux détails 
sur ce personnage : « C'était un grand homme, très-bien fait» 
c d'une pâleur singulière, qu'il entrctenoit exprès à force dé 
m saignées, qu'il appeloit sa friandise, et qui dormoit les bras 
« attachés en l^aut pour avoir de plus belles mains. Il étoit 
« méchant, se plaisoit aux tracasseries et à brouiller les gens. 
« On ne pouvoit rien imaginer de sérieux d'un* homme si fri- 
« Tole. Il ne laissa pas , avec tous les fruits et la glace qu'il 
« avaloit, de passer quatre-vingts ans sans indrmité^ et il flnil 
« fort chrétiennement une vie fort peu chrétienne. » 

18. 
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trouver mon fils et de lui demander de faire mettre 
l'abbé à la Bastille. Le pauvre homme est venu la nuit 
me trouver, et m'a demandé conseil sur ce qu'il devait 
faire. Je l'ai bien grondé pour son irapnidence, et ie 
lui ai dit que la seule chose qu'il eût à faire, c'était de 
s'échapper au plus tôt. Il a suivi mon avis, et. Dieu 
merci, il s^est sauvé. On l'a bien cherché pour le mettre 
à la Bastille, mais on ne l'a pas trouvé. Je ne sais où 
il est; mais j'espère qu'il est en lieu de sûreté^, et J'ei{ 
suis bien aise. Vous ne oonnaitriez pas les Français, 4 
vous pensiez qu'ils peuvent se retenir de parler. 

. 5 janvier 17Î0. 

Âpres les aveux que H""' du Maine a faits au sujet 
de sa conspiration, et qu'elle a mis par écrit, mon fils 
l'a fait mettre en liberté et l'a laissée revenir à Sceaux. 
Elle est Irès-irrilée de ce qu'on a fait lecture de ses 
lettres en plein conseil. Comme elle à déclaré , dans 
sa déposition, qu'elle a tout fait à l'insu de son mari, 
quoiqu'en son nom, on le laisse revenir dans sa terre 
de Ghavigny, auprès de Versailles. 

Paris, 7 Janvier 1720. 

Si l'abbé d'Entrague arrivait à Francfort, dites-lui 
que j'ai écrit du bien de lui. Vous pouvez le voir sahs 
crainte du scandale ; car lorsqu'il était encore un tout 
petit enfant, des poules qu'il trouva dans une basse- 
eour où il était à jouer, le mutilèrent d'une étrange 
façon * ; cela lui a donné une telle horreur pour les 

^ Aile seine sieben Sachen abgeflressen : liUéralement, mangé 
toutes ses sept choses ; ceci rappelle la mésaventure de Boileau, 
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poules» qu& lorsqu'il en aperçoit, il est au moment de 
se trouver mal. 

8 janvier 1720. 

Le grand-prieur, qui est général des galères, doit 
mener M^^sa sœur en Italie. Les galères doivent être 
élégamment meublées; cela seul coûte 100,000 livres. 

9 janvier 1720. 

Je me suis souvent promenée la nuit dans la galerie 
du château de Fontainebleau, où Ton disait que Tes- 
prit du feu roi François 1" revenait , mais le bon roi 
ne m'a jamais fait l'honneur de se montrer à moi ; 
peut-être il ne regardait pas nos prières comme assez 
efficaces pour le sortir du purgatoire , et, en cela , il 
pourrait bien avoir raison. 

J'étais très-gaie dans ma jeunesse ; c'est pourquoi 
on m'appelait en allemand Rauschen petien Knecht. 
Je me souviens de la naissance du roi d'Angleterre 
comme si c'était d'aujourd'hui ; j'étais un enfant 
curieux et espiègle. On avait mis une poupée dans 
un buisson de romarin, et on voulait me faire croire 
que c'était l'enfant dont ma tante venait d'accou- 
cher ; au même moment, je l'entendis crier horrible- 
ment, car réleclrice était en mal d'enfant ; cela ne 
s'accordait pas avec l'enfant dans le buisson de roma- 

ttiutilé à grands coups de beo par un dindon; d'où, suivant 
Helvétius, la haino du poète pour les jésuites importateurs ded 
dindons (voir les édilious de Bolleàu, données par MM. Daunou, 
1825, t. I, Hi^.et de Raint-Surin, 182fl, t. 1^ p. sir RMié* 
M. Berriat Saint-Prix [Essai sur Boileau, en tête de son édi- 
tion» 1831, 4 vol. in-8, t. I, chap. xxxiv) montre que cette 
anecdote est dépourvue de toute vraisemblance» 
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rin ; je fis comme si je le croyais , mais je me glissai 
dans la chambre de ma tante, comme si je jouais à la 
cachette avec le jeune Bulau et avec Haxthausen, et 
je me tapis derrière un grand paravent qu*on avait 
placé devant la porte auprès de la cheminée. On apporta 
l'enfant auprès de la cheminée pour le baigner; je 
sortis de ma cachette. Je devais avoir le fouet, mais 
en l'honneur de l'heureux événement, je ne fus que 
bien grondée. 

9 Janvier 1720. 

M. le Duc et Mn« sa mère ont, dit-on, gagné 250 
millions '• 

11 Janvier 1720. 

Je crois que l'abbé d'Entrague est tout à fait devenu 
fou. Comme je vous Tai écrit, il avait pris la fuite, 
selon le conseil que je lui avais donné, et il était arrivé 
en Flandre; il était tout près de Tournai, où il aurait 
été en sûreté ; au lieu de cela, il va à Lille, où il passe 
quelques jours à se reposer. Comme personne ne 1 y 
connaissait, il ne courait aucun risque s'il était resté 
tranquille, mais, au contraire, il va sur la place pu- 
blique ; il veut, comme un juif, négocier des billets de 
banque ; il déclame contre mon fils et contre le gou- 
vernement : on prévient le commandant de Lille, qui 
le fait aussitôt arrêter, et on découvre qu'il est l'abbé 
d'EntraguQ. A-t-on jamais vu un pareil extravagant ? 
Mon fils a fait tout ce qu'il a pu pour le sauver; il lui 
^ laissé le temps de s'enfuir; il ne l'a pas fait pour- 

' « L'avidité historique de la maison de Condé se gorgea de 
millions par le dévouement de Law • (Saint-Simon , t. VU/ 
p. 261). 
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suivre , et voilà cet imbécile qui va déclamer contre 
lui sur la place publique. 

Je ne veux rien dire des millions actuels; j*en suis 
tellement fatiguée, que je ne puis plus en entendre 
parler. J*ai honte de voir une princesse du sang entrer 
à la Banque, et se faire battre par cupidité pour amas* 
ser de l'argent ; c'est vraiment ignoble. 

23 JaiiTler 1720. 

M"** du Maine avait écrit à mon fils que dans le cas 
où elle aurait oublié quelque chose dans sa déclara- 
tion, il n'y aurait qu'à le demander à M^'* de Launay, 
qui savait tout. En conséquence, il envoya chez cette 
demoiselle pour lui adresser des questions. Elle répon- 
dit : < Je ne sais si la prison a tourné la tête à ma 
maîtresse, mais la même chose n'est point arrivée à 
moi. Je ne sais rien et je ne veux rien dire. » 

M™® du Maine avait gagné dans toutes les provinces 
des gentilshommes et leur avait fait faire des tournées 
pour provoquer à la révolte , mais nulle part ou n'a 
voulu mordre à la grappe, si ce n'est en Bretagne. 

24 Janvier 1120. 

M. Law a fait abjuration à Melun , et il est devenu 
catholique ainsi que ses enfants ; sa femme en a été 
désespérée... 11 n'est point avare; il fait, sans qu'on 
en entende parler, beaucoup d'aumônes et donne de 
grosses sommes ; il assiste aussi beaucoup de pauvres 
gens. 

25 Janvier 1720. 

Le présent attendu de Modène est arrivé; il ne se 
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compose pas de beaucoup d* objets ; il y a un très-gros 
joyau que la fiancée doit porter sur elle avec de fort 
beaux diamants, et le portrait du duc, mais bien mal 
fait ; oh donnera tout cela quand les promesses auront 
été faites en présence du roi et après la signature du 
contrat... La grande-duchesse (df^ Toscane) dit qu'elle 
ne veut pas voir Mademoiselle; elle sait ce que c'est 
que ritalie, et combien peu M'^^ de Valois pourra s'y 
accoutumer, et elle dit qu'elle craint, si Mademoiselle 
venait à s'en retourner, qu'on ne dit : « Voilà le se- 
cond tome delà duchesse de Toscane; » à chaque sot- 
tise qu'elle ferait à l'égard de son beau-père et de son 
mari, on s'écrierait : « « Ah ! voilà les instructions que 
lui a données sa tante la grande -duchesse. » Ainsi, 
elle ne veut ni la voir ni lui parler. 

Paris, 26 janvier 1720. 

M>^o du Haine a disculpé complètement son mari et 
déclaré que c'était elle qui avait ourdi toute la cons- 
piration, et qu'elle avait abusé de son nom pour cela, 
mais qu'il n'en savait pas un seul mot. Tous les autres 
conspirateurs qui sont à la Bastille en disent de même. 
Il est possible que ce soit vrai, quoique ce soit difGcile 
à croire. Le duc , pour confirmer cette façon de pré- 
senter la chose, ne veut ni voir sa femme ni en enten- 
dre parler. Elle est désespérée que mon fils ait fait lire 
au Conseil toutes les pièces qui établissaient l'exis- 
teiice du complot ; mais cette méchante bète a bien 
dû comprendre que, si mon fils n'avait pas agi de la 
sorte, on n'eût pas manqué de dire que la conspira- 
tion n'était pas vraie, mais seulement une invention 
dQ sa part. 
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Albéroni à écrit A mon fils pour solliciter son par* 
don; il lui a déclaré que tous les libelles répandus 
contre lui en Espagne étaient envoyés de Paris; il of- 
fre de tout découvrir et de procurer à mon fils les 
moyens de s*emparer de toute l'Espagne, car il con- 
naît le fort et le faible du royaume. N'es^ce pas là un 
trait d'un coquin insigne? 

Le pauvre abbé d'Entrague s'est fait arrêter à Lille 
comme un sot ; sa voiture était devant la porte, il n^a- 
vait qu'à s'en aller, et son valet le pressait de le faire; 
mais il a perdu son temps à s'occuper de sa toilette, 
et lorsqu'on lui a demandé : « Que faites-vous ici? » 
il a répondu : « Je me suis fait huguenot. » C'était une 
belle réponse à faire en Flandre, où l'on est papiste 
très-zélé. Mon fils a ordonné de le bien traiter et de 
lui donner tout ce qu'il demande, jusqu'à des poupées, 
avec lesquelles il joue comme un enfant. 11 a cepen- 
dant de la capacité; je ne puis comprendre qu'avec 
des moyens on puisse agir d'une façon aussi puérile. 
D'après ce qu'on nous mande sur l'Espagne, il faut 
croire que les gens n'y valent pas mieux qu'ici *. 

27 janvier 1720. 

Mon fils demandait une duchesse qui accompagnât 

1 Nom lisons dans une lettre du marquis de Villars, ambas^ 
sadeur de France à Madrid, en date du 17 août 1671 : « Il est 
« aussi familier d'assassiner ici que de se désaltérer quand on 
(c a soif, et il n*y a jamais de châtiment m ( Mignet, Négociations, 
t. IV, p. 1S9). Louvitie assure aussi, dans ses Mémoires, qu'il 
n*y avait pas d*homme un peu riche qui n'eût au moins cent 
coupe-Jarrets à sa solde, et que des milliers de gens, dans la 
capitale, ne ylvaient que de ce Tilain métier. 
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sa fille jusqu'à Gènes ; quelqu'un qui se trouyait près 
de lui, dit : c Monsieur, si vous voulez avoir le choix 
des duchesses, envoyez chez H^® Law, vous les y trou- 
verez toutes rassemblées... » Milord Stairs ne peut 
s'empêcher de témoigner sa haine contre Law ; il ga** 
gne cependant là dedans trois bons miiUons. 

STjaoYier 1720. 

Le roi fut très-affligé de la mort de la reine, mais 
la vieille guenipe fit tant par son bavardage, que dans 
quatre jours il en fut consolé. Peu de jours après, fai- 
sant le voyage de Fontainebleau, nous craignîmes 
qu'en voiture le roi ne fût de mauvaise humeur, et 
qu*il ne nous grondât toutes, mais nous le trouvâmes 
très-gai... Feu Monsieur aimait beaucoup les bals et 
les mascarades; il dansait bien, mais c*était à la ma- 
nière des femmes; il ne pouvait danser comme un 
homme, parce qu'il portait des souliers trop hauts '• 

^ Dans les ballets dont Benserade fit les vers, et qoi sont 
imprimés dans le recueil de ses œuvres^ on voit souvent figurer 
le duc d*0rléans avec ses favoris, le comte de Guiche , Mani- 
camp, etc. Un petit ouvrage écrit vers 1661 et intitulé : les 
Portraits de la cour, a été inséré dans les Archives curieuses 
de r Histoire de France, seconde série, t. YIII; on y trouve, 
p. 384, le portrait de Monsieur; mais il est peint en beau; 
Saint-Simon le montre soos un aspect plus vrai (t. V, p. 230). 
M. Cousin qualifie Monsieur de « prince médiocre , mais dont 
« une triste politique se plut à cultiver les goûts frivoles qui 
« finirent par être honteux. 11 n'était né sans esprit ni sans 
« courage, et, si son frère Teût bien voulu, il en aurait pu faire 
•c régal de bien des archiducs. » — W"^^ de La Fayette dit, de 
son côté : « Monsieur était beau et bien fait, mais d^une beauté 
« et d'une taille plus convenable à une princesse qu'à un prince; 
« aus.«i avait-il plus songé à faire admirer sa beauté de tout le 
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A M. DE HARUNG. 

U JanTier 1120. 

C*est un grand malheur lorsque de grands seigneurs' 
comme l'électeur ' se laissent mener par des prêtres; 
il ne peut en résulter que des malheurs. Il devrait 
plutôt suivre le conseil de gens sages, laisser ses su- 
jets en repos et attacher gentiment une bonne pierre 
au cou de ses maudits prêtres, pour les jeter dans le 
Necker ou dans le Rhin ; c'est le conseil que je lui 
donnerais, et il ne serait pas mauvais. 

A LA PRINCESSE DE GALLES. 

2 février 1720. 

Quoique le prince de Gonti puisse être poli quand 
il le veut, personne n'est plus brutal que lui, et il de- 
vient plus fou chaque jour... À l'un des derniers bals 
de l'Opéra, il prit de force une pauvre petite fille ré- 
cemment arrivée de la province et toute jeune ; il l'ar- 
racha d'à côté de sa mère, la plaça entre ses jambes, 
et tandis qu*il la tenait d'un bras, il lui appliqua cent 
soufflets et des chiquenaudes, qui lui firent sortir le 
sang du nez et de la bouche. La créature, qui ne lui 
avait jamais fait de mal, et qui ne le connaissait même 
pas, pleura à chaudes larmes ; mais il.se mit à rire et 
dit : < Ne sais-je pas bien donner des chiquenaudes? » 
Tous ceux qui ont vu cela en ont pitié, cependant on 

« monde qQ*à s*en servir pour se faire aimer des femmes, quoi- 
« qu'il fût continuellement avec elles. • 
^ L'élecfear palatin, lean-Guillaume. 

II. 19 
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n'a pas osé venir au secours de la pauvre petite fille, 
car on craint d'avoir affaire à ce fou, il est si violent; 
il fait les grimaces les plus affreuses et il parle tout 
seul; moi qui redoute horriblement les fous, je tremble 
quand je me trouva avec lui. 

4 février 1780. •: 

Nous avons reçu aujourd'hui une bonne nouvelle, 
celle de la conclusion de la paix avec l'Espagne. 

6 ttvrier 1130. 

Dimanche prochain, on célébrera les fiançailles, et 
le contrat sera signé en présence du roi; lundi matin 
les épousailles auront lieu, et, mardi, la mariée se met- 
tra en route. 

Un jour, trois laquais se disputaient ; deux d'mtre 
eux refusaient de laisser diner le troisième avec eox^ 
en disant : c Fi donc ! il ne sert avec son maître qu^une 
présidente, cela ne peut être comparé à nous, qui ser* 
vous tous les jours des princesses et des duchesses. » 
Le laquais rebuté fut tellement en colère, qu'il appda 
des camarades à son secours, et il y eut une grande 
rixe. On appela le commissaire. Il se trouva alors qu'ils 
servaient trois frères , fils d'un riche marchand de 
Rouen; deux d'entre eux avaient acheté des compa* 
gnies aux gardes-françaises; Tun d'entre eux avait 
une intrigue avec la femme du duc d'Albret; l'autre 
avec la duchesse de Luxembourg, et le troisième avec 
iine présidente. Les deux premiers s'appellent Golande 
et Maigi'emont; et comme dans le même temps le duc 
d'Âlbret, fils du duc de Bouillon , était amoureux de 
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la présidente Savari , qui était enceinte ainsi que la' 
duchesse, on a faH là-dessus le couplet suivant : 

Colandè a fait ma Boulllott, ^ 

Laxemboarg un Maigremoal} 
Et da duc d'Albret, peut- être, 
Un petit Safari va naître ! 
l«aaip«iii, lanponsl 

1 1 février 1730« 

Paris n*est plus au9si peuplé qu'il Tétait; le haut 
prix de toutes les denrées en a chassé bien du monde. 
Aujourd'hui l'or et l'argent sont défendus, les louis 
d*0r et les écus ne valent pUis rien ; il n'y a que des 
billets de banque et des pièces de vingt sous. Je ne 
peux pas souflrir d'entendre parler de millions, d'ac-^ 
lions, dé primes et de souscriptions ; je n'y comprends 
rien, et ce sujet m'est intolérable. Je ne connais per- 
sonne en France qui soit franchement désintéressé, si 
06 n'est mon fils et W^^ de Ghasteautier ; tous les au- 
tres sont d'une ftpreté honteuse, surtout les princes et 
princesses du sang, qui se sont battus à la Banque 
avec des commis, et ont eu à essuyer les propos les 
plus injurieux. L'argent gouverne le monde, dit*on; 
mais je ne crois pas qu'il y ait sur la terre un endroit 
où il rogne plus complètement qu'ici. 

18 février 1720. 

Il n'est pas vrai que le feu roi portât un cilice et 
qu'il l'eût reçu des mains d'un cordelier ; U avait trop 
de raison pour celai et ce n'est point l'usage parmi 
les gens du siècle* On a dit à tort beaucoup de çhoaes 
de ce genre sur le compte du roi. U fst également 
faux que la reine portAt un cilioe; je Tai vue pue plus 
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de cent fois, lorsque je donnais la cbemise à Sa Ma- 
jesté, comme c'est la coutume. La première femme de 
chambre donnait la chemise à la dame d'honneur, qui 
me la donnait ensuite, et moi à la reine. Lorsque je 
n'étais pas là, la première femme de chambre donnait 
directement la chemise à une princesse du sang, sans 
qu'elle passât par les mains de la dame d'honneur. 
Nous avons beaucoup de différences de ce genre dans 
le cérémonial. L'abbé d*£ntrague est toujours à la ci- 
tadelle de Lille ; on ne le tourmente pas, et on le laisse 
vivre à sa fantaisie. Il a beaucoup d'esprit, mais il a 
été élevé pitoyablement par sa mère, qui voulait une 
fille et qui n'en eut pas, de sorte qu'il a reçu l'éduca* 
tion d'une petite fille. Il est devenu, on peut le dire, 
une franche coquette, et il en a pris tous les dé- 
fauts. 

Je craignais que la détention d'Àlbéroni ne fût un 
jeu combiné entre lui et le pape, mais il paraît qu^elle 
est sérieuse. Ses papiers ayant été saisis en Espagne, 
on y a trouvé la preuve des machinations qu'il avait 
ourdies contre le pape, auquel on en a fait peur; le 
pape en a été fort courroucé et a fait arrêter Albéroni, 
qui a été enfermé à Rome, où il recevra le châtiment 
dû à toute sa scélératesse. 

19 février 1720. 

J'avais une fille d'honneur nommée Beauvais ; c'é- 
tait une fort honnête créature : le roi en devint amou- 
reux; mais elle tint bon; alors il se tourna vers sa 
compagne, la Fontange, qui était aussi fort belle, mais 
elle n'avait pas du tout d'esprit. D'abord il dit en 
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riant : c Voilà un loup qui ne me mangera point, » 
et il en devint ensuite amoureux. Avant de venir chez 
moi, elle avait rêvé tout ce qui devait lui arriver en sa 
vie, et un pieux capucin lui avait expliqué son rêve. 
Elle me Ta raconté elle-même avant qu'elle ne devînt 
la maîtresse du roi. Elle rêva une fois qu'elle était 
montée sur une haute montagne, et qu'étant sur le 
sonunet, elle fui éblouie par un nuage resplendissant; 
ensuite il vint une si grande obscurité qu'elle se ré- 
veilla saisie de frayeur. Elle raconta ce rêve à son 
confesseur, qui lui dit : < Prenez garde à vous; cette 
montagne est la cour, où il vous arrivera un grand 
éclat; cet éclat sera de trè&-peu de durée; si vous 
abandonnez Dieu, il vous abandonnera, et vous tom-» 
berez dans d'éternelles ténèbres. » 

20 février 1720. 

Je ne crois pas que milcH'd Stairs continue à faire 
l'éloge de mon fils comme il avait commencé; car ils 
ne paraissent nullement bons amis*. Après que mon 
ûls eut tout fait pour le satisfaire, après Tavoir rendu 
plus riche qu'il n'avait pu de sa vie en avoir l'espoir, 
il lui a tourné le dos, lui a donné tous les embarras 
possibles, et l'a tellement tourmenté que mon fils est 
fort content d'en être débarrassé... M'"® de Berri m'a 
raconté que les plaisanteries de Broglie consistent à dire 
grossièrement les plus grandes ordures en employant 
lès mots les plus sales ; cela fait rire mon fils. 11 est in- 
soient, hardi, débauché avec les femmes et ivrogne. 

^ Saint-Simon parle beaucoup de lord Stairs, de ses airs in^ 
Bolents, de ses propos audacieux, de ses intrigues. 

19« 
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2t février 1720. 

Lorsque M. de Louvois proposa pour la première 
fois au roi de nommer M""* Dufresnoy, sa maîtresse, 
dame du lit de la reine, le roi dit : « Vous voulez donc 
qu'on se moque de vous et de moi. » Cependant Lou- 
vois pria avec tant d'instance que le roi lui accorda 
sa demande '. 

26 février 1720. 

M. le Duc a été maltraité du peuple, qui voit en 
lui un bon ami de Law; on lui a dit toutes letf injures 
du monde et on l'a traité de chien; on a couru après 
son petit-frère, le comte de Clermont, sur le pont 
Royal, en lui disant : « Va, chien, tu ne vaudras pas 
mieux que tes frères. » Le gouverneur descendit de 
voiture et voulut haranguer le peuple , mais on lui jeta 
des pierres; il fut oblige de remonter dans le carrosse 
et de s^en aller au plus vite. 

20 février 1T20. 

i'ai d^abord parlé longtemps avec mon fils au sujet 
des affaires de Lorraine; ensuite j'ai eu à lui parler au 
sujet d'une montre qui m'a été volée dans mon cabi- 
net; il se trouve qu'il y a un gentilhomme dans cette 
affaire; cela a fait grand bruit comme vous pouvez 
croire. 

« Élise Dufresnoy, femme d*un premier commis de la guerre, 
fut nommée à la place dont parle Madame en novembre 167S. 
La Fare dit, dans ses Mémoires, quelle était la plus belle femm« 
du temps, Insolente, avec fort peu d'esprit, et qu'elle fit faire 
bien des sottises à Louvoie. « C'est une nymphe, Une divinité^ • 
écrivait Mme de Sévigoé, le 29 Janvier 1672. 
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Le Dauphin n'était pas grand, mais il avait bonne 
mine. Le roi avait coutume de dire : c Monseigneur 
(c'est ainsi qu'il l'appelait) a une bonne mine d'un 
fermier allemand.» Il avait, en effet, Tair allemand, 
mais ce n'était qu'à l'extérieur ; à l'intérieur il n'a- 
vait rien d'allemand... Je sais qu'il s'était habitué au 
tabac pour ne pas sentir l'odeur de la Ghouin, dont les 
dents gâtées puaient horriblement*. 

8 mars 1720. 

Il n'est pas étonnant que le duc de Berri' n'ait pas 
eu des manières distinguées; il avait été élevé par 
M"** de Maintenon et par la Dauphine comme un valet 
de chambre. A table il était obligé de servir la vieille 
vilaine, et le reste du temps les dames de M"** la Dau- 
phine, chez lesquelles il était jour et nuit. Celles-ci 
l'avaient dressé comme un domestique; elles le tu- 
toyaient, lui disant : « Berri, va me chercha mon ou- ' 
^age, approche la table, apporte-moi les ciseaux; » en 

* « Gbouin n'a Jamais été qu*une grosse camarde , brune, 
qui avec toute la physionomie et le Jeu d'esprit n'avait Tair que 
d'une servante , et qui étoit devenue excessivement grosse et 
puante. » (Saint-Simon). 

* U BmUetin de» comités historiques, 185a, p. 96, renferma* 
un document singulier, qui donne une triste Idée de Téduca- 
tien de ce prince ; c^est une lettre qu'il écrivit (âgé de moins de 
quinze ans] à la maréchale de NoalUes, et datée de Bayonne le 
1^ janvier 1701 : « J'ai connu, peUt cochon, la danunequl v»aB 

* a chargée de me faire réponse. J'avais attendu à lui écrire. 

* Jusques ici, car je lui avois promis. Dittes-lui de ma part 

* qu'elle ne boive pas tant qu'elle a accoutumée. Au reste, ditte 

* lui d'être assurée de mon amitié... Adieu, petit cochon, t 
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un mot, tout ce dont elles avaient besoin et sans 
nulle façon. C'était une honte que leur manière de le 
trailcr. Par là elles Font tout à fait abruti et lui ont 
donné de basses inclinations ; il n*est donc pas sur- 
prenant qu'il ait eu un amour violent pour une femme 
de chambre laide. Le bon sire était un peu brutal de 
9on naturel. 

6 mars 1720. 

Mon fils dansait bien dans sa jeunesse, mais il n*a 
jamais aimé la danse, et il y a renoncé contre ma vo- 
lonté... Le père de Noce a été sous-gouverneur de 
mon fils. Dès son enfance, mon fils s*est habitué à ce 
méchant diable, et Ta sincèrement aimé. Il a de Tes- 
prit, maïs il n'y a absolument rien de bon chez lui *. 
Il parle toujours contre Dieu et les hommes ; il est 
vert, noir et jaune foncé; il parait avoir dix ans de 
plus que mon fils. Je ne comprends pas qu'on puisse 
aimer un pareil drôle. C*est une chose incroyable 
tous les millicms que cet homme intéressé a tirés de 
mon fils. 

18 mars 1730. 

Noce dit sur le compte de tout le monde tout ce qui 
lui passe par la bouche; cela amuse mon fils et 
le fait rire, car Noce a de l'esprit, et sait présenter 
les choses sous un aspect plaisant... Je soutiens à mon 
fils que de sa vie il n'a été amoureux, et que son 
amour ne consiste que dans la débauche ; il répond : 
c 11 est vrai que je ne saurais être comme un héros de 
roman ou passionné comme Céladon , mais j'aime à 

< Isl kein gut Haar an ihm» 
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ma mode. » Je réponds : t Votre mode est d*aller 
conmie à votre chaise percée. » II rit lorsque je lui 
dis cda. 

20 mars 1720. 

M»»«la Princesse est la seule de la maison qui vaille 
quelque chose ; je crois qu'elle sent encore le bon 
sang allemand dans ses veines ' • 

22 mars 1720. 

M"» la Duchesse est morte hier ' ; elle ne sera guère 
regrettée. 

Mon fils a fait avertir l'électeur de ne rien faire 
contre les stipulations du traité de Westphalie; l'em- 
pereur, qui est un homme judicieux, et qui n'est pas 
porté pour les prêtres comme l'était son oncle, s'est 
exprimé dans le même sens; il faut donc espérer que 
tous les troubles seront apaisés dans le pauvre Pa- 
latinat. 

23 mare 1720. 

11 est arrivé hier une chose terrible : un jeune homme 

' La princesse de Gondé, Anne de Bavière, fille d'Edouard, 
prince palatin, née en 1648, mariée en 1663 à Henri- Jules de 
Bourl)on, prince de Condé. Saint-Simon la dépeint comme « laide, 
vertueuse et sotte, un peu bossue ; elle n'avoit ni lumières, ni 
▼olonté, fut toujours comptée pour rien, etn*eut jamais de sens 
<iid*esprit que pour prier Dieu » (t. XIX, p. 1 1 ; t. XX, p. 64, etc.). 

* Marie- Anne de Bourbon-GonU. Elle avait épousé le duc de 
Bourbon, qui fut premier ministre après le Régent; elle ne lui 
donna point d^enfant. D'après les Mémoires de Maurepas^, elle 
aimait fort la table, buvait beaucoup de liqueurs et s'écbaufiESiit 
le sang, de sorte qu'elle ne put revenir de la petite vérole. La 
iQédisance ne l'épargna pas. Les Mémoires que nous venons de 
citer représentent sous un jour très-peu avantageux les mœurs 
du duc qui, né en 1692, mourut en 1740. 
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de bonne mine et bien élevé, appartenant à la famille 
des comtes de Horn, en Flandre, avait perdu quatre 
mille écus à la foire de Saint-Germain ; ne sadiant 
comment faire pour payer cette dette, il prit avec 
lui trois coquins, et alla arrêter, dans la me Quin- 
campoix, une maison par la croisée de laquelle on 
pât sauter; le lendemain il va dans cette rue, il 
trouve un commis de la Banque, il lui demande s'il a 
des billets et s'il veut en vendre ; le commis demande 
le prix qu'il veut y mettre; le comte lui promet tout 
ce qu'il veut pour terminer l'affaire ; ils se rendent 
dans une chambre du cabaret de YEpée de bois, dans 
la rue Quincampoix, et là il^ ont assassiné le commis. 
Us se sont ensuite tous quatre sauvés par la croisée, 
mais le comte de Horn voulait donner le change sur 
son crime ; il courut tout sanglant chez le commis-, 
saire du quartier, et se plaignit qu'on avait voulu 
l'assassiner. Le commissaire le regarde, et lui dît : 
« Monsieur, vous vous plaignez d'un assassinat; vous 
arrivez tout en sang, et vous n'êtes pas blessé; sur 
ce, trouvez bon que je vous arrête. » Au même mo- 
ment arrive le second coquin ; il entend le comte qui 
dit : « Tenez, demandez à monsieur qui entre, et qui 
est témoin de l'assassinat. » 11 croit, tourmenté par 
sa conscience, que le comte a fait l'aveu du crime, et 
il s'empresse de raconter comment la chose s'est pas- 
sée. Us ont été arrêtés et mis sous bonne garde, et 
l'on croit qu'ils seront jugés lundi. Tous les sdgneurs 
de la maison de Lorraine qui sont ici, les Noailles, les 
dlAremberg, les Issenghîen et bien d'autres encore, 
se sont réunis, et ont présenté des suppliques à mon 
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filfi ; ils ne demuidait pas la vie de leur parent, mais 
ils sollicitent pourqu*il ne soit pas exécuté en public» 
mais seulement décapité dans Tenceinte de la prison» 
Ils sont venus me parler; je leur ai dit que je les plai* 
gnais bien sincèrement, mais que je ne pouvais rien 
pour eux, car ils devaient savoir que je n'avais à me 
mêler en rien des choses du gouvernement. 

30 mars 1720. 

Le comte de Uom était perdu de débauche et livré 
aux vices les plus infâmes; le jeu et Tinconduite la 
plus horrible perdent tous les jeunes gens et esa font 
des fripons; il ne faudrait jamais les envoyer à Paris; 
ils n'y apprennent que des désordres affreux; cette 
ville est un abîme de corruption, et elle sei*ait entiè- 
rement engloutie si Dieu n'avait, à ce que je crois, 
égard aux gens honnêtes et pieux qui y sont encore» 
L'autre jour on a brûlé vifs deux jeunes gens; Tun 
était le fils d'une femme qui fournit à ma maison des 
étoffes et du linge ; ils étaient en prison pour vol, et, 
comme on leur avait envoyé un prêtre, ils ont voulu 
le forcer à renier Jésus-Christ; il n'a pas voulu, et Us 
lui ont arraché les ongles, enlevé la peau de la tête, 
et l'ont tellement maltraité, qu'il est mort quelques 
jours après. 

Vous voyez que l'électeur donne de belles paroles, 
Qt rien de plus ; on m'a dit en conGdence qu'on lui 
avait persuadé que les réformés voulaient se soulever 
contre lui; je crois que les pauvres gens n'en ont au- 
cune envie. 

On entend tous les jours raconter des histoires au 



1 
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sojet des billets de banque ; je trouve très-dur de ce 
qu'on ne voit plus d*or, car il y a quarantehuit ans 
que j'avais toujours quelques belles pièces d'or dans 
ma poche, et maintenant on ne voit plus que des 
pièces d'argent de très-peu de valeur. 

Il est sûr que M. Law est horriblement détesté; 
mon fils m'a dit aujourd'hui en voiture quelque chose 
qui m'a tellement émue, que les larmes m'en sont 
venues aux yeux ; il m'a dit : < Le peuple a dit quelque 
chose qui m'a tout à fait touché le coeur, et j'y suis 
bien sensible. » Je lui ai demandé ce que c'était, et il 
m'a dit que, lorsque le comte a été roué, le peuple di- 
sait : «Quand on fait quelque chose personnellement 
contre le régent, il pardonne tout ; mais quand on fait 
quelque chose contre nous, il n'entend point raillerie 
et nous rend justice.» M. Law n'a aucune mauvaise 
intention ; il achète des terres, et montre ainsi qu'il 
compte rester dans le pays. Je ne crois pas qu'il en" 
voie de l'argent en Angleterre, en Hollande et à Ham* 
bourg. 

Je crois vous avoir déjà dit que ce qui se passait 
entre le pape et Albéroni était un jeu convenu entre 
eux ; ainsi que je l'avais prévu , il a été remis en li*- 
berté. 

ayrîl 1720. 

M. le Duc a des passions violentes. Lorsque M"** de 
Nesle lui donna son congé, il faillit mourir de cha- 
grin *; il avait l'air d'un agonisant; il fut plus de six 

^ Des écrits du temps racontent que Mme de Nesle, après 
avoir longtemps yécu dans rintimité du prince de Soublse, s*é- 
prit d'une si violente passion pour le duc de Kichelieu, qu'elle 
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mois sans pouvoir prendre son parti. M"* de Prie ■ Ta 
Gonsdé; on dit qu'elle ne lui est pas du tout fidèle, 
mais qu'elle le trompe avec deux autres : l'un est 
le prince de Carignan, l'autre est Livri, le premier 
maître d'hôtel du roi ; celui-ci est le plus gentil des 
trois. 

AU ROT D'ESPAGNE ^ 

Paris, ce samedy 6 avril 1720. 

J'ai receue hier avec respect et joye la lettre que 
V. M. m'a fait l'honneur de m'escrire du 15 de mars; 
et quoy que j'eusse eu grand envie de marquer à 
V. M. la part que j'ay prise à la perte qu'elle a faitte 
de l'infant don Philipe dont j'avais eue l'honneur 
d'estre marraine, je n'ay osés escrire sans la permis- 
sion de Y. M. Je n'en veux plus parier, de crainte de 
renouveller ce triste souvenir; j'aime mieux me ré- 
jouir avec V. M. de la naissance du prince dont la 
Reine d'Espagne vient d'accoucher. Le bon Dieu 
veuille conserver Vos Majestés et toute sa royale fa- 
iiùlle et la bénir de plus en plus. Je suplie Y. M. de 
me continuer ces bontés, et d'estre bien persuadés 

voulut le disputer les armes à la main à l'une de ses rivales, 
lime de PoUgnac. Ces deui dames se battirent au pistolet dans 
le bois de Boulogne, et M^e de Nesle fut blessée à Tépaule. Cette 
<^me eut six filles, et cinq d'entre elles eurent, dit-on, l'hon- 
neur de fixer les regards de Louis XV ; Mmes de Mailly, de Vin- 
timille, de la Tournelle, de Lauraguais et de Flavacourt. 

^' Voir le portrait que trace Saint-Simon (t. XX, p. 1 19 ) de 
^Ue dame « extraordlnairement jolie et bien faite, avec beau- 
coup d'esprit et une lecture surprenante. » 

' Cotte lettre autographe fait partie de la collection du doe- 
teur J.-F. Paycn, à Paris. 

11. 20 
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que rinieruption de rescriture n'a rien changés «n 
nnoy de mon respect et attachement pour V. M., qui 
durera autant que ma vie. 

A LA PRINCESSE DE GALLES. 

14 avril 1720. 

Lord Stairs est extrêmement épris d'une maîtresse 
qu'on appelle M"« Raymond ; elle est plus agréable 
que belle, et elle a été la maîtresse de l'électeur de 
Bavière * ; elle a aujourd'hui un autre amant qui 
donne beaucoup de souci à milord; cet amant, c'est 
le comte Maurice de Saxe » qui n'est pas beau» mais 
qui est jeune, séduisant et de bonne mine; lady Stairs 
se trouve ainsi vengée de l'inûdélité de son mari, 
Albéroni est allé en Suisse, dans Tabbaye de Saint- 
Gall ; le temps fera bien voir si ce n'est pas pour re- 
commencer ses tours diaboliques ; cette petite mé- 
chante sorcière, la duchesse du Maine, doit venir me 
voir demain ; je Ten aurais bien dispensée , mais je 
ne puis faire différemment que de la recevoir» mon 
fils l'ayant vue. 

19 avril 1720. 

Cette grande ^...^n la Polîgnac* a voulu séduire 
aussi le duc de Chartres, comme son frère de la 



. t Voir, f^n sujet des galanteries et des prodigalités de cet 
électeur, les Lettres de Mme Dunoyer, 1739, t. Hl, p. 119. 

* Il ne faut pas trop s'étonner de la crudité de Texpression 
dont Madame fait usage. On volt» dans les Méméires de la du- 
chesse de Nemours, que Masarin se servit à l'égard de Mma de 
Ghevreuse d'un mot tout à fait injurieux qui exprimait fort 
bien ce qu'il pensait d'elle. S'il faut s'en rapporter à Saint- 
Simon, réponse de Louis XIV ne choisissait ]^8 davantage ses 
expressions pour désigner Mme de Montespan* 
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main gauche, le grand-prieur. Celui-ci allant avec 
son gouverneur à Versailles, s'était esquivé pour aller 
trouver cette dame; au moment de son arrivée, elle 
était couchée avec un autre polisson, mais elle se 
leva, et alla coucher avec le nouveau venu. Mon 
fils ayant appris cela, voulut faire arrêter le petit 
drôle, et le conduire à la Bastille; mais averti par un 
de ses amis qui était accouru la nuit, le jeune homme 
avait déjà pris la poste pour s'enfuir. Il a écrit a 
mon fils une lettre très-humble pour implorer son 
pardon. 

Je n'ai plus de cercle, parce qu'il est fort rare que 
des dames à tabouret viennent chez moi, ne pouvant 
se résoudre à aller autrement qu'en robes battantes. 
h les avais fait prier, comme à l'ordinaire, d'assister 
à l'audience que je donnerai aux ambassadeurs de 
Halte, mais il n'en est pas venue une seule. Lorsque 
le feu roi et Monsieur vivaient encore, elles venaient 
avec empressement à mon audience; elles n'étaient 
pas encore accoutumées alors au grand habit, et 
quand il n*en venait pas assez, Monsieur menaçait de 
le dire au roi. 

Pourquoi tourmenterai-je inutilement mon fils pour 
qu'il reconnût son abbé' ? Cela lui attirerait de grands 
tourments, car il a beaucoup d'enfants de la Para* 
bère. Elle voudrait aussi qu'ils fussent reconnus; 
ce motif m'a retenue. 

20 avril 1130. 

Je n'ai connu dans la feue duchesse {de Bourbon) 
* C'eat«à<4Ure ion ûla, l'âbbé de Saint-A;biu« 
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que deux bonnes qualités, le respect et Tamour 
qu'elle avait pour sa grand*mère, M"« la Princesse, et 
qu'elle a eu la raison de reconnaître ses torts. Pour 
le reste, elle ne valait absolument rien. Elle n'a ni 
aimé ni détesté son mari; ils ont vécu ensemble 
comme frère et sœur plutôt que comme des gens 
mariés. Elle était fausse, c*est chose sûre, et c*est 
par sa mauvaise conduite qu'elle s*est fait perdre la 
vie à elle-même.... La princesse de Modène ne perd 
rien à la mort de M""® la Duchesse ; M. le Duc a dé^ 
claré qu'il ne se remarierait pas. 

A M. DE HARLING. 

21 ayril 1720. 

J'ai reçu votre lettre du 17 avril, et j'ai droit d'être 
surprise que votre cousin, pendant le long séjour qu'il 
a fait en France , n'ait pas appris les choses que je 
vois qu'il ignore. Est-il possible qu'il prétende que 
je prenne pour mon chevalier d'honneur un Allemand 
que j'ai élevé , tandis que huit personnes de qualité 
et des meilleures familles de France sollicitent cette 
charge? On ne fait pas ici altention aux ancêtres, 
mais beaucoup à la nation. 

Je me serais , dans ma vieillesse , attiré beaucoup 
d'inimitié si j'avais voulu faire un passe-droit en fa- 
veur de votre neveu, au détriment du premier écuyer, 
qui est de la maison de Simiane ; c'est une chose qui 
n'aurait pas d'exemple. M. de Mortaigne, qui était mon 
premier écuyer, et qui a été chevalier d'honneur, n'est 
pas d'une aussi bonne maison que les Simiane. On ne 
connaît pas du tout les Français, si on croit qu'il soit 



DE MADAME LA DUCHESSE D'ORLÉANS. 233 

possible de leur préférer des étrangers. Il faut que 
quelqu'un ait mis, par jalousie, cette idée dans la 
tète de Harling. Il y a à la cour des gens dangereux 
qui , lorsqu'ils veulent nuire à quelqu'un , se présen- 
tent à lui comme ses meilleurs amis et lui mettent de 
mauvais conseils dans la tète. Je n'ai pas voulu moi- 
même lui dire qu'il avait tort; j'ai chargé un de ses 
amis de lui faire comprendre qu'on l'avait mal con- 
seillé, car les choses ne vont pas comme il l'imagine. 
J'aime Harling » je l'ai élevé , et il n^a pas à se 
plaindre de moi , car tout le monde est témoin que je 
Tai toujours parfaitement traité et que je n'ai, à cet 
égard, rien à me reprocher. Mais le mettre au-dessus 
de toute ma maison , c'est ce qui n'est pas possible ; 
je connais trop les usages d'ici. J'ai fait dire, en con- 
fidence , la vérité à votre cousin , mais au lieu de 
prendre en bonne part mes bonnes recommandations, 
il s'est fâché comme un enfant de six ou sept ans ; 
personne au monde ne peut regarder comme une 
disgrâce que je ne fasse pas passer mon capitaine des 
gardés avant mon premier écuyer dont la mère a été 
à mon service et qui était gouvernante de mes fllles 
d'honneur. Si Harling s'en plaignait, il ferait rire tout 
le monde à ses dépensf quant à devenir chevalier de 
Tordre du Saint-Esprit, il n^a pas besoin pour cela 
d'être mon chevalier d'honneur; beaucoup d'officiers 
font partie de cet ordre. Quand une promotion aura 
lieu, je serai depuis longtemps dans l'autre monde, 
car mon fils , comme régent , ne peut faire aucune 
promotion avant que le roi ne soit majeur ; lui seul 
peut en faire. M. Harling voit donc bien que l'on a 

20. 
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mis en tète à son cousin des choses qui n*ont pas de 
sens. Je ne saurais jamais promettre ce qui n*est pas 
en mon pouvoir; je suis trop franche et trop sincère 
pour ne pas vous dire toute ma pensée, mais Ton a 
cherché à monter Harling contre moi. Je connais 
bien, ces manigances; elles sont chose habituelle ici, 
mais je ne croyais pas Harling assez simple pour tom- 
ber dans ce panneau. 

A LA COMTESSE LOUISE. 

51 avril 1720. 

Le comte de Horn s*était lié avec tous les filous de 
Paris; il ne faut donc pas s'étonner s'il a si mal 
fini ; c'était un vaurien accompli sous tous les rap- 
ports, un sodomiste ; en somme, il n'avait rien pour 
lui, si ce n'est une jolie figure; la naissance ne doit 
pas entrer en ligne de compte lorsqu'on n'y joint au- 
cune vertu. Il a toutefois fait une bonne fin, et il a ma- 
nifesté un grand repentir de ses fautes '. J'espère que 
Dieu lui aura fait miséricorde. 11 est certain qu'autre- 

^ Le comte de Horn, petit-fils du prince de Ligne, duc d*A- 
remberg, était allié à l'empereur d'Allemagne et au régent ; son 
exécution eut lieu le 26 mars 1720, quatre jours après son 
érime. Les lois de Tépoque confisquaient les biens du condamné, 
le régent les donna à son frère aint, Mailmilien de Horn; ce- 
lui-ci les refusa par une lettre qui circula alors, mais qu'on re- 
garde généralement comme apocryphe ; elle se terminait ainsi : 
« J^espère que Dieu et le roi vous rendront un jour une justice 
« atissl exacte que celle que vous avez rendue à mon malhea- 
«c reux frère. • Saint-Simon ( t. XXXIV, p. 48 ) donne des dé- 
tails sur cette affaire célèbre ; il opina pour une commutation de 
peine, c'est-à-dire pour la décapitation ; mais le régent et Lav 
unirent que le supplice de la roue était nécessaire à la sûreté 
4et asiotoura (voir It JaurmU de BtrUer* U l, p» U }• 
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fois les Allemands étaient bien plus vertueux ' qu*à 
présent ; ils ont reçu de la France toutes sortes de 
dérèglements, et surtout le vice contre nature, qui est 
effroyable à Paris. 

26 avril 1720. 

M. le Duc (de Bourbon) ne savourera guère la joie que 
lui avait causée la mort de sa femme ; elle a tout légué 
à sa sœur, M"' de la Roche-sur-Yon, et, d'après la 
coutume de Paris, le mari et la femme sont en com- 
munauté; M. le Duc doit donc rapporter la moitié de 
tout ce qu'il a gagné à la Banque. 

27 avril 1720. 

L'histoire du cocher est arrivée l'an dernier en An- 
gleterre; la princesse de Galles l'a également racontée. 
Ce cocher ne devait pas avoir une longue barbe comme 
en portent ceux d'ici, et l'anecdote de son accouche^ 
ment me fait souvenir du comte de Kœnigsmark^ fràre 
cadet de celui qui eut une fm tragique à Hanovre. Une 
jeune fille anglaise le suivait, habillée en page*; je 

* Ce page était la belle comtesse de Southampton que Charles- 
J««i de Koenigsmark avait rencontrée à Venise. On trouve des 
détails intéressants sur cet aventurier plein de charmes et 
de la plus brillante valeuf^ dans la Revue des Deux^Mondes 
(octobre 1852). Après avoir couru toute l'Europe, se montrant 
avec éclat sur tous les champs de bataille, reçu chevalier de 
Malte, quoique protestant ( circonstance sans exemple ) , il périt 
en 16S6 , à rage de vingt six ans, au siège de Négrepont. Il 
avait soutenu à Londres un procès criminel d'étrange espèce. 
Pour épouser la plus riche héritière de la Grande-Bretagne, lady 
Elizabelh Percy, il n'avait pas trouvé de meilleur moyen que de 
f&ire assassiner par trois «padassins son second marii le célèbre 
Thomas Thynn^ Thomas aux millions. Le mari ne mourut pas» 
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l'ai vue; eUe avait le visage rond» de longs cheveux 
bruns et frisés en grosses boucles, de vives couleurs, 
de belles dents et une jolie bouche , mais elle était 
petite et grosse. Comme nous revenions de la chasse, 
le comte m'ayant raconté toute l'histoire, je me plaçai 
comme si j'étais curieuse de voir son pavillon turc; il 
appela le page, et lui dit de descendre de cheval; celui-ci 
obéit promptement et aida son maître à descendre 
aussi ; j'eus de cette façon toute facilité pour le voir 
de très-près. Le comte étant plus tard à voyager en 
Italie, on lui dit un jour dans une auberge: «Monsieur, 
votre page est fort malade d'une colique », et un mo- 
ment après : « Monsieur le comte, votre page accou- 
che » ; elle mit au monde une fille. Ce prétendu page 
s'est retiré depuis dans un couvent, où elle ne s'est 
point faite religieuse, mais où elle a vécu honorable- 
ment et pieusement jusqu'à sa mort. M. le marquis 
de Thiange , qui était un grand ami du comte , a , 
après sa mort, pris soin de la petite fille et lui a fait 
obtenir une pension du roi, qui lui donne les moyens 
de vivre. M. de Thiange est mort aussi; c'était un 
brave et digne homme, quoiqu'il eût une mère bien 
méchante, un vrai diable aussi bien que s» sœur, la 
Montespan , mais elle était encore pire. Elle ne pouvait 
souflrir son fils pour deux raisons : la première, c'est 
qu'il n'était pas débauché et quHl aimait sincèrement 
sa femme; la seconde, c'est qûMI craignait Dieu et se 
livrait à la prière; aussi disait-elle souvent : «Mon 
fils n'est qu'un sot. » Le roi riait de bon cœur de voir 

les trois assassins furent pendus, et, grâce à Tintervention per- 
sonnelle du roi Charles H, le comte put aller batailler en Grèce. 
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mon étonnement au sujet des étranges propos de ces 
daines*. 

Le cardinal Mazarin disait : « La nation française 
est la plus folle du monde; ils crient et chantent 
contre moi, et me laissent faire; moi, je les laisse 
crier et chanter, et je fais ce que je veux. » Voici un 
tour plaisant dont il s'avisa ; il faisait parfois recher- 
cher et saisir les libelles et les chansons qu*on faisait 
contre lui, et il les faisait vendre en secret ; il a de 
cette manière gagné dix mille écus. 

Il n'est pas étonnant que M"><^ la duchesse de Bour- 
bon soit morte ^ ; il faut plutôt être surpris qu'elle ait 
pu vivre si longtemps. Je ne parle pas de sa vie extra- 
ordinaire; elle était, en outre, horriblement contre- 
faite. Tous ceux qui connaissent M. le Duc affirment 
qu'il est bien dégoûté du mariage, et qu'il se gardera 
bien de se remarier. 

i Mmo de Thiange est vivement attaquée dans les chansons 
du temps, d'une façon qui rend les citations impossibles; voici, 
du moins, un couplet qu'on peut transcrire : 

O TOUS dont les Ters odieux 

Disent qa*on aime la Thiange, 
Méditants, connaissez-la mieux. 
Elle est aussi chaste qu^un ange ; 
Que diable Toulez-vous qu*elle puisse charmer, 

Cette masse de chair? 

Cette marquise eut pour flUe aînée la duchesse de Nevers, que 
Saint-Simon représente comme ayant une « beauté de tontes lea 
sortes, • et comme s'étant, à défaut du roi, contentée de mon- 
sieur le Duc, fils du prince de Gondé (voir La Bruyère, édition 
de Walckenaêr, p. 657 ). 

* Marie-Anne de Bourbon-Ck)nU, morte sans enfants le 2 1 mars 
1 720, épouse du duc de Bourbon, qui fut premier ministre après 
la mort du régent. 
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M"« de Verrue, qui a été la maîtresse déclarée du 
roi de Sicile ', avait de lui uue fille qu'il avait donnée 
au prince de Garignao, qui est aujourd'hui à Paris* Ce 
prince s'en est allé, plantant là sa femme. 

On ne sait plus ce que c'est que la cour; aucune 
dame ne veut plus venir me voir, parce que je ne veux 
pas souffrir qu'on se présente devant moi comme de- 
vant Mu^ d'Orléans, sans corps d'habit, en écbarpe et 
en robe battante ; c'est ce que je ne puis ni no veux 
tolérer. J'aime mieux ne voir personne que permettre 
ces familiarités. 

J'ai écrit à l'abbé Dubois, aujourd'hui archevêque 
de Cambrai, pour le remercier de m^avoir envoyé, par 
exprès, la nouvelle qu'une réconciliation était opérée 
entre le roi d'Angleterre et ses enfants, et que jUms 
ceux du parti du prince avaient été admis à baiser la 
main du roi. 

30 avril 1720.. 

Aucune femme ne pourrait avoir de l'amour pour 
M. le Duc; il est très-grand, maigre comme un éclat 
de bois ; il marche voûté , il a des jambes longues 
comme une cigogne, le corps très-court, point de mol- 
lets, les deux yeux si rouges qu*on ne saurait distinguer 
quel est le mauvais et lequel est le bon , des joues 
creuses, un menton si long qu'on ne croirait pas qu'il 
appartient au visage, de grosses lèvres ; en somme, il 
est très-laid, et je n'en ai guère vu de pareil. On pré- 
tend que sa maltresse, M""^ de Prie, lui est infidèle; 

> 11 a délia élÂ question de cette dame} volrauiû la aouveUe 
édition du Journal de Dangeau, t. Ul, p. 26S. 
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eela Tafflig» profondément et fait grand tort à Ba santé, 
n est vrai que la reine d^Espagne * avait aimé paN 
dessus tout la princesse des Ursins, et qu'dls s été au 
désespoir lorsqu'on l'a chassée pour la* pramière fois* 
Ce que l'on a raconté du confesseur est vrai aussi ; il 
n'y manque qii'une circonstance, c'est que le duc éff 
Grammont, qui était alors ambassadeur, a parlé 
comme le confesseur, et c'est pour cela qu*il a élé 
renvoyé. 

It mai «720. 

Feu Monsieur était lui-même cause que mes enfants 
me craignaient, car il leur faisait toujours des me-» 
naces de ma sévérité... Il n'était pas d'ailleurs d'hu- 
meur à s'affliger longtemps. Il aimait beaucoup ses 
enfants, ne pouvait les gronder, et venait toujours me 
porter ses plaintes; je disais : « Mais, Monsieur, ne 
sont-ils pas vos enfants comme les miens; que ne les 
corrigez-vous? » Il répondait : « Je ne saurais gronder 
et ils ne me craignent pas, il ne craignent que vous, » 

n mai ITfO. 

M»« d'Orléans gâte ici toutes les dames , elle ne se 
fait pas respecter et ne sait pas ce que c'est que le 
rang; M"^^^de Montesson et de Maintenon, quiTont 
élevée, ne le savaient pas non plus; elle est trop fière 
pour vouloir apprendre quelque chose de moi ; elle 
croit que ce serait au-dessous d'elle, et elle se croit 
bien supérieure, à moi , lorsqu'elle voit sî^ chambre 
remplie de monde ; elle ne veut point m'imitei', et je 

> La première femme de Philippe V, 
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ne veux pas Timiter davantage; chacune de noud reste 
donc de son côté. 

Il n'y a plus de cour en France, et c*est la faute de 
la Maintenon qtd , voyant que le roi ne voulait pas la 
déclarer reine» ne voulut plus qu*il y eût de grandes 
réceptions, et persuada à la jeune Dauphine (/a du- 
ekuH de Bourgogne) de se tenir dans sa chambre à 
elle, où il n'y avait plus de distinction de rang ni de 
dignité. Sous prétexte que ce n'était qu'un jeu , la 
vieille amena la Dauphine et les princesses à la servir 
à sa toilette et à table; elle leur persuada de lui pré- 
senter les plats, de changer ses assiettes, de lui verser 
à boire. Tout fut donc mis sens dessus dessous, et per- 
sonne ne savait plus quelle était sa place ni ce qu'il 
était. Je ne me suis jamais mêlée à tout cela; mais, 
lorsque j'allais voir la dame, je me mettais près de sa 
niche sur un fauteuil , et je ne Fai jamais servie ni à 
table ni à la toilette. Quelques personnes me conseil- 
laient de faire comme la Dauphine et les princesses; 
je répondis : « Je n'ai jamais été élevée à faire des 
bassesses, et je suis trop vieille pour me livrer à des 
jeux d'enfants* » Depuis on ne m'en a plus reparlé. 

31 mai 1720. 

Mon fils a été obligé de dépouiller de sa charge Law, 
que l'on avait ici adoré comme un Dieu. Il faut qu'on 
lui donne des gardes ; sa vie n'est pas en sûreté, et 
c'est effroyable de voir combien grande est la peur de 
cet homme... On continue de répandre des satires de 
toute sorte \ 

* Mous citerons un échantillon de ces satires : /et Vins de la 
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4 Jain 1720. 

Law n*est plus contràleur-général, mais il est encore 
directeur-général de la Banque et de la Compagnie des 
Indes... Ou a mis auprès de lui des conseillers au par- 
lement devant lesquels se règle tout ce qui se fait à 
la Banque. 

4 Jaîn 1720. 

Madame du Maine n'a pas encore paru à la Comédie, 
ce qui signifie qu'elle est encore affligée de vivre dans 
la disgrâce de son mari. On prétend qu'elle lui a écrit, 
mais qu'il a renvoyé la lettre sans l'ouvrir. 

Elle vint, il y a quelques jours, trouver mon fils, 
pour le prier de ne pas s'opposer à ce que son mari se 

avec elle. Mon fils se mit à rire et ré*- 



cwr en 1720, pièce que nous trouvons dans le recueil Maure* 
pu, et dont voici quelques traits : 

Du Roi. — 11 est de bonne espérance. 

Du Régent. — Diabolique. 

De Madame. — Il sent la vieille futaiUe. i 

De M. le Duc. — Rude et plat. 

Du maréchal de Yillars. — Il monte à la tète. 

De la Duchesse. — Il tourne à la graisse. 

De Law. — Empoisonné. 

Du peuple. — Yin de pressoir. 

Un autre écrit du même genre, les Logements des seigneurs 
^^ lacour, est souvent d'une insolence extrême. 

Le duc du Maine, an Diable boiteux, vallée de Misère. 

^* de Nesle, à la Précaution InuUle, rue du Croissant. 

I-e marquis de Gèvres, à la Poupée, rue Chapon. 

M*« de Polignac, au Cœur volant, rue Perdue. 

M"» de Parabère, à la Sultane, rue Putinière. 

M"^ de la Vrillière, au Champ-de-Mars^ rue de la Petite-Vertu. 

NoQs en passons, et des plus vifs. 

lu 31 
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pondit : < Jq ne m*en mêlerai pas; car j*ai appris de 
Sganarelle qu'entre l'arbre et Fécorce il ne faut pas 
mettre le doigt. » On dit à Paris qu'ib se racconunode- 
ront. Si cela a lieu, je dirai comme Son Altesse mon 
père avait toujours coutume de dire : € Accordez-vous, 
''anailles. > 

11 Juin 1720. 

Les orfèvres na veulent plus travailler, car ib éva- 
luent leurs marchandises trois fois plus cber qu'elles 
ne valent maintenant à cause des billets de banque. 
J'ai souvent désira que le feu de l'enfer bnilAt lousoea 
billets. Ils donnent à mon fils plus de peine que de 
consolation. 11 n'y a pas moyen de décrire tous les ré- 
sultats qu'ils ont amenés* Mon fils n'épargne aneune 
peine, mais, après avoir travaillé du matin jusqu'au 
soir, il aime à s'amuser, à souppr avec son petit cor- 
beau brun \.. Personne en France n'a plus un sou ni 
un liard , mais avec votre permission « et en bon lan- 
gage palatin, on a des tofche-euls de papier à foison. 

13 jQin 1726. 

D'après la clameur universelle, il parait que tout va 
horriblement mal. Je voudrais que Law fftt au diable 
avec son système, et qu'il n'eût jamais mis le pied en 
France. On me fait trop d'honneur en disant que, si 
mes conseils avaient été suivis, les choses auraient été 
mieux; je n'ai aucun avis à émettre en ce qui touche 
le gouvernement et je ne m'en mêle en rien ; mats les 
Français* sont tellement habitués à voir des femmes se 

^ Nom que le Régent donnait à M"^® de Paritbèrs, 
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mêler de tout, qu'il leur parait impossible que je reste 
étrangère à ce qui se passe ; les bons Parisiens, auprès 
desquels je sois en faveur , veulent m'attribuer toute 
sorte de bien ; je suis fort obligée à ces pauvres gens 
de l'aileetion qu*ils ont pour moi, mais je ne la mérite 
nullement. 

i4 juin 1720. 

I^ bon ami de Law, le duc d'Antin, a voulu avoir 
sa charge de directeur de la Banque... M. le Duc avait 
d*abord parlé contre Law ; quatre millions Font amené, 
à se déclarer en sa faveur ; il y a eu trois millions pour 
lui et un pour M""* de Prie... On ne saurait être plus 
efTrayé que n*est H. Law ; mon ûls, qui n'est point 
intimidé, malgré les menaces qu'on lui adresse, rit à 
se rendre malade de la lâcheté de Law. 

16 Juin mo. 

Tant que j'ai été à Heidelberg, je n'ai jamais lu de 
foman, maïs depuis que je suis ici, je m'en Suis bien 
dédommagée, car il n'en est pas que je n'aie lu^ 
Aêêrée, Cleopatre^^ Alefie^ Coêâandref Polisùan^ 
dre^. Son Altesse, tnon père, m'avait permis de les 

' Ce romdn de Ta Galprenède parât en 1 64 S, en douze voldnies 
p6tU in-s. M. Pieters [Annales de Vimprimerie dei Bliévirs, 
P* 2S4) Indîqae une édition donnée k Leyde en 1648; 11 en 
eifste nne autre, Leyde, J. Sambtx, 1657, également en douze 
^olnmed, qnt est jolie, et que les bibliophile^ réehercbent. Il a 
paru à Paris, en 1789, un abrégé de Cléopdtre eu Xro\i vol. In- 
13, fait par M. Benoist. Cassandre est aussi sorti àt la plttme 
féconde de La Galprenède, et forme dit volnttm. 

* Polixandre, par le Boy de Gombervillei Parti, i6Z1, trolt 
volumes. 



S44 coiuiesporeDANCE 

lire ; j*en ai lu bien d*autres petits, Tarcis et CelU\ 
Liêsandre et Calisie % Caloandro >, Endimiro^ Àma* 
diSj mais de celui-ci je n'ai été quegusqu^au dix*sep- 
Uème tome, et il y en a vingt-quatre S le Roman des 
romans^ Théagène et Clariclée, dont il y a des pein-< 
tures à Fontainebleau, au cabinet du roi. 

La duchesse de Hanovre n'a pas besoin de se presser 
devoir sa nouvelle petite-fille, notre demoiselle de 
Valois, qui n'est nullement pressée de se rendre à 
Modène. C'est une personne singulièrement fantasque 
et têtue; sans tenir compte des pressantes recomman- 
dations de son père, elle veut se promener dans toute 
la Provence et visiter Toulon , qui est tout à fait en 
dehors de sa route ; elle veut aussi aller à là Sainte- 



^ Par le Vayer de Boutigny ; l'édition originale est de Paris, 
1605, en six volumes. On a pris la peine assez inutile de réim- 
primer avec un certain luxe, en 1774, cette production que 
personne ne lit. 

* Histoire des Amours de Lysandre et de Caliste, par Henry 
Dandignier. Ce roman avait vu le jour sans nom d'auteur, i 
Paris, en 1 665, sous le titre d*Histoire tragi-comiqtie de notre 
temps^ et il obtint dans le cours du dix-septième siècle Thon- 
neur de réimpressions nombreuses. U en existe des éditions el- 
zéviriennes qui ont de la valeur. 

< U s'agit du Caloandre écrit en italien par J. -A. Harini, très- 
souvent réimprimé, traduit en français par Scudéry, Paris, 166S, 
3 vol. in-8, et depuis par Gaylus (voir le Manuel du liàr., 
t. 111, p. 282 }. On trouve dans la Bibliothèque des romans, 
octobre 1779, p. 1 à 136, un extrait de cet ouvrage qui serait 
parfaitement oublié si Boileau n'avait placé son nom dans le 
poème du Lutrin, 

^ La suite complète des Âmadis, en petit format, se compose 
de 26 volumes, à l'égard desquels le Manuel du libraire entre 
dans de minutieux détails. 
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Baume; die n'a pas le moindre souci de toute la dér 
pense que cela entraîne et qui retombe sur son père; 
eelame met dejrès-mauvaise humeur, quoique le 
père et la mère aient bien mérité de n'avoir de cette 
fille que du chagrin, tant ils l'ont gâtée '. J'ai vu bi^ 
des femmes qui avaient la tète à l'envers, mais je n'en 
ai jamais trouvé de cette force ; le sang de la Montes- 

' Od troave des particularités piquantes au sujet de cette 
princesse dans une notice de Lemontey sur les filles du Régent, 
insérée au 1. 1 de la Revue rétrospective, 

La duchesse de Villars, chargée d'accompagner MUe de Valois 
Jusqu'à la frontière, lui était devenue odieuse. Elle prétendait^ 
par son titre, partager avec elle les honneurs de la soucoupe, 
c'est-à-dire boire dans un verre à pied présenté sur une sou- 
coupe. La princesse hautaine reCusa d'y consentir ; afin d'humi- 
lier la vanité de cette dame, elle cessa de manger avec elle, et 
lorsqu'elle y fut obligée, elle s'abstint de boire pendant tout le 
repas. Mme de Yillars l'imita , décidée à mourir do soif plutôt 
que de compromettre pour une goutte d'eau le corps des du* 
chesses. * 

La princesse une fois à Modène, les choses prirent une tour- 
nure des plus originales. Le prince héréditaire était un jeune 
faonmie de ^ingt-deux ans, faible, timide, avare et sans esprit. 
On le crut impuissant ou peu s'en faut. Lemontey rapporte de 
très-singuliers passages des lettres de l'abbé Goiibeaux, confea)** 
seor de la princesse, conservées aux archives des alTalres étran- 
gères. Tout ceci roulait sur une intrigue très-compliquée; le duc 
de Modèue détestait son ûls aine et fomentait avec joie un procès 
d'impuissance qui lui permettrait de donner sa succession à son 
fils cadet. Enfin, après deux ans d'hésitalion, la princesse de- 
vint enceinte. Sa vie fut fort agitée ; elle détestait l'Ualie et 
n'as^tait qu'à revenir en France, mais on craignait son carac- 
tère indomptable et on était bien aise de la tenir éloignée. 

En septembre 1737, le parlement prononça sur un procès que 
cette princesse intenta, au sujet du payement de sa dot, à son 
frère le duc d'Orléans. Voirie Journal de Barbier (t. 11, p. 166), 
qui était un des conseils de la princesse. 

21. - 
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pan 16 montre en plein ches elle; màk ce n*eil pas 
ma faute, et je puis dire à mon file, eomme dans ia 
eomédie : c Tu Tas vouln» George I^andin. » Le duc de 
Modène s'est montré très-peu eonvenable à Tégard de 
sa parente, la duchesse de Hanovre, comme s'il était 
d'un rang supérieur, tandis qu'elle a droit à toute 
aorle de respect, car elle a élevé ses enfants avec le 
plus grand zèle et le plus grand soin. Quant à trouver 
au monde une Française qui ne mette pas au-dessus 
de tout les manières de Ftence, qui n'en parle sans 
cesse et qui ne veuille se mêler de tout \ c'est impos- 
sible; depuis la plus éminente jusqu'à la servante de 
cuisine, on n'en trouvera pas. 

Je m'étonne que la princesse de Galles ne m'ait pas 
écrit la mort de la duchesse de Zell ; cela me fait 
croire que cette nouvelle est fausse ; je voudras qu'elle 
fût morte depuis quarante ans; elle aurait échappé i 
beaucoup de malheurs et 'de chagrins; elle n'était pas 
toujours d'humeur accommodante, mais comme toutes 
les Françaises qui sont capricieuses, pleines d'ambi* 
tk>n, et qui veulent que tout leur soit soumis ; plût à 
Dieu qu'elle fût restée dans sa petite noblesse du Poi- 
tou ! il fut un temps où elle aurait regardé comme un 
grand hcmneur d'épouser le premier valet de chambre 
de mon mari, feu Monsieur, 

* Longtemps avant Madame, le cardinal. Maiariii tanaUle 
même langage : U disait an premier ministre d'Espagne : « Les 
Françaises» soit prudes, soit galantes, soit f ieiliea on jeaneSi 
sottes ou liablles, veulent se mêler de toutes choses. Eiieo veu- 
lent tout voir, tout eonnahre, tout savoir, et, qui pis eet, teat 
faire et tout lirouiller » ( voir les CAweh€ê du luHdé de M. Sainte 
Peuve, t. V, p. 419^. 
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18 Jain 1730. 

Mon fils in*a raconté que la petite duchesse (du 
Maine) Ta prié de la raccommoder avec son mari. Il 
lui a répondu que cela dépendait d'elle plutôt que de 
lui. Je ne sais si elle a pris cela pour un compliment 
ou ce qui lui a passé par la tête, mais tout à coup elle 
s*est levée de dessus le canapé, elle a sauté au cou de 
mon fils et Ta embrassé plusieurs fois. 

A H. DE HARLING. 

33 juin 1720. 

ie suis fermement persuadée que mes heures sont 
comptées et je ne m*en préoccupe pas un instant. Je 
remets tout aux mains de Dieu tout-puissant et je ne 
me donne plus aucun souci sur ce qui en résultera, 
car ce serait une grande folie aux hommes et aux 
femmes de s'imaginer que tous les hommes ne sont 
pas égaux devant Dieu et qu'il doit faire pour eux 
quelque chose de spécial ; je n'ai point, grâce à Dieu, 
pareille présomption, ni autant d'orgueil ; je sais qui 
je suis, et je ne m'abuse point à cet égard. 

AU MÉHE. 

25 Jnin 1720 

Une de mes anciennes connaissances durant mon 
séjour à Hanovre, un nommé Hortencans, homme 
éclairé d'ailleurs et bon catholique , s'était figuré 
que rabsolulton donnée par un évéque était d'une 
plus grande valeur que celle donnée par un sim- 
ple prêtre quelconque. Je ne peux comprendre qu'un 
homme d'autant de raison ait vécu aussi longtemps 
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sans reconnaître la sottise de son opinion. Aucune 
absolution ne peut avoir d*ef!et lorsqu'il y manque 
les conditions nécessaires et le repentir de ses péchés» 
et tous les prêtres sont alors aussi bons que le Pape 
lui-même. 

L'archevêque de Cambrai , dont vous me parlez , 
était très-habile et très-pieux, mais il était tombé dans 
la disgrâce du roi, de sm^te qu'il est mort sans repa- 
raître à la cour \ 

> Il est perails de croire que la disgrâce de Fénelon fut It 
suite moins du Télémaque (dont l'impression , commencée en 
J 699» fut suspendue par ordre supérieur) que d*une lettre bien 
hardie qu'il adressa à Louis XIV, et qui forme un contraste écla- 
tant avec les écrits de Fépoque, où toutes les formes de l'idolâ- 
trie étaient épuisées lorsqu'il s'agissait du monarque. 

Cette lettre, dont l'origine avait été contestée, et au anjet de 
laquelle il n'existait que des données assez vagues, a été retrou- 
vée, en 1825, par M. Renouard^ qui l'a publiée d'après la mi- 
nute originale (adjugée â sept cents francs â la vente de la 
bibliothèque de cet amateur, en novembre 1854). Cette pièce 
importante n'est pas fort connue, et nous croyons pouvoir en 
reproduire ici le début : 

« Vous êtes né. Sire, avec un coeur droit et équitable, mais 
c ceux qui vous ont élevé ne vous ont donné pour science de 
«r gouverner que la défiance , la jalousie , l'éloignement de la 
a vertu, la crainte de tout mérite éclatant, le goût des hommes 
c souples et rampants , la hauteur et l'attention à votre seul 
<c intérêt. 

« Depuis environ trente ans^ vos principaux ministres ont 
c ébranlé et renversé toutes les anciennes maximes de l'État 
« pour faire monter jusqu'au comble votre autorité, qui était la 
« leur, parce qu'elle était dans leurs mains. On n'a plus parlé 
« de l'État et des règles, on n'a parlé que du roi et de son bon 
« plaisir. On a poussé vos revenus et vos dépenses à l'infini. 
« On vous a élevé jusqu'au ciel pour avoir effacé, disait-on, la 
« grandeur de vos prédécesseurs ensemble, c'est-à-dire pour 
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27 JuiQ 1720. 

La Dauphine * avait de la capacité, mais elle faisait 
tout ce que voulait la vieille femme (la Maintenon)^ 
afin de se mettre dans les bonnes grâces du roi; si le 
pauvre homme avait encore pu vivre une couple d*an- 
nées, elle se serait délivrée de son esclavage, et elle 
n'aurait plus eu besoin de la vieille, car elle avait en- 
tièrement gagné le cœur du roi. La vieille, qui avait 
élevé le duc du Maine, comptait gouverner avec lui, et 
quand elle a vu que son coup manquait, elle a été au 
moment d'en mourir de douleur; jamais elle n'a pu se 
relever de ce chagrin. 

Trois ducs, qui appartiennent aux premières mai** 
sons, ont fait, selon moi, des choses indignes : le duc 

« avoir appauvri la France entière, afin d'introduire à la cour 
« on laxe monstrueux et incurable. Us ont voulu vous élever 
« sur les raines de toutes les conditions de TËtat, comme si 
« vous pouviez être grand en ruinant tous vos sujets sur qui 
« votre grandeur est fondée... 

« On a rendu votre nom odieux, et toute la nation française 
« insupportable à tous nos voisins. On n*a conservé aucun allié, 
« parce qu'on n'a voulu que des esclaves. La guerre de Hollande, 
« en 1672, n'a eu pour fondement qu'un moUf de gloire et de 
« vengeance, ce qui ne peut jamais rendre une guerre Just^ 
« d'où il s'ensuit que toutes les frontières que vous avez élen* 
« dues par cette guerre sont injustement acquises dans l'ori* 
« gine. » 

Cette lettre est d'ailleurs dans le genre des Instructions que 
Fénelon donna à Mm« de Maintenon sur sd demande, et qui sont 
insérées dans les lettres de Maintenon, 1756, in-12, t. 111. Il 
K*y abandonne un peu trop à ses rancunes contre Louis XIV, et 
il dit durement à la marquise que le roi (son mari alors) ne 
pratique pas ses devoirs et qu'il n'en a aucune idée (p. 224.) 

* C'est-à-dire la duciiesse de Bourgogne. 
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d^Antin , qui est fils de la Montespan \ et par consé- 
quent frère de ma belle-fille et de M*"* la Duchesse, le 
duc maréchal d^Estrées et le duc de La Force; le pre- 
mier a acheté toutes les étoffes, afin de les revendre 
plus cher; le second tout le café et le chocolat; le 
troisième a fait pire, car il a acheté toutes les chan- 
delles, et il les a mises à renchèi*e. L'autre joui*, 
comme il sortait de l'Opéra, des jeunes gens se sont 
mis & le suivre en chantant le chœur de Topera de 
Phaêton *. 

t All«s, allei répandre la lumière; 

« Vultêe mi henreiff dettia 

« Tous conduire à la fin 

t De Totre brillante carrière. 

é Atiet, aHéf répandre la lamièrv. » 

Vous pouvez vous imaginer à quel point on a ri. 

30 Juin 1720. 

Je pense que les princes allemands ne conseatiront 
pas à ce que le fils ou le petit-fils du csar épouse une 
archiduchesse; ce serait trop dangereux pour toute 
l*ÀUemagne« 

La confession de la princesse de Naasau^iegen m'a 
fait rire. On appelle missionnaires les gens qui vont 
prêcher; il y en a maintenant en Lorraine; ils prê- 
chent quatre fois par jour, et le duc de Lorraine as- 
siste deux fois par jour à leurs prédications. Je crains 

^ UMoarletite noticb sur ce due, véritable type da eoarUBan, 
se roBcontredtnsleê Caunries du liindi(i, V), de M. Sainte- 
Baove. 11 est peint sous de vUaioi traits dans les ICénoirei de 
Saipt-Siinon. 

* L*opéra de PAa^^on, paroles de Qulnaalt, musique de LuUit 
représenté pour la première foU le 21 avril iet3< 
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qn'avoe sa couronne d'épines , celte pauvre princesse 
ne soit devenue encore plus folle que son mari ; vous 
verrez comme on l'attachera avec la chaîne qu'elle 
s'est mise au cou. Quant à la discipline qu'elle s*est 
laissé donner publiquement dans les rues, c*est ce 
qu'on ne souffrirait pas ici , et ce qui passerait pour 
une indécence; je ne peux tolérer des choses aussi 
ridicules. Le cardinal de Noailles a défendu les pèle- 
rinages qu'on faisait le vendredi .saint au mont Yalé- 
rien, pieds nus et en se donnant la discipline , et on 
ne permettrait pas à des femmes de s'infliger pareil 
traiteiçent. 

3 jafllet 1120. 

La Montchevreuil était une médiante diablesse» 
mais la Maintenon avait bien raison de l'aimer ' et de 
hii faire du bien, car cette dame l'avait nourrie et 
vêtue lorsqu'elle vivait encore dans la détresse et dans 
la plus grande pauvreté '• 

• 
< Mme de Montcherreail était, d'après- Saiot-SIipoQ, H ûoswFp 

rAme, U eonfianee totale et sans appel de MQ>< de Malntenpn. 

Son mari devint gouverneur du duc du Haine^ et Ait l'un des 

témoins du mariage de Louts XIY avec Nom 4% M aintenoB. 

* Un catalogue d'aoto^rapiias qu9 oous ayoas âéjik ç|t^ ( L» m 

1844, n<> 301] offre un extrait d'une lettre importante de 

Mme de Maintenon au marquis de Montchevreuil^ lettre relative 

à rédacaUon do jeune duc du Maine. « Je vous diray que qufjr 

que Ton face, mon mignon sera un ignorant^ at qoe si on U^f 

aprent quelque chose malgré luy, il Voubliera ou tara aambl^un 

de ravoir oublié, quand il n'agira plus par la crainte. Gependait 

comme M^e de Montespan a d'autres vues, il fîiiit idiar son 

chemin, mais attachés-vous aux maximes de rbonneur, de la 

probité, du christianisme, et insplrés-luy de l'élévation et ua 

désir ardent d'astre estimé; voilà ce qoi luy demeurera, et ^oi 



1 
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14 Juillet 1720. 

J*ai chaque jour de nouveaux désagréments : un 
jour on vient me dire que je n^aurai plus à manger, 
car mon intendant ne pouvait se procurer d'argent et 
n*avait que des billets ; un autre jour ce sont des mar- 
chands qui refusent de livrer des étoffes si on ne les 
paye en espèces ; une autre fois on annonce que les 
Parisiens veulent se soulever. 

IC JuUlct 1720. 

Le feu roi disait que par des chaînes d'or on obte- 
nait des ministres de Vienne tout ce qu'on voulait... 
Il ne pouvait pardonner aux dames françaises de sui- 
vre les modes anglaises; il parlait très- plaisamment à 
cet égard, et dans la conversation il s'adressait à moi, 
car il espérait que je broderais là-dessus et que je fe- 
rais enrager les princesses; pour divertir Sa Majesté, 
souvent je ne mettois aucun frein à ma langue et je 
disais tout ce qui me venait dans la tète, cq qui fai- 
sait beaucoup rire le roi. 

Le roi a gâté les jésuites ; tout ce qui venait d'eux 
était digne d'admiration, que cela fût raisonnable ou 
non, et il se laissait mener par le père La Chaise, qui 
est cause de bien du mal ' . 

est meilleur que le latin de Chevreau v ( II s'agit d'Urbain Ghc" 
vrean, nommé en 1678 précepteur du duc du Maine, écrivain 
fécond, en grande réputation de son temps et fort oublié aujour^ 
d'hui). 

* Parmi les écrits dirigés contre le père La Chaise, nous in-* 
diquerons son Histoire, Cologne (Hollande), 1693, in>]2, plu- 
sieurs fois réimprimée; dans Vavisau /ec^ewr, nous remarquons 
ce -passage : « On a enlevé des écrivains qui pourrissent encore 
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18 Juillet 1720. 

II faut» ma chère Louise, avant de répondre à votre 
bonne lettre, que je vous dise quelle horrible frayeuF 
j'aie eue hier; je me rendis en voiture, comme à l'or- 
dinaire, chez les Carmélites, et J'y trouvai M"' du 
Lude*. Nous étions fort tranquilles, lorsqu'arrive 

« aûJoQrd^hiii dans les cachots du Mont-Saint-Michel; d'autres 
« ont été assassinés jusque dans la cour de Hanovre, et le père 
« La Chaise n'a-t-il pas forcé les Genevois à lai rendre un mal- 
« heureux qui avait écrit quelque chose contre lut? » 

Entre autres assertions calomnieuses, l'auteur raconte qu'en 
1683, le Père avait extorqué du roi un ordre pour massacrer 
tous les réformés; quatre-vingts régiments devaient se rendre 
dans tons les lieux où étaient les huguenots, les ordres de massacre 
étalent envoyés à tous les évéques.M. le Prince (de Condé) em- 
pêcha rexécttHon de cette entreprise. Nous ne croyons rien de 
tout cela, mais nous regardons comme vraisemblable qu*il 
y avait en effet les jeudis et vendredis, jours d'audience du 
confesseur de Sa Majesté, plus de deux cents personnes dans son 
antichambre. Le biographe raconte que « le prince de Condé , 
« qui donnait souvent des mortifications au père La Chaise, 
« ordonna à Molière de fbire une pièce qui représenta si naïve- 
« ment ce jésuite qu'on ne put faillir à le reconnaître, et lui 
'^ promit une récompense de deux mille pistoles. Néanmoins 
< cet illustre comédien se contenta d'y dépeindre son génie et 
« sa morale fort au naturel, et déguisa la figure. » Il nous 
semble que les biographes et les conunentateurs de Molière ont 
iiégligé cette anecdote plus ou moins authentique. 

* Le duc de Lude, mort en i685, fht marié deux fois. La 
première de ses femmes était de la famille de Bouille ; dans les 
annotations de Saint-Simon sur le journal de Dangeau, on lit 
à son égard quelques détails singuliers : « Toujours dans ses 
« terres, elle ne se plaisoit qu'aux chevaux qu'elle piquoit mieux 

* qu'un homme, et chasseuse à outrance. Elle faisoit sa toi* 

* lette dans son écurie, et falsolt trembler le pays. Vertueuse 
*< pour elle, et trop pour les autres, elle fit ch&trw un clerc en 

II. 22 
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H"* de Ghasteaulhier, pâle comme une morte, et elle 
me dit : c Madame, on ne saurait tous cacher ce cpi 
€ se passe ; vous trouverez toutes les cours du Palais- 
c Royal remplies de peuple; ils y ont porté des corps 
« morts écrasés à la Banque * ; Lavir a été obligé de se 
c sauver au Palais-Royal; on a brisé son carrosse en 
c mille pièces et on a enfoncé les portes. » Je vous 
laiflfltt imaginer quelle improssiûR fit sur moi une pa^ 
reille nouvelle ; je ne la laissai pourtent pat paraître, 
car en pareil cas il ne faut pas planquer de résolu- 
tion. Je mç fia conduire chez le roi, coprune à Tordi- 
naire; il y avait dans la rue Saint* Honoré ua tel em* 
barras que je fus une demi-heure sans pouvoir passer; 
j*enteudis les gens du peuple s'emporter contre Law, 
maia ils ne disaient rien au siqet de uym fila el ils so*^ 
dressèrent des bénédietiom; j^arrivai enfin au palais, 
mais tout y était fort tranquille et le peuple sMtait re- 
tiré* MoK fils viut me voir et m*assura que tout ce tu- 
ipuHe avait été occasionné par quelques ivrognes; les 
gens qui avaient été étouffés ne s'étaient pas soulevé» 
pour demander le remboursement des billets par suite 
d*uii0 ?xVréiua détresse ; Tun d'eux avait cent écus 
dans sa poche, et aueun de ceux qui avaient été ar- 
rôtéà n'étaient sans argent; l'invasion du Palais-Royal 

« ça présence» poar avoir abusé, dans son château, d'une de 
« ses demoiselles, Te fit guérir, lui donna dans une boite ce 
tt qu'on lui avoit ôté, et le renvoya. » 

* Trois personnes avaient été étouffées dans la cobne qui se 
pressait aux portes de la Banque pour le remboursement des 
billets. Un plaisant fit oourir un placard sur lequel était set 
engagement d*un nouveau genre : « La Banque promet d'é- 
tonffer à yne le porteur du présent billet. » 
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était Toimtstge de quelques malintentionnés qui dé* 
testait mortellemeiit mon pauvre fils * • 

Paris, 2i Juillet Î72Ô. 

L*argent est ici plus rare que jamais; mais, ce qui 
n*esl pas rare, c'est la fausseté, la malice i la per- 
fidie et Tambition; elles ne peuvent atteindre un degré 

' Cette émeute inspira à un satirique, qui eut soin de garder 
l'anonyme, l'idée de parodier la dernière scène de MUhridate, 
et de représenter le régent mourant d'âtie blessure requo dans 
une sédition. Nous transcrivons le début dé ce petit écrit, qui 
n'est pas mal tourné : 

Ahl qae Tois>je, seigneur? et quel sort est le 'vfttret 

LB rbgbut. 

Cessez et retenez tos larmes l'un et l'autre ; 

Mon cœur de sa furear et de tous ses forfaits 

Veut d'autres sentiments que de tristes regrets. 

Ma régence, plutôt digne d'être abhorrée. 

Par des pleurs aujoard'liai doit-elle être koMrée ? 

J*ai désolé la France autant que je l'ai pu ; 

La mort dans mes projets m'a seule interrompu; 

Le Ciel n'a pas Tottlu qu'achevant mon desseu 

Je Tersasse à mon roi un poison de ma main. 

Mais au moins qnelqUrê diose en noorant me ttotitote { 

J'expbre enTirenné des rentiers que j*immoie.... 

C'est à la même époque qu'il faut rappotter utte iiutrè pièce 
de vers, le logent maiade, que nous trouvons dans lus manu* 
serlts : 

Lotsqite tu IiTret à la Parque 
Troll daujphibs «t notre n&onAirqi!t«, 
CiM«4b le faire ImpttnéMe&it 
Itean ombre* deméîident teiigèiMn»^ 
Tnemble, ear ta toiicliei an monietit 
Qui, p«r ta mort| MQTe Ift France, 

Un rimeur, non moins acharné, s'éertalt ; 

le Tois to«s nos malhetirs finff^ 
Le Ciel nous est propioci 
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plus élevé que celui auquel elles sont ici; paràl spec- 
tacle dégoûte de la vie. Les femmes qui sont ici ja- 
louses de leurs tnaris le sont par anobition plutôt que 
par amour, car elles veulent toutes gouverner, et il 
n'est pas de cuisinière qui ne se croie capable de gou- 
verner TÉtat; de sorte que si elles n'ont pas d'empire 
sur leurs maris, elles sont furieuses. Le mieux est 

Que le TouUPttisiant loit béni, 

Honoroni u juitiee. 

Fléaux Tomis de Tenfer, 

Abandonnex la France ; 
U meurt , et Ta ehes Lneifer 

Exercer la régenee. 

On allait Jusqu'à reprocher au Régent des épidémies qui exer- 
çaient de cruels ravages : 

Après avoir pris notre argent 

Par an conseil Inique, 

Chassé le parlement 

Pour être despotique, 

Fait publier impunément 

Cent arrêts qu'on déteste, 
Il te manquait, maudit Régent, 

De nous donner la peste. 

De nombreuses estampes satiriques furent dirigées contre le 
système, M. L. de Laborde, Palais- Mazariti, notes, p. 396, 
en énumère soixante-dix, presque toutes d'orig;ine hollandaise. 
Du reste, en opposiUon à toutes ces satires, il se trouva quel- 
ques flatteries. On sait que dans certains exemplaires du Dk^ 
tkmnaire de Bayle, édition de 1720, dédiée au Régent, on ren- 
contre, au bas du portrait de ce prince, dix-neuf vers qui font 
reloge du système de Law ; il fallut les supprimer après la dé- 
confiture (voir M. L. Laborde, Palais-Mazarin, p. 396). L*é- 
pttre dédicatoire, rédigée par La Motte^ est fort ridicule ; elle 
s'exprime ainsi : « Les plus grands hommes regardent les 
louanges comme la récompense de la vertu, mais il semble que 
pour vous elle n'en soit que Tinconvénient. » Tout le reste est 
de cette force. 
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d*aiiner ^n mari par devoir, et non par passion» de 
TÎrre avec lui en paix et amicalement, mais de ne pas 
se tracasser du cours qu'il donne à ses passions. De 
cette manière, on reste toujours bons amis, et la paix 
et rbarmonie se maintiennent dans le ménage. 

30 juillet 1730. 

Salvatico avait déjà commencé ses folies ici; il vou- 
lait à tout instant entrer dans la chambre de la prin- 
cesse, et il en était même très-jaloux ; elle s'en est plaint 
à son mari, et celui-ci l'a dit à son père en le priant 
de renvoyer ce méchant diable. C'est ce que le père 
ne veut pas faire; il veut même faire de Salvatico son 
majordome. 

30 Juillet 1720. 

Quand mon fils donne du désagrément à quelqu'un, 
il est certainement plus peiné que celui qui tombe 
ainsi en disgrâce. 11 ne se soucie nullement des bijoux 
et il aime peu la toilette. Le petit corbeau noir (la Po- 
rabère) n'est pas désagréable, mais elle passe pour 
sotte. Elle est capable de beaucoup manger et boire 
et de débiter des étourderies ; cela divertit mon fils et 
lui fait oublier tous ses travaux. 

A H. DE UARLING. 

l«r août 1720. 

le connais quelqu'un à Paris qui a été l'ami intime 
d'un savant abbé. Cet abbé avait connu très-particu- 
lièrement Descartes, et il a souvent dit que Descartes 
avait ri avec lui de son système, et qu'il disait : « Je 

2C 
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kur ai taillé de la besogne; nous verrons qui sera as- 
sei sol pour y donner. » 

A LA PRINCESSE DE GALLES. 

3 aoftt 1720. 

Le prince et la princesse (de Modène) s'aiment beau- 
coup, mais on dit qu'ils se moquent ensemble du vieux 
père» 

a août 1720. 

Lorsque le roi d'Espagne parl.it\ notre roi pleura 
amèrement, M. le Dauphin pleura beaucoup aussi, et 
précédemment il n'avait jamais donné à aucun de ses 
fils la moindre marque qu'il eût de rattachement pour 
eux; on ne les avait jamais vus dans son apparte- 
ment, ni le matin, ni le soir^ quand le Dauphin n'é- 
tait pas à la chasse, il était toujours che2 la grande 
prineessd de Gonti, et ensuite chez M^^ la Duchesse. 
CNi n'aurait pu deviner que ses enfants fussent à lui, 
car il vivait avec eux comme s'ils avaient été des 

^ Le Bulletin des comités historiques (1853, p. 84 et saiv.) 
renferme des lettres de Louis XIV et du maréchal de NoaiUis,pen* 
dant le voyage des ducs de Bourgogne et de Berri aux frontières 
d'Espagne, 17 00-1 7 1 . Les origin&ux de tes lettres font partie de 
la bibliothèque dn Louvre. Parmi beaucoup de détails minu- 
tieux relatifs à Tétiquette, âu régime et à la santé des princes, 
détails dans lesquels se complaît la courtisanerie déliée du ma- 
réchal et la gravité officielle du monarque, on retrouve des élé- 
ments et des traces de grandeur. Voir aussi Té^ it intitulé : 
« Journal du voyage où j'accompagnai le roi d'Espagne étasses 
Ëtats. »Ce document se trouve au 1. 11, p. 93 à 250 des CurûH 
sites historiques, ou recueil de pièces utiles à l*histoire de 
Frmee, n69> 2 vol< in-12* 
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étrangers ; il ne-les appelait pas mon fils^ fnats M. lé 
duc de Bourgogne, M» le duc d'Anjou, H* le duc de 
Berri, et ils l'appelaient monseigneur. 

Saint-GIood, 4août 1720. 

Vous auriez tort de croire que je ne chante jamais 
les psaun^es ou les cantiques luthériens; je les chante 
souvent et je les trouve fort consolants., il ftnt que je 
vous raconte ce qui m'est arrivé à cet égard, il y a 
plus de vingt*cinq ans. Je ne savais pas que M. Rous* 
seau, qui a peint l'orangerie, était un réformé : il était 
à travailler sur un é(4iafaudage, et moi, me croyant 
toute seule dsms^la galerie, je tne mis à chanter le 
sixième psaume. J'avais à peine achevé le premier 
verset, que je vois quelqu'un descendre en toute hâte 
de l'échafaudage, et tomber à mes pieds ; c'était Rous* 
seau ; je crus qu'il était devenu fou. « Bon Dieu ! lui 
dis-je» qu'aveï-vous, Rousseau? » Il me répondit : 
« Est-il possible» madamoi que vous vous souveniez 
encore de nos psaumes, et que vous les chanties? Que 
le bon Dieu vous bénisse et vous maintienne dans ces 
bons sentiments. » Il avait les larmes aux yeux ; il 
partit quelques jours après; je ne sais ce qu'il est de- 
venu; mais, en quelque lieu qu'il se trouve, je lui 
souhaite toute espèce de prospérité et de bonheur; 
c'était un homme très-estimable et excelleiit peintre & 

fresque. 

Il y a peu de médailles antiques que je n'aie déyà, 
car j'en ai déjà près de neuf cents. J'ai commencé par 
deux cent soixante, que j'ai achetées» et qui avaient 
été volées au duc de Savoie i j'écrivis à U reine ac* 
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tuelle de Sardaigne, et j'offris de les* renvoyer au roi. 
La reine me répondit qu'elle était enchantée de pou- 
voir m*engager à garder celles que j'avais acquises; je 
les avais eues à bon marché, rien que pour le poids» 
et il y en avait de rares parmi elles. 

6 août 1720. 

Personne n'a entendu ce que le roi a dit à la vieille; 
elle s'était sauvée à Saint^Cyr avant qu'il ne fût mort. 
On l'a ramenée, mais elle n'est pas restée jusqu'à la 
fin. Je crois que le roi s'est repenti d'avœr fait la folie 
de l'épouser. En effet, quoi qu'elle ait fait, il n^a pas 
voulu publiquement déclarer le mariage. Elle a pleuré 
à la mort du roi, cependant elle n'a pas été aussi afili* 
gée qu'elle aurait dû l'être. Elle s'est toujours flattée 
de régn^ avec le duc du Maine. 

Sunt-Cloud, 8 août 1720. 

Je ne peux dire ni bien ni mal du système de M. Law, 
car il est complètement incompréhensible pour moi; 
mais je vois qu'il en résulte pour mon fils toutes sortes 
de tracas et de soucis ; je voudrais donc qu'il n'en eût 
jamais été question. Avec des gens aussi intéressés 
que les Français, depuis M. le Duc jusqu'au dernier 
laquais, on n'est jamais en sûreté lorsqu'ils pensent 
qu'ils ont quelque chose à gagner à votre mort; cela 
m'inquiète fort, car cela me remplit de crainte pour 
la vie de mon fils , quant à moi, je n'ai rien à crain- 
dre, car ma mort ne profiterait à personne. Plût à Dieu 
que je n'eusse à m'inquiéler que pour moi ; cela ne me 
donnerait pas une minute de préoccupation! 11 y a 
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encore beaucoup d'argent en France , mais chacun U> 
cache par malice, et ne veut pas le mettre dans le com- 
merce ; on ne s'inquiète pas des lois de H. Law à ce 
sujet. Personne n'a de goût ici pour la guerre, mais 
bien pour le luxe, qui n*a jamais été porté au point 
auquel il est à présent; le temps montrera ce qui en 
résultera. 

13 août 1720. 

Law est dans de telles angoisses qu'il n'a pu se ré- 
soudre à se rendre à Saint-Cloud auprès de mon fils, 
qui lui avait cependant envoyé son carrosse *. La ma- 
lice des ennemis de mon fils ne diminue pas; on ré- 
pand sans cesse contre lui des écrits horribles où il est 
attaqué avec achainement Me ne comprends pas qu'il 

^ Donnons ici un écbantilion des vers que les recueils ma- 
nuscrits nous présentent comme circulant alors à Paris. 

Puisque nous n^avons plus d^ai^ent, 
Le diable emporte et Lass et le Régent, 
Le premier est un animal; 
Fripon, ignorant et brutal. 
Qui nous réduit à Thôpital ; 
Le second rit de voir le mal ; 

Dieu nous fasse 

Bientôt la grâce 

De Toir déconfit 

Ce couple maudit. 

Ctmdé, Dubois et le Régent 

Sont, ma foi, bien faits Tnn pomr Ttutre ; 

L*un brutal et Pautre méchant. 

Le tiers en crapule se vautre ; 

Tous trois le fléau des humains ; 

Pauyres Français, que je vous plains ! 

* U y aurait un curieux travail à faire sur les livres dont le 
Hëgent est le sujet; parmi beaucoup de faussetés et d'exagéra- 
tions^ ils ne renferment que trop de vérités. On trouve dans ie 
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se puniifise léYëreiiieiit de pareillee imolenoes, mAis il 
ei4 le meilleur des hommes» 

Paris, l& Mât lîm 

Les Parisiens sont leà meilleures gens du monde, et 
si le parlement ne les avait pas excités, ils ne se seraient 
jamais soulevés de leur vie. lies pauvres gens m^ont 
fort touchée, car ils criaient contre Law, et nullement 
contre mon fils; et lorsque j*ai passé en voiture à tra- 
vers le peuple, on m'a adressé tout haut des bénédic- 
tions ; cela m*a si fort émue» que je n*ai pu m'empè- 
cher d*en pleurer. Il n'est pas étonnant qu'on n'aime 
pas mon fils autant que moi, car ses ennemis n'épar- 
gnent rien pour le décrier, et pour le faire passer pour 
un impie et pour un tyran, tandis que c'est le meilleur 
homme du monde, et qu*il n'est que trop bon. Je n'ai 
jamais rien compris au système de M. Law, mais j'ai 
toujours cru fermement qu'il ne pouvait ea rien ré- 
sulter de bon; je ne saurais déguiser ma pensée, et 
j'ai dit tout crûment à mon fils ce que j'en pensais. 11 
m'a dit que j'étais dans l'erreur» et il a voulu m'expli- 

Préeis historique de la maison d*Orléûns, par un membre de 
Wniversité (G. Peignot, Paris, 1880, p. 88-6S), une notice sur 
dix-sept ouvrages divers de ce genre ; les PMlippiques de La 
Grange-Ghancel^ VBistoiredu prtitce Popyrit», les Aventures 
de Pomponius, y sont indiquées avec quelque détail. On peut y 
Joindre: . 

La Chronique de don Philippe d^Aurâie, manuscrit indiqué 
au catalogue de la bibliothèque de M. Leber, n* 581 1 . 

Mahimoud le Gasvéïide, histoire ûrientùtè (par Melon ], Rot- 
terdam, 1729, ln-s«. C'est nne histoire allégorique de la Ré- 
gence. 
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quer la chose; mais, plus il s'efforçait de me la faire 
comprendre» moins j*y entendais quoi que ce soit. 

i« aeftt t720. 

Je trouve que c'est un boqheur ppur qotre priQP^«(ie 
de ModèiiQ que galvatico eût été aodoureux d'elle, car, 
comité il a appris ici tout ce qoi s'e^t passe * , il am^it 
pu en faire des rapport^ ; maintenait il aura boau dire, 
le prince ne le croira pas. Salvatica est un fou des plus 
grands. Pendant qu'il étaiCici, il disait èk toat^ beura ; 
« Oui, j'aime tant ma princesse, que, sans dégoût, je 
mangerais sa n£Tde. » C'est le favori déclaré du duc 
de Medène. Gela prouve la vérité de noire proverbe 
allemand : Ce qui se ressemble s^assemUe, disait to 
diable au eharboDiiiw '. 

Law^est comme un homme mort et pâle comme un 
linge; il n'a pu se remettre des dernières peurs qu'il 
a éprouvées».. Si le peuple déteste H. le Duc, c'est seu- 
lement parce qu'il était bon ami de Law, dont il me- 
nait les enfants se promener à Saint-Maur, et il les y 
logeait* 

A MU* as YaldB a^ait une intrigue avec le iot 4» UcheUen, 
et elle ne eoneentit, 4it-on, à épouier le prince de Biodèna qu*à 
I4 OQfiâition que son père rendrait la liberté k «on amant. 

* On lit dans des écrits de Tépoque que le comte Salvatico, 
cWgé de demander, pour le prince de Modène, la main de 
MHd de Valois, s'était d*akM)rd adressé au maréchal de Villeroy , 
Itohûis s'opposa k ce mariage; le comte comprit sa faute; l'a- 
vide ministre fut gagné par le don de cinq tableaui. 
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Saint-GloQd, 18 août 1720. 

Tout est encore calme ici, mais H. Law n*ose pas 
sortir*, les femmes de la halle ont placé des petits gar- 
çons comme espions autour de sa maison, afin de sa- 
voir quand est-ce qu*il sortira ; cela n'indique rien de 
bon i)Our lui, et je crains quelque nouvelle émeute. 

Vous me parlez de vers où feu le maréchal de Luxem- 
bourg était maltraité ; je ne les connais pas, mais je 
sais qu'on a fait des livres qui lui adressent toutes 
sortes d'injures*. 

Salnt-Gloud, 21 août 1720. 

Je n'ai jamais de ma vie vu aucun Anglais ni ÉcoS' 
sais aussi poltron que Law ; c'est la fixlune qui ôte le 
courage ; on ne quitte pas volontiers ce qu'on possède. 
Je crois qu'il y a des moments où il voudrait se trou- 
ver au Hississipi ou à la Souciane [Louisiane)* 

Il y a ici du tonnerre tous les jours, mais il ^ne fait 

^ Madame fait sans doute allasion aux libelles suivants : 
Histoire des amours du tnaréchal de Luxembourg, dont il 
existe deux éditions imprimées en Hollande, sous la rubrique de 
Cologne, 1694 et 1695. 

Le maréchal. de Luxembourg au lit de la tnort, (ragi' 
comédie en cinq actes et en prose, Cologne (Hollande], 1G95. 
On connaît quatre éditions différentes, sous cette date, de cette 
satire, qui fut accueillie avec empressement. En renregistrant 
au catalogue Soleinne, n^ 37 64, M. Paul Lacroix observe « qu'elle 
« offre des particularités curieuses pour Thistoire du temps, 
« quoiqu'il faille les admettre avec précaution ; ainsi nous D*a- 
« vous pas vu ailleurs que le maréchal mourut des suites d'ooe 
a débauche avec MUe de.... — Mais, monsieur le médecin, qui 
« Ta donc fait mourir? dit le duc du Maine. —-Ce n'est pas 
« moi, répond naïvement le docteur. » 
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que se divertir; il a enlevé à un homme tout le poil 
qu^il avait sur le corps, sans lui faire le moindre mal; 
il a brisé le pommeau de Tépée qu*un cavalier avait au 
côté, et le cavalier n'a pas été blessé le moins du 
monde. Un officier des Invalides portait un habit bleu 
avec une boucle et des boutons d'argent ; la foudre a 
enlevé la boucle et les boutons sans causer du tout de 
dommage à Tétoffe. Les paysans ici croient qu'il y a 
des sorciers qui sont maîtres du tonnerre '. 

27 août 1720. 

La jeune princesse de Gonti m'a raconté qu'elle 
avait fait examiner son fils, dans son enfance, par Clé- 
ment, pour savoir s'il était bien conformé. Clément 
trouva l'enfant bien constitué; il se rendit choz le 
prince de Conti et lui dit : a Monseigneur, j'ai examiné ' 
la taille du prince qui vient de naître; il est droit; 
faites-le coucher sans chevet pour qu'il reste ainsi; 
songez quel chagrin ce serait pour la princesse de Gonti, 
qui a fait ce prince droit, si vous le rendiez tortu et 
bossu. > Le prince de Conti voulut parler d'autre 
chose, mais Clément revenait toujours à son sujet, et 
disait : < Songez qu'il est droit comme un jonc; ne le 
rendez pas tortu et bossu. Monseigneur. » Le prince 
de Conti ne put plus y tenir, et il s'enfuit. 

^ « L^étrange et ridicule aventure » de la duchesse d*Ea« 
trëes, occasionnée par le tonnerre, est consignée dans les no- 
tes de Saint-Simon sur le Journal de Dangeau publiées dans les 
(Euvres de Lemontey {Œuvres, t. IV, p. 33]. Un bénédictin Ju- 
dicieux, Dom Lamy, mit au jour, en 1689, un traité pour expli- 
quer un fait dont il avait été témoin oculaire ; la foudre, tombant 
^Ugny , avait imprimé le caoon de la messe sur une nappe d^autel • 

11. 33 
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Lorsque le duc de Hecklembourg était à réfléchir, 
et qu*on lui demandait à quoi il pensait, il répondait : 

< Je donue audience k mes pensées; » sa seconde 
femme s*en serait nUeux acquittée, car elle avait plus 
de moyens que lui. C'était un singulier personnage que 
ce prince : il était bien élevé, il appréciait fort bien les 
affaires, il raisonnait avec justesse, mais dans tout ce 
qu*il faisait, il était plus simple qu'un enfant de six 
ans. )1 1^ plaignait un jour à moi; je ne lui répondis 
pas. Il me demanda pourquoi je me taisais; je lui ré- 
pondis crûment qu*il parlait fort bien, mais que ses 
actions ne correspondaient nullement à ses discours, 
et que toute sa conduite était si pitoyable qu'on en 
riait dans toute la France. Il se fâcha et s'en alla de 
très-mauvaise humeur. Il avait demandé une audience 
au roi ; le roi croyait qu'il voulait Tentretenir d'affaires^ 
et il l'admit seul dans son cabinet. Sitôt qu'il vit le 
roi, il lui dit : « Sire, je vous trouve grandi depuis que 
je n'ai eu le plaisir de vous voir. » Le roi répondit ; 

< Je ne crois pas être en âge de grandir % (il avait 
trente-cinq ans) ; le duc répliqua : < Eh ! Sire ! vous 
avez bien bonne mine , tout le monde trouve que je 
vous ressemble, mais que j'ai encore meilleure mine 
que vous. » Le roi se mit à. rire, et répondit : < Cela 
peut bien être. » Là-dessus Tautre s'en alla. Ne fût-ce 
pas une belle audience ? 

Un cavalier anglais, &(. Hammer, avait comparé le 
roi à un maître d'escrime *. 

^ Le chevalier de Hammer avait épousé la vonve du dae da 
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^ 

Paris, 5 Bepteinbre ilVK 

m 

On est tranquille ici, mais Ton murmure beaucoup, 
et d'un moment à l'autre il peut éclater des désordres 
sérieux. Il y a quelques jours, des laquais se sont per- 
mis une grande insolence; je ne puis comprendre 
qu*on tolère de pareils excès : ils ont accablé d'injures 
la fille de M. Law, une pauvre enfant qui revenait de 
la promenade, et lui ont jeté des pierres. Je vois bien 
la cause de tous ces désordres ; les jeunes gens d'au- 
jourd'hui se sont trop mêlés avec leurs laquais; ils les 
ont pour complices dans toutes sortes d'infamies ; les 
laquais imitent leurs maîtres, et ceux-ci n'osent se 
plaindre'. 

La reine de Prusse m'a annoncé l'explosion du ma» 
gasin à poudre, mais elle ne dit pas du tout qu'elle 
en ait été effrayée ; le fait est pourtant que toutes les 
fenêtres du château ont été brisées. Cela me fait sou- 
venir d'une aventure qui arriva à M"« de Durfort, qui 
a été ma dame d'atours» Elle était sœur du maréchal 
. de Duras, qui était gouverneur de Besançon, et, chez 
son frère, il y avait un jardin décoré de statues, parmi 
lesquelles il y en avait une représentant Jupiter qui 
était si belle, que le roi l'a achetée, et elle est main- 
tenant à Versailles. M"« de Durfort, se trouvant seule 

Grafton ; il fut très-bien accaeilli à VerMiUes i voir Saint-Simon, 
t.XlX, p. 148. 

^ La correspondannce administratiné sùui le règne de 
^'(mis XIV, publiée par M. Depping, fournit^. Il, 1851, ln-4 
des détails sur les troubles causés par les laquais, sur les vols et 
et assassinats commis dans les rues de Paris, sur la fureur du 
Jet», etc. 
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un jour dans ie jardin de son frère, 8*arrèta un mo- 
ment devant cette statue, et lui dit : « Or çà, mon- 
sieur Jupiter, on dit que vous avez parlé autrefois; 
nous voilà seuls, parlez-moi donc, aussi bien avez- 
vous la bouche entr'ouverte. » Au moment où elle ache- 
vait ces mots, un moulin k poudre vint à sauter avec 
un fracas épouvantable. M»« de Durfort croit que c'est 
Jupiter qui lui répond ; elle a une telle frayeur qu'elle 
tombe par terre sans connaissance , et qu'il fallut l'em- 
porter du jardin. 

Saint-Cload, 6 septembre 1720. 

J'ai reçu depuis huit jours plusieurs lettres où l'on 
me menace de me brûler à Saint-Cloud, et de brûler mon 
fils au Palais-Royal. Mon fils ne m*a jamais dit un mot 
de ce qui se passe ici ; il suit en cela l'exemple de son 
père, qui disait : «Tout est bien, pourvu que Madame 
ne le sache pas. » Voici des vers qu'on fait courir* 

Si tu veuK de ton parlement 

Changer Phnmeur hautaine, 
De Pontoice, tire Régent, 

Fais-ie passer à Fresne ; 
C'est un lieu de correctioo, 
La faridondaine , la faridondon. 
Où d'Àguesseau s'est converti, 

Biribi, 
À la façon de Barbari, 
Mon ami. 

On a fait aussi ce couplet : 

Aoeablés de malheurs, menacés de la peste, 
• Grand saint Roch, notre unique bien, 

Ecoutez un peuple chrétien : 

Nous ne craindrons rien de funeste, 
Vencs nous secourir, soyez uotrc SDutien, 
Détournez de sur nous la colère céleste. 

Mais n'amenez pas votre chien ; 

Nous n'avons pas de pain de reste. 
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20ieptembre 1720. 

Tai reçu, il y a trois jours, une autre lettre ano« 
nyme ; celle-là m'a fait bien rire : on me conseille de 
faire enfermer mon fils comme fou, et que ce serait le 
moyen de lui sauver la vie... Mon fils a déjà couché 
plusieurs fois aux Tuileries ; je crains cependant que 
le roi ne puisse s'habituer à lui, car mon fils n'a jamais 
pu jouer avec des enfants; il ne les aime pas. Voici de 
nouveaux vers qu'on fait courir: 

Je ne trouve pas étonnant 

Que l*<m faiie on miniatre, 
Et même un prélat important 

D*an maquereau, d'un cuiitro ; 
Rien ne me aurprend en eela,' 

Et ne sait-<m pas eonme 
De ion cheval Caligula 

Fit on eoDiol de Rome f 

A M. DE HARUNG. 

21 septembre 1720. 

On n*entend parler que d'aventures tragiques, d'em- 
poisonnements, de meurtres, de vols; la mode, à Paris, 
est maintenant de se débarrasser de la vie : la plupart 
se noient, beaucoup se jettent par les fenêtres et se 
cassent le cou ; d'autres se poignardent, et tout cela 
à cause de ce maudit argent. S'imaginent-ils qu'ils 
seront plus riches quand ils seront morts? Les gens 
deviennent ici horriblement barbares; on a trouvé, il 
y a trois jours, une femme mise à la broche, que l'on 
avait vouhi faire rôtir; des parents tuent leurs enfants, 
des enfants tuent leurs parents; on n'entend parler 
chaque jour que de pareilles horreurs. 
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A LA COMTESSE LOUISE. 

26 sepUmbre 1720. 

Notre abbesse de Chelles n*envié pas à sa sœur son 
mariage; elle se trouve plus heureuse, ^ elle a bien 
raimn. 

i 

A M. ÛB HARLING. 

37 septembre 1720. 

La yie déréglée et folle à Paris devient chaque jour 
plus détestable et plus horrible : toutes les fois qu'il 
tonne, j*ai peur pour cette ville. Trois femmes de qua- 
lité ont fait des choses vraiment affreuses : elles ont 
suivi à Paris l'ambassadeur turc, elles ont attiré à 
elles son fils, Tout bel et bien enivré, et ont passé 
deux jours avec ce drôle à grande barbe dans le laby- 
rinthe {de Versailles). A présent qu'elles s'y sont ha- 
bituées, je crois qu'aucun capucin ne sera en sûreté 
auprès de ces dames; cela fera une belle réputation à 
Constantinople aux chrétiennes et aux dames de qua- 
lité. Le jeune Turc a dît à M"* de Polignac *, une de 
ces trois dames (il a parfaitement appris le français) : 
« Madame, votre réputation était venue jusqu'à Cons- 
tantinople, et je vois bien, madame, qu'on nous a dit 
la vérité. » L'ambassadeur a été extrêmement tracassé 
de tout ceci*, et il a dit à son fils qu'il fallait tenir la 

^ LàiMémoUreg de Mattreyès, t. M, donntnt de troptimgs dé- 
tails sur les écarts de œtte dame; elle fut, en 1732, enfermée 
dans un couvent. 

* H existe, parmi led manuscrits de la bibliothèque de TAr- 
seniEil, une relation de i*ambas6ade de Turquie ; on en trouve des 
extraits dans VJBi&toire dt ia diplomaUeJrançmteypnFïmuoif 



DE MADAME LA OUCttBSSB D'ORLÉANS. 371 

chose fort secrèle, car si Ton savait à Gonstaniinople 
qu'il 8*élaii enivré et qu'il avait eu affaire à des chré- 
tiennes» (m lui ferait tcHuber la tète» N'est-ce pas une 
cbose borrible? il est. fort à craindre pour ce Jeune 
homme qu*il ne sorte pas de France en bonne santé, car 
la Polignac a infecté presque tous les jeunes gens de 
qualité. Je ne comprends pas comment ses parents 
et ceux de son mari ne s'occupent pas d'arrêter une 
conduite aussi désordonnée, mais toute honte est 
bannie de ce pays-ci; on ne sait plus en France ce 
que c'est qu'une vie régulière, et tout va à la déban- 
dade. 

A LA COMTESSE LOUISE. 

Paris, d oelobre 1720» 

L'irrégularité de la poste vient seulement, ma chère 
TiOuise, de Tanimosité de M. de Torcy ' et de l'arche- 
vêque de Cambrai, qui veulent savoir tout ce que 
j*écris; et comme ils ne peuvent me brouiller avec 
mon Dis, ils s'efforcent de me mettre mal avec d'au- 
tres personnes. Ils ont dit au maréchal de Villeroi que 
j'avais écrit à ma fille que ce maréchal et tout ce qu'on 
appelle les hommes de la vieille cour étaient les en- 

t. IV, p. 422 3 vQir aussi Lemontey» t* l, p. 446, et Hoiri Itartln^ 

Histoire de France, t. XVII, p. 275. 

* J.-B. Colbert, marquis de torcy, ministre des affaires étran- 
gères depuis 1 688 ; soui la régence il fut remplacé par le car- 
dinal Dubois. II est de fait, comme Madame le répète souvent, 
qu'à cette époque rien n*était moins respecté que le secret des 
correspondances, et Barbier observe dans son Journal (i, U, 
p. 21 ) que « les jésuites ne s*écrivent aucune nouvelle d'une 
pnyvlnee à Taiitre, parce que depuis longtemps toutes les lettres 
sont décacbetées. » 
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Demis de mon fils; j*ai répondu froidement : c 11 est 
vrai que je Fai écrit à ma fille, et je l'ai écrit parce 
que c'est vrai, et les lettres de l'ambassadeur d'Eq[>agne 
en ont assez fait foi. » 

4 octobre 1720. 

Mon fils a été aimé, mais depuis l'arrivée de ce 
maudit Law, il a été de plus en plus haï; il n'y a pas 
de semaines où je ne reçoive par la poste des lettres 
remplies d'affreuses menaces, où mon fils est traité 
comme le plus scélérat des tyrans. 

Un prédicateur disait en chaire que le jugement der- 
nier aurait lieu dans la vallée de Josaphat. Quelqu'un 
qui avait entendu le sermon voulut prouver au prédi- 
cateur qu'il n'y aurait pas assez de place; il répondit : 
c Pas du tout ; ceux qui ne pourront pas entrer reste- 
ront dehors. » 

s octobre 1720. 

Lorsque la dauphine de Bavière arriva, la cour, qui 
avait été si belle, avait commencé à tomber en déca- 
dence, car c'était le commencement de la domination 
de la Maintenon qui a tout gâté, et depuis ce moment 
tout est allé en décadence, il n'y a rien d'étonnant à 
ce que la pauvre Dauphine désirât se retrouver chez 
elle, car la vieille guenipe Ta fait souflrir immédiate- 
ment après son mariage, au point que cela faisait com- 
passion. La pauvre Dauphine avait fait elle-même son 
mariage; elle avait espéré être sa maîtresse, et voler 
de ses propres ailes. On la mit de suite entre les mains 
de la vieille guenipe, qui voulut la gouverner comme 
une enfant de sept ans, quoiqu'elle en eût plus de dix- 
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nmif. La vieille, piquée de voir que la Dauphine vou- 
lait tenir une cour comme elle le devait, a détourné 
le roi de cette princesse. La Bessola Ta vendue et 
trahie ; on peut croire que cela fit une vie bien mal- 
heureuse à la Dauphine. En me prenant en amitié, elle 
mit le comble à la col^ de la vieille , qu'échauffait 
d'ailleurs la Bessola , qui était jalouse contre moi , et 
qui était irritée de ce que j'avais averti la Dauphine 
de se méfie* de cette fille, car je savais qu'elle avait eu 
des conférences seorètes avec la vieille. 

il octobre 17?0. 

La reine Catherine était une méchante femme. Son 
oncle, le pape, avait bien raison quand il disait qu'il 
avait fait un méchant cadeau à la France. On dit 
qu'elle a empoisonné son fils le plus jeune, parce qu'il 
l*a trouvée une fois dans un mauvais lieu, où elle allait 
incognito se divertir '. Aussi n'est -il pas étonnant 
qu'elle ait bu dans une coupe où étaient ciselées les 
figures de l'Arétin \ 

* Voir le Discours merveilleux de la vie, actions et dépor- 
tements de Catherine de Médicis, 1575, aUribué à Henri £»- 
tienne, et qui est peut-être sorti de la plume de P. Pitbou. n 
existe plusieurs éditions de cette diatribe, et eUe a été réimprimée 
dans les Archives curieuses de Vhistoire de France, ire séria, 
t. IX. 

* Nous ne savons si ce fait est vrai, mais il rappelle ce que 
dit Brantôme {Dames galantes, premier discours) « d*un prince 

* qui avoit une très-l>eile coupe d'argent doré, où estolent tall- 

* lées bien gentiment et subtilement plusieurs figures de TA* 

* rélin, et quand il festinoit les dames et filles de la cour, ses 

* fiommetters ne failloient jamais par son commandement de 
« leur bailler à boire dedans. » Le naïf chroniqueur entre avec 
QDo complaisance eitréme dans d'étranges détails à cet égard. 
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Madame de Nemours avait coutume de dire : c Tai 
remarqué une chose dans ce pays : Thontieur y recroit 
eomaie les cheveux, i» 

12 octobre 1720. 

La Maintenon avait reeonmiandé à sa créature, 
11°** de Montchevreuil , gouvernante des filles d'hoti^ 
neur de M*"* la Dauphine, d'attirer constamment te 
Dauphin dans la société de ces demoiselles et dans 
des parties de plaisir avec elles » jusqu'à ce qu'il fât 
entièrement détaché de sa femme. Quand la Dauphine 
était enceinte (ce qui arrivait souvent , et elle avait 
des couches três-pénîbles), elle était fort malade et ne 
pouvait sortir; la Monlchevreuil amenait alors les 
filles d'honneur auprès du Dauphin pour chasser cl 
jouer avec lui. Il devint amoureux à sa manière de la 
sœur de La Force, que Ton donna ensuite au jeune 
Du Roure. Leur amour dura malgré ce mariage; elle 
se fit donner par le Dauphin une promesse de mariage 
écrite, portant qu'il l'épouserait dans le cas où son 
mari et la Dauphine viendraient à mourir. Je ne sais 
comment le feu roi apprit tout cela, maiis il s'en fâcha 
très-sérieusement, et il a exilé la Du Uoure en Gas- 
cogne, sa patrie '• Le Dauphin eut aussi une galante- 

1 C'est au sujet de cette intrigue que parut un petit roman 
inUtulé : Im Chasse au loup de Monseigneur le Dauphin, ùu la 
Rencontre du comte Du Roure dans les plaines d'Anet, Goiogoe, 
P. Marteau (Uullaude), 169&. Ce livret, peu commun, est re- 
cherché des bibliophiles i un bel exemplaire B*est payé quarante 
cinq francs à Tune des ventes de Ch. Nodier ; une relation des 
amours du Dauphin avec la comtesse Du Roure se trouve dans 
le tome Y de V Histoire mMunt/m 4e$ Gw^i0$* On Ut daes i^ 
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rie avec une autre fiUe d'honneur de sa femme, appe- 
lée Ramborés \ U n'avidt point de fausseté arec la 
Dauphine ; teut allait tamboup battant ; eette méchante 
et pei*fide aoreière de Bessola, qui était toute façonnée 
par la vieille guenipe, et qui suivait ses ordres, déta«- 
chait de phis en plus la Dauphine de son mari. Gelle- 
ei n'était pas amoureuse du Dauphin, mais oe qui lui 
déplaisait dans les intrigues de son mari, e'est qu^elles 
étaient cause qu'on se moquait d'elle ouvertem«il 
toute la joiu*n4^, et qu'on la tournait en ridioule. La 
Montehevreuil attirait son attention sur tout ce qui 
se passait» et la Bessola Tapissait contre s^ mari. 

Monsieur a toujours fait le dévot. Il m*a flsiit rire 
une fois de bon cœur. Il apportait toujours au lit un 
ehapdet d'où pendait une quantité de médailles, et 
qui lui servait à faire ses pnères avant de s*endonnir. 
Quand cela était fini, j'entendais un gros fracas eausé 

Mémoires de la cour de France , par Mme de La Fayette : 
« M. le Duc donna un bat à Monseigneur ; la comtesse Du Roure 
8'y trouva, mais Monseigneur est un amant si peu dangereux 
que l'on ne parla pas seulement de lui. » Le marquis de Gréquy 
succéda au Dauphin ( Tolr Saint-Simon, 1. 1, p. 354). 

^ Madame a déjà parlé de Mlle de Raml^ures; elle «e maria 
avec le marquis de Polignac; elle n'était pas fort riche, mai& 
elle avait de bons amis ; Monseigneur pressa fort le roi de la 
marier, et lui fit donner cinquante mille écus {Mémoires dé 
Ghoisy ) ; elle fut ehasiiée de la cour, se ruina au jeu et mourut 
au Puy, dans les terreç de son mari (Saint-Simon, t. UC, p. 110). 
Il ne faut pas la confondre avec une autre dame de Polignac, 
dont Madame fait aussi mention, et dont la conduite fit scan- 
dalo, même aux tevH^ de la régence (voir p. 270). 
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par les médailles, cmnme s'il les promenait sous la 
couverture. Je lui dis : < Dieu me le pardoane, mais je 
soupçonne que vous faites promener vos reliques et vos 
images de la Vi^ge dans un pays qui leur est in- 
a»mu. » Monsieur répondit : « Taisez-vous, dormez; 
vous ne savez ce que vous dites. » Une nuit, je me 
levai tout doucement, je plaçai la lumière de manière 
à éclairer tout le lit, et au moment où il promenait 
ses médailles sous la couverture, je le saisis par le 
bras, et lui dis en riant : < Pour le coup, vous ne sau- 
riez plus le nier. » Monsieur se mit aussi à rire, et dit : 
< Vous qui avez été huguenote, vous ne savez pas le 
pouvoir des reliques et des images de la Sainte Yiei^e. 
Elles garantissent de tout mal les parties qu^on en 
frotte. » Je répondis : < Je vous demande pardon , 
Monsieur, mais vous ne me persuaderez point que 
c*est honorer la Vierge, que de promener son image 
sur les parties destinées à èter la virginité. » Monsieur 
ne put s*empècher de rire, et dit : < Je vous prie , ne 
le dites à personne» » 

Paru, 20 octobre 1720. 

Une pauvre femme, qui fait partie de ma maison et 
qui est la fille de mon dernier médecin, et qui a épousé 
un nommé Borstel, a failli perdre hier son mari par un 
accident bien extraordinaire. Il passait hier dans la rue 
Saint-Antoine, conduit par un cocher de fiacre, et vous 
savez que ces gens-là sont fort insolents. Un embarras 
empêche le cocher d'avancer. Borstel lui crie de con- 
tinuer son chemin , le cocher lui répond avec gros- 
sièreté; Borstel se fâche et veut le frapper; le cocher 
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appelle à lui le peuple et crie : < Au secours ! au se- 
cours! Yoiià Law qui veut me tuer. » Le peuple s'as- 
semble, s'arme de pierres et de bâtons , et tombe sur 
Borstel ; il se réfugie dans une église ; on le poursuit 
jusqu'au pied de l'autel; heureusement qu'il trouve 
devant lui une petite porte par laquelle il réussit 
à se sauver; autrement il aurait été lapidé ou as» 
sommé. 

J'ai appris que ce Rousseau, dont je vous ai parlé, 
et qui m'avait entendu chanter des psaumes dans 
l'Orangerie, est mort en Hdiande; cela m'a fait de la 
peine. Je ne crois pas que Law ait été assez méchant 
pour tout perdre de dessein prémédité, mais il n'en a 
pas moins tout plongé dans une bien fâcheuse situa- 
tion; il n'avait pas pu prévoir que tous les Français, 
y compris les princes de la famille royale, fussent aussi 
intéressés qu'ils le scmt; mais parlons d'autre chose. 
J*avais autrefois pour page un jeune gentilhomme du 
nom de Neuhoff, qui s'était toujours bien ccmduit à 
mon service; je l'avais recommandé à l'électeur de 
Bavière , qui lui avait donné le grade de capitaine et 
une bonne coro))agnie, mais, en Bavière, il s'est livré 
au jeu et il est devenu un fripon ; il avait emprunté de 
l'argent, et pour ne pas le rendre, il dit à un chèvaliar , 
de Bialte : «J'ai un oncle et une tante au service de 
Madame; mon oncle est H. de Wendt, et ma tante 
M"** de Ratzenhaussen ; je vous donnerai des lettres 
pour eux, et ils s'empresseront de vous payer ce que 
je vous dois. » Il lui remet en effet un paquet cacheté; 
quand le chevalier arrive ici et qu'il parle à M. de 
Wendt et à M<^« de Ratzenhaussen de leur neveu 

n. . 24 ' 
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Neiiholr» ils lui répondent qu'ils le connaissent bien, 
qu'il a été page de Madame, mais qu'il n*est nullement 
leur parent. On ouvre le paquet; il n'y avait que du 
papier blanc; le pauvre chevalier coni{»ît bien qu'il 
avait été volé. On s'adresse à moi , je réponds que ce 
drôle n^est plus à mon service, et qu'on peut en faire 
ce qu'on voudra, que cela m'est bien égal. 11 revint 
ensuite à Paris, et comme son beau-frère voulait le 
tancer, il essaya de l'assassiner; instruit qu'on le 
cherchait pour l'airéfter, il se sauva et passa en Angle- 
terre* Il était joli garçftt, insinuant et spirituel, il 
trouva une fenmie qui devint éprise de lui et qui l'é- 
pousa. Aussitôt qu'ib furent mariés, il hii frit tout, 
et il revint à Paris; mais se souciant peu de la re- 
trouver, il passa en Espagne, où il épousa une autre 
femme. Je ne sais pas si déjà il ne s'était point marié 
en Bavière; en tout ca^, c'est bien assez d'être bigame; 
d'E^gne il a l'audace de m'écrire une grande lettre , 
où il me demande de le reprendre à mon service; il 
revient encore à Paris, et s'adresse derechef à moi; je 
lui fais dire que je ne veux pas le voir et que je lui dé- 
fends de se présenter devant moi de toute sa vie. Je 
le rencontrai une fois dans une voiture, lorsque j'allais 
aux Carmélites ; je dis : c Voilà cet honnête garçon de 
Neuhoff ; » il baissa les yeux et devint pâte comme un 
linge. 11 finit par s'eiTorcer de rentrer en grâce auprès 
de sa famille ; il demande pardon , il promet de s'a- 
mender, et, durant quelques mois, il m^e en effet une 
conduite tdlement régulière qu'on le croyait corrigé 
et qu'on avait de la confiance en lui; voici qu'un jour 
il dit qu'il ^ reçu d'Espagne des lettres qui lui ajanon* 
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cent que sa Canine vient à Paris» et il prétexte la ton-- 
venance d'aller au devant d'elle; il part dans la nuit» 
et le matin on découvre qu'il a tout enlevé à sa MBur 
et à son beau-père ; il leur a pris d^ix cent milb 
livres» Personne ne sait de quel côté il a passé* Sa 
sœur» M«* de Trévoux, est dé^spérée; il ne lui a abiCH 
lument rien laissé. N'est-ce pas une belle histoire If 

25 octobre 1720. 

Je crms que la vieille guenipe n'a pas voulu pro^ 
curer un labomretà M"«Dangeau S parce qu'elle était 
Altemande et de bonne naissance; eUe s'est fiiii un 
plaiâr de l'opprimer. Elle avait aussi fait venir une 
fois deux filles de Strasboui^, et les faisait passer pour 
des comtesses palatines; elle les avait placées comme 
suivantes chez ses nièces. Je n'en savais pas un mot; 
M»* la Dauphine s'en plaignit à moi en pleurant. Je 
lui dis : « Que Votre Altesse me laisse faire ; j'arran* 
gérai la chose prompt^nent ; car lorsque j'ai raison ^ 
je me moque de la vieille scnrcièrei » Ayaût vu un jour 

* Sophie de Lowestein» nièce du cardinal de Furstemberg. 
L'abbë de Cholsy dit d'elle dans ses Hémolrei : « Klle étoil belle 
« eomme lee anges» une taille fine, les yêui briUanta, lé lélM 
« admirable, les cheveux du plue beau blond du monde, un 
« air engageant, modeste et spirituel ; elle avoit une fort bonne 
« conduite dans une place fort glissante » ( 1728, t. îî, p. 3). 
EU6 fut mt bon contrat de mariage nommée Sophie de Bavière, 
ce qui mit la Dauphine fort eu colère» et il faUut «flïieer tsè 
nom. Nous lisons dans les Lettres de la comtesse de êtwi^êt 
t* 1, p. 140, que Ml"® de Dangeau était « belle comme Vénus, la 
taille fine, les yeut vifs, un teint éclatant, les cheveux d'un 
beau bl4)nd, un air doux, un regard modeste et une eontersa* 
tion gpiritvaiie. > 
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par mes croisées la nièce de la vieille se promener avec 
les filles allemandes, je descendis au jardin et je fis en 
sorte de les rencontrer. J*appelai Tune des filles, et 
lui demandai qui elle était. Elle médit en face qu*elle 
était une comtesse palatine de Lutzelstein. « Allons 
donc ! — Non , répondit-elle ; je ne suis point bâtarde ; 
le jeune comte palatin a épousé ma mère, qui est de 
la maison de Gehien. » Je dis : < En ce cas, tous ne 
pouvez être comtesse palatine ; car chez nous autres, 
comtes palatins , les mésalliances ne sont d'aucune 
valeur; je dirai encore plus : tu mens en disant que 
le comte palatin a épousé ta mère; c'est une archi- 
p....n avec laquelle le comte palatin peut bien avoir 
couché comme tant d'autres; je sais qui est son véri- 
table mari, c*est un haut-bois (et c'est la vérité). Si 
à l'avenir tu te fais passer pour une comtesse palatine, 
je te ferai couper les jupes sur le derrière; que je n'en- 
tende plus parler de cela de ma vie ; mais si tu suis 
mon conseil et que tu reprennes ton véritable nom, je 
ne te reprocherai jamais ta naissance; ainsi , vois ce 
que tu as à faire. » La fille prit cela si vivement à cœur 
qu'elle en mourut quelques jours après. On envoya la 
seconde en pension à Paris; elle est devenue aussi 
grande p....n que sa mère, mais elle a changé de 
nom ; aussi je l'ai laissée courir. J'allai trouver notre 
Dauphine et lui racontai ce qui s'était passé ; elle me 
dit qu'elle en était bien aise, et que de sa vie elle 
n'aurait pas eu le cœur d'agir ainsi. Elle crut que le 
roi me gronderait, mais il ne m'en dit pas un mot; 
seulement, en plaisantant, il me disait quelquefois : 
< Il ne fait pas bon se jouer à vous sur le chapitre de 
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votre maison ; la vie en dépend. » Je dis : < Je n*aime 
pas les menteries. » 

Pirif, 36 octobre 1730. 

Je veux vous ^voyer un couplet assez drôle, que 
Ton a fait sur un homme que je n*estime guère , sur 
Dubois, l'ancien précepteur de mon fils, qui ft été 
Bommé archevêque de l'endroit ou la paix s'est con- 
clue ; il inspire à tout le mcmde les mêmes sentiments 
qu'à mm , et personne ne l'aime davantage ; cela se 
ehante, je crois, sur l'air de Jœonde : 

Je ae troinre {Mit étoimaat ' ... 

On a fait aussi ces vers * 

Jt mit do boli doat on fait les euiitret. 
Et cniftre je fus aatrefois. 
Hais, à présent, je suis dn bois 
Dont <m fait les ministres. 

S Ce couplet a déjà été inséré dans une lettre de Madame à 
on autre de ses correspondants (page 269 ). 

On ferait sans peine an recueil assez volumineux des pièces 
de Ters lancées contre Dubois ; en voici quelques échanUlIons* 
Un noél de Tépoque offre le couplet suivant: 

Rerenant d'Angleterre, 

L'ambassadeur Dubois, 

Cn mettant pied à terre, 

Aperçut ies trois rois : 
Faisons TÎte un traité, dit-il, avec ces pnnees ; 
1 Offrons des millions, don, don ; 

I 8*ils ne suffisent pas, la, la, 

< Liishons quelques proTÎnees. 

^ Pour STilir l'éclat de la pourpre romaine. 

Et lui faire porter l'opprobre de la croix. 
Le Saint-Père n'a tu de route plus eertaine 
Que de l'enchâsBer dans du l>ois. 

Voir aussi dans le recueil connu sous le nom de Ménaàret 
de la ca2o//e (édition de 1732, t. II, p. 170], la Mélamor-' 

24. 
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80 otttobre 1720* 

Je n'aurais pas reconnu le prince Eugène dans le 
portrait qu'on en a gravé, car il avait un nez court et 
plat, et dans Testampe on lui a fait un grand nez 
pointu. Je le connais bien, je Tai souvent tapé lors<|u'il 
était enfant t on voulait qu'il entrftt dans rÉglise; il 
était vêtu en abbé; je lui ai toujours dit qu'il ne por^ 
lerait pas oimstaronieni ee costume ] les jeunes gens 
l'app^aieot M"^^ Aimoni on M*>* Rutanà, à cause du 
rôle qu'on prétend qu'il jouait souvent dans des par- 
ties de débauche. J'ai connu toute sa famille, père, 
mère, sœur, oncle et tantes. 

Je ris en pensant que M. de Lutzenberger est au- 
jourd'hui comte; il a été page de feu le prince de 
Conii;on a trouvé ici fort drôle qu'on Tait donné pour 
gouverneur à l'électeur de Saxe, mais les Allemands 
trouvent aujourd'hui parfait tout ce qui arrive de 
France. Il a de la capacité, mais ses mceurs ne 
conviennent pas du tout au gouverneur d'un jeunâ 
prince. 

phose du C. du B. Madame manifesta constamment un éloigne- 
ment prononcé pour Dubois; nous lisons dans Saint-Simon : 
« Madame, ravie de joie^ embrassa le régent {lorsqu*il fat 
nommé) t et lui dit qu'elle ne lui demanderoit Jamais qu'une 
seule chose, mais qu'elle lui demandoit sa parole précise, c'é- 
toit de n'employer jamais en rien du tout l'abbé Dubois^ qui 
étoit le plus grand coquin et le plua insigne fripon qu'il y eut 
au monde » (t. XXV, i». 51 ). 

Les derniers restes de la collégiale de Safnt-Honoré, où avait 
été inhumé Dubois, oût été détruits récemment; on assure que le 
caveau sépulcrRl du cardinal <^taît converti en fosse d'aisance 
[BuiMin de9 sociétés savantes, lS54,t. I, p. 2\d). 
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Pari», 9 novembre 1720. 

Le Mississipi cause à Paris autant de malheurs que 
la mer du Sud en Angleterre. La semaine dernière, 
un homme s'est jeté par la croisée et s'est cassé le cou. 
Je ne voudrais pas être dans la peau de M. Law; il a 
trop à répondre devant Dieu pour avoir amené tant 
de calamités. Si les Français se mettent dans la tête 
d'imiter les Anglais et de se détruire, il en mourra 
autant par là que de la peste, car tout est mode dans 
ce pays. 

Le baron Gorz m'a écrit, il y a quelques semaines, 
que les rois d'Angleterre et de Prusse avaient pris les 
résolutions les plus favorables pour les pauvres habi- 
tants du Palatinat, mais je he crois pas qu'il en soit 
encore rien résulté. Un souverain ne doit pas haïr ses 
sujets, mais les aimer comme un père, ou bien il en 
répond devant Dieu. 

J'ai vu une prophétie qui est venue de Gênes, et qui 
dit que, dans l'an 1727, le monde sera entièrement 
détruit et calciné, au point d'être changé en un globe 
de verre. Cela m'a fait rire. 

Je ne sais pas si je vous ai envoyé une chanson 
faite sur l'archevêque de Cambrai*, mais ce que je 

* I^es thanéûtinlerB avatent en efTBt beau jeu lorsqu'il B*agt»- 
^ de lancer lears traits contre DobatB ; sa promotion au car- 
dinalat fat le signal d*une foule de satires restées, et pour cause, 
dans les reouetU manuscrits ; nous citerons seulement quelques 
vêts : 

Que «haeiuiBe réjouisse; 
Admiroos Sa Suutelé, 
Qui transforme en écrevisse 
Vn Tilain crapaud crotté. 
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peux VOUS affirmer en parfaite assurance, c*est que je 
ne connais pas de plus grand coquin et d'honune plus 
faux; il n'a pas son pareit en France. Ce qui me dé- 
sole, c^est que mon fils, qui le connaît aussi bien que 
moi, n'écoute et ne croit que ce petit diable. 

J2 novembre 1720. 

La princesse (de Modène) va toute la journée d'une 
chambre à l'autre, et s'écrie tout haut : « Àh! que je 
m*ennuie! ah ! que je m'ennuie ici* ! » Elle est cepen- 

Après lia si beau miracle, 
Son infaillibilité 
H* troatera plat d*obitaelo 
Dana one antre (aenllé. 

Admirons Son Kminfflce ; 
Son esprit, sa sainteté, 
Sont aussi connus en Franee 
Qoe sa i^ande <piaUté ; 
On sait d'ailleurs les senrioea 
Qu*il a rendus an Bégent ; 
Aussi, pour le même offioe, 
Fillon au cbapeau prétend. 

On sait qae la FiUon était une entremetteuse de l'ëpoqae. 
Dans une chronique saUrique à la suite des Aveniures de Pom- 
ponHtSj 1724, on lit : « Comme quoi le pontife de Cambray ne 
« disoit messe et Jurolt comme un payen. • On peut consulter, 
mais non sans méfiance, la Vie privée du cardinal Dubois (ré- 
digée d*après des Mémoires contemporains, par A. Mongex], 
1789, iU'S. N'oublions par les Mémoires secrets et Correspofir 
dame inédite du cardinal Dubois, publiés par Sevelingea, 1 81.5, 
2 Yol. in-S, ouvrage qu'il ne faut pas confondre avec des mé- 
moires apocryphes qui n*ont point de valeur historique. 

^ La vie de la cour de Modène e-st une vie de cooununtaté; 
on 8*y lève de grand matin, on va à la messe, on dhie de bonne 
heure, on fait un tour de promenade, on soupe à huit heures, 
et à dix on est couché ( if^otre« de Poellnitz, 1747, t. I, 
p. 303). 
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dant un peu mieux avec son mari qu'au commence- 
ment. 

A M. DE HARUNG. 

UnoTcmbre 1730. 

La reme-mère avait fait faire pour elle un apparte- 
ment au-dessus de la galerie de Fontainebleau ; ses 
femmes de chambre étaient forcées de passer la nuit 
dans cette Icmgue galerie; elles disent qu'elles ont vu 
le roi François se promener couvert d'une robe de 
chambre verte et à fleurs , mais il ne m'a jamais fait 
Ilumneur de se montrer à moi; il faut que je ne sois 
pas en faveur auprès des esprits. J'ai dormi dix ans 
dans la diambre où feue Madame est morte, et je n'ai 
jamais rien pu voir* La première fois que M. le Dau- 
phin y dormit, sa tante, feue Madame, lui appanit; c'est 
lui-même qui me Ta raconté. Il lui vint un besoin tan- 
dis qu*il était couché : il se leva, se mit sur sa chaise 
percée qui était auprès de son lit, et commença, sauf 
respect, à satisfaire son envie. Comme il était en pleine 
opération , il entendit ouvrir la porte qui menait au 
salon ; le même soir un grand bal avait été donné dans 
ce salon. Il vit anîver une dame bien parée, ayant un 
vêtement bleu, une belle jupe jaune, et sur la tête 
beaucoup de rubans jaunes; elle avait la tête tournée 
vers la fenêtre. M. le Dauphin trouva que c'était la 
jeune duchesse de Foix; il se mit à rire, et pensa en 
lui-même combien cette dame serait effrayée Icnts- 
qu'elle le verrait assis en chemise; il commença ainsi 
à tousser, afln de lui faire tourner la tête et les yeux 
de ce c6té, ce que fit cette dame; mais au Ueu de la 
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duchesse de Feix, ce fut feue Madame qu'il vit devant 
lui, telle qu'il Tavait vue la dernière fois : au lieu 
d'effrayer la dame, ce fut lui qui fut tellement épou- 
vanté, qu'il s'élança de toute sa force dans le lit où 
dormait W^^ la Dauphine; ce brusque mouvement la 
réveilla, et elle dit : « Qu'avez-vous donc, monsieur, 
de sauter ainsi? » Il répondit : < Donnez, je vous le 
dirai demain. » M.- le Dauphin a soutenu toute sa vie 
que cette histoire était vraie. Ce que j'en ai o'u, c'est 
que M* le Dauphin, qui avait l'habitude de rester 
longtemps sur la chaise percée, s'y est endormi, et 
qu'il a vu en rêve seulement tout ce qu'il a raooBté, 

10 tiOTembre 1720. 

M"* La Fayette, qui a écrit la vie de feue Madame S 
était son amie intime, mais elle était amie plus intime 
encore de M. de Larochefoucauld , qui, jusqu'à sa 
mort, est toujours resté auprès d'elle. On dit que ces 
deux amis ont fait ensemble le roman de la Princesse 
deClèveê^. 

1 V Histoire de Henriette d^ Angleterre, publiée en Hollande 
en 1720, a été réimprimée plusieurs fois, et toujours d'une fa- 
çon très-lneorrecte, Jusqu'à rédition très-soignée que M. Bazin a 
mise au jour en 1 8j^2 (Paris, Techener, in-l 6 ) ; consulter un ar- 
ticle de M. deSacy dans lùBulletin du BiMiopAtle, février 1853, 
et un autre de M. L. Enault dans VAthenssum, 16 avril 1853. 
« Ce livre est digne de celle qui Ta écrit et de celle qui en est 
rbéroine. » 

A l'égard 4e M^^ de La Fayette, on Ura avee plaisir les 
pages intéressantes de M. Sainle-Bcuve, Portraits de /emmes, 
1S44, p. 221-258, et la notice érudile de Petilot( Co/^ec//on 
de Mémoires relatifs à V Histoire de France, deuxième série, 
t. LXIV ). 

* l^'éUiUon ori^iaal^de ce|Qli xomm eat (!• IG78 j on esem* 
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20 novembre 1730. 

La princesse de Siegen doit être plus agréable que 
son mari, qui est un bien ennuyeux personnage; je ne 
l'ai point, grâce à Dieu, vu depuis longtemps. Il vint 
une fois me trouver, et me dit que je devais le secon- 
der et l'appuyer de mon mieux; je lui demandai pour- 
quoi; il me dit que c'était parce qu'il était catholique» 
et qu'il devait ainsi avoir plus d'avantage que tous les 
autres princes et comtes de la maison de Nassau, qui 
étaient huguenots. Je me mis à rire, et je lui dis que 
sa religion était son affaire et non la mienne; que j'a- 
vais toute ma vie eu la plus grande estime pour la 
maison de Nassau ; que j'avais appris qu'il fallait aimer 
mon prochain, et non le* haïr ou lui faire tort, sous 
prétexte de religion ; qu'il ne pouvait donc pas s'a- 
dresser plus mal qu'à moi, s'il me supposait capal le de 
me laisser entraîner par quelque considération de 
parti, et que j'estimerais également tous les Nassau, 
quelle que fût leur religion, s'ils étaient dignes d'es- 
time. Il devint rouge comme le feu, et s'en alla tout 
honteux. 

23 novembre 1720, , 

Ma tante, notre chère électrice (à^Hanavré)y étant 
à La Haye, n'alla pas chez la princesse rojak ' , mais 

plâtre s^est payé quatre-vingt-douze francs en î8Ô3 à la vente 
Debure. Is livre avait été ébauclu^. dès 1673, comme le montre 
une lettre de Mme de Sévigoé ; durant TUiver de 1677 à \^19, 
Mme de i^ Fayette l'acheva, aidée du goût de La Rochefou- 
cauld. 

^ Élisabeth-Stuart , fille de Jacques !«', roi d'Angleterre, 
veuve de Frédéric V, due de Bavière, comte falatin du Rkia» 



Î88 CORRBSPONDANCB 

la reine de Bohème ' y alla , et me prit avec elle. 
Avant que Je partisse , ma tante me dit : « Lisette , 
prenez garde de ne pas faire comme à votre ordinaire, 
et ne vous égarez pas de manière qu*on ne puisse 
vous retrouver; suivez la reine pas à pas, afin qu'elle 
n'ait pas besoin de vous attendre. » Je dis : « Oh, ma 
tante apprendra que je me s^rai comportée bien gen- 
timent. » J'arrivai chez la princesse royale, que je ne 
connaissais pas, et j'y trouvai son fils, avec lequel 
j'avais souvent joué; après avoir regardé longtemps 
sa mère sans savoir qui c'était, je me retournai pour 
voir s'il n'y avait personne qui pût me dire qui était 
cette dame. Ne voyant que le prince d'Orange, j'allai à 
lui, et lui dis : < Dites-moi, je vous prie, qui est cette 
femme qui a un si furieux nez? » Il se mit à rire, et 
répondit : c C'est la princesse royale, ma mère. » Je 
fus toute épouvantée et restai stupéfaite. Pour me re- 
mettre, M^^* Heyde me conduisît avec le prince dans 
la chambre à coucher de la princesse, où nous jouâmes 
encore à toutes sortes de jeux. J'avais demandé que 
l'on m'appelât quand la reine voudrait partir : nous 
nous roulions sur un tapis de Turquie quand on m'ap- 
pela ; je ne fis qu'un saut et courus dans la salle, 
mais la reine était déjà dans l'antichambre. Je ne m'in- 
timide pas et je tire la princesse royale par la robe, 
lui fais une jolie révérence, me place devant elle, et 

roi de Bohême jusqu'en 1621, mère de Télectrice de Hanovre. 
* Marie<Henriette Stuart, fille de Charles I"', roi d'Angle- 
terre; mariée en 1650, à Guillaume de Nassau, prince d'Orange; 
elle devint veuve en 1650, et demeura enceinte de Guillaume- 
Henri de Nassau, prince d'Orange, depuis roi d'Angleterre par 
l'effet de la révolution de 1688. 
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suis la reine pas à pas jusqu'au carrosse; tout le 
monde riait, je ne savais pas pourquoi. Lorsque nous 
fûmes de retour, la reine alla trouver ma tante, s*as«* 
sit sur son lit, se mit à rire aux éclats, et dit : < Lisette 
a fait un beau voyage ! » et lui raconta tout ce que j'a-' 
vais fait ; notre chère électrice rit alors encore plus 
que la reine. Elle m'appela et me dit : « Lisette, vous 
avez bien fait; vous nous avez vengées de cette Hère 
princesse. » 

26 novembre 1720. 

Si la vieille gueuse n^avait pas été si affreusement 
déchaînée contre moi, elle aurait pu me nuire davan- 
tage auprès du roi , mais elle y allait avec trop de 
violence; c'est ce qui faisait voir au roi que ce n'était 
que de la haine toute pure ; et cela ne pouvait pro- 
duire aucun effet. Il y avait trois motifs pour lesquels 
cette femme me haïssait si horriblement : le premier, 
c'est que le roi me traitait favorablement ; j^avais déjà 
plus de vingt-cinq ans quand elle entra en faveur ; 
elle prévit qu'au lieu de me laisser gouverner par elle, 
je ferais à ma tète, et, puisque le roi avait de la bonté 
pour moi, que je le désabuserais et l'avertirais de ne 
pas se laisser conduire aussi aveuglément par cette 
méchante bête. Le second motif, c'est qu'elle savait 
bien que je désapprouverais son mariage avec le roi ; 
elle s'imaginait que cela serait un obstacle à ce qu'elle 
fût déclarée reine. Le troisième motif était que j'avais 
toujours consolé la dauphine de Bavière, quand la 
Haintenon l'avait jetée dans le désespoir. La bonne 
Dauphine ne savait rien faire contre la Maintenon, 

II. ' 25 
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qui possMait seule le cœur du roi, et éi<ait mattressâ 
de toutes ses pensées et volontés. Cependant, malgré 
la faveur dont elle jouissait, la vieille était peureuse; 
si la Dauphinô eût eu le courage, comme je le lui con- 
seillais, de menacer la Maintenon et de lui faire com- 
prendre que sa vie antérieure était connue, et que, 
dans le cas où elle ne vivrait pas mieux avec la Dau- 
phine, on la démasquerait auprès du roi , mais que, 
si elle se comportait mieux, on se tairait, et qu*on vi- 
vrait en, bonne intelligence, la Maintenon aurait tenu 
une conduite bien diiïérente. La méchante Bessola 
n'a Jamais permis bela , parue qu'alors elle n'aïu^it 
plus eu rien à rapporter* 

La duchesse de Hanovre * restera au Lttxembouif 
jusqu'à ce qu'elle ait une maison à elle ; je voudrais 
qu'elle en trouvât une où elle fttt aussi lAen et aussi 
eommodément. 11 ne faut pas s'étonner si celle du- 
chesse aime la France, car elle y esl née, y a été éle- 
vée, et elle y a une sœur; elle ne peut cependant ap- 
peler Paris sa patrie, car sa rnère était une Italienne, 
une princesse de Mantoue. 

ParU> 30 novembre 1720. 

La dudiesse de Hanovre est ri peo diatigée, dans 
les vingl^sept ans qai viennent de se passer, qu'on a 
le droit d'en être surpris. L'impératrice aurait voulu 

^ C'était une princefise palatine de la branche de Simmeni; 
elle avait épousé Jean-Frédéric de Hanovre^ frère du mari de 
Sélectrice Sophie, cette tante qui avait élevé Madame. 
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qu'elle restÂt à Vienne ; mais je ne peiit la blâmer de 
n'y pas avoir consenti, car on dit qu*on voulait la 
mettre dans un couvent, et les eouventa ne font pas 
l'affaire de tout le monde ; il me serait impossible d'y 
exister. N'est-il pas plus naturel qu'on veuillevivre 
dans sa patrie où Ton est né, où Ton a été élevé, et 
ou Ton a une sœur que l'on a toujours chérie plus que 
toute autre diose 7 Notre dudiesse n'est pas asses fdle 
pour se laisser enfermei dans un couvait ; mais je n'n 
pas de peine à deviner quel a été le motif de ce bruit; 
il s'est répandu une rumeur qu'elle avait contracté un 
mariage de conscience avec son secrétaire italien. 
C'est pour contredire cette nouvelle qu'on prétendait 
qu'elle voulait entrer dans un couvent; vous deves 
connaître celui qu'on accuse d'être son mari, car elle 
l'a eu longt^nps à Hanovre auprès d'elle, et, si je ne 
me trompe, il se nomme Marcelli. 

8 décembre 1720. 

Je ne me souciais nullement des favoris de Mon- 
sieur; pourvu qu'ils vécussent avee moi d'une façon 
respectueuse, je les traitais bien ; mais si l'un d'eux 
s'avisait de se moqu^ de moi ou de me rendre de 
mauvais services, alors je menais rudement ce drôle, 
quel qu'il fût. 

Bessola m'a souvent mise en colère ; elle m'impa- 
tientait au point que je ne voulais plus lui dire un seul 
mot de bonté, et j'aurais souvent exprimé ma façon 
de penser, si je n'avais pas remarqué que cela tracas- 
sait fort la pauvre Dauphine. Je l'ai donc ménagée, et 
je disais à la Dauphine : < Je puis me taire, par com 
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plaisauce pour* Votre Altesse, mai& faites que Bessola 
ue m*échauffe pas la tète ; car je ne répands pas alors 
qu'il ne m*échappe quelque chose de désagréable pour 
elle. » La Dauphine me remercia cordialement, ce qui 
m'engagea encore plus à me taire. 

À l'exception du comte de Toulouse, tous les en- 
fants que M*"* de Montespan a eus du roi sont disgra- 
ciés de la nature; le duc du Maine est estropié, 
M»* d'Orléans contrefaite, et M«»«la Duchesse boi- 
teuse. 

Montespan n'était pas quelque chose de bon ; il ne 
faisait rien que jouer; il était fort intéressé; je crois 
que si le roi avait voulu donner beaucoup, il se- serait 
apaisé. C'était une drôle de chose à voir, lorsque lui 
et son fils d'Antin jouaient avec M»« d'Orléans et 
l|me la Duchesse, et qu'il donnait très-respectueuse- 
ment et avec des baisements de mains les cartes à ces 
princesses, qui passaient pour ses enfants. 11 trouvait 
lui-même cela plaisant ; il se retournait et riait tou- 
jours un peu. 

La passion de Rebenac ' n'a fait aucun tort à^feu 
notre reine d'Espagne; elle no faisait que s'en moquer 
et ne se souciait nullement de lui. Celui qui l'a em- 
poisonnée est le comte de Mansfeld, au nez pointu. 
Il gagna deux de ses femmes de chambre françaises, 

' François de Feuquières, comte de Rebenac, ambassadeur 
en Espagne. \l existe au ministère des affaires étrangères d*assei 
nombreux documents relatifs à sa mission en Espagne. Voir 
aussi ics t. IV et V ( Introduction) des Lettres inëdite$ des Feu- 
guièresy Paris, Leleux, 1846. Il mourut à Madrid en 1688. On 
remarque dans sa correspondance de Thabiloté, de la patience, 
du dévouement, une étonnante activité. 
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qui lui donnèrent du poison dans des huîtres crues, 
et elles ne voulurent pas ensuite donner le contre* 
poison qui était confié à leur garde *. 



6 décembre 1720. 

Lorsque le roi revenait d'un voyage, nous étions 
obligés de nous trouver tous auprès de la voiture au 
moment de son arrivée, afin de l'accompagner dans 
s<Hi appartement. 

Paris, 14 décembre 1720, 

C'est un triste compliment que celui d'avoir à rece* 
voir le titre de bisaïeule ; j'ai été bisaïeule, car la du- 



i Mi°« de Sévigné écrivait le 21 février 1689 : « On a appris 
la mort de la reine d'Espagne en deux jours par de grands vo- 
missements; cela sent bien le fagot. » Dangeau prétend que la 
reine fut empoisonnée par une tourte d'anguilles ; M^e de La 
Fayette dit que ce fut dans une tasse de chocolat, et elle ajoute 
que la reine avait tellement peur d'une entreprise de ce genre, 
qu'elle le mandait à son père par presque tous les'courriers. 
Saint-Simon affirme que le conseil de Vienne ne se fit pas scru« 
pule de faire empoisonner la reine d'Espagne, et fit exécuter 
ce crime par la comtesse de Soissons, sous la direction du comte 
de Mansfeld(t. 111, p. 95). Il répète la même assertion, t. IV^ 
p. 81, et il ajoute que ce fut par un moyen semblable que ron 
se défit du prince électoral de Bavière, héritier de Charles II. 
En dépit d'accusations aussi formelles, rien n'est moins prouvé 
que de pareils crimes. L'histoire du temps oifre une foule d'in<- 
culpations pareilles que la postérité n'a point admises. On a pré- 
tendu que Richelieu avait fait empoisonner le cardinal de Bé- 
ruUe. La mort du duc de Vendôme a été attribuée au poison. 
Nous avons déjà cité d'autres exemples. Quant aux contre- 
poisons dont parie souvent'Madame, et auxquels on ajoutait en- 
core foi à cette époque, on sait bien qu'il n'en existe guère. 

26. 
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cbe89e de Berri avait eu deux fUIea et un fils ; ils sont 
tous morts extrêmement jeunes ; le premier avait le 
titre de duc d'Âlençon : c'était un bel enfant, mais il 
ne vécut que trois jours ; je n*ai pas vu la seconde 
fille, car elle mourut à Rambouillet , où sa mère était 
accouchée, et où elle était avec le roi. Si ce qu'on dit 
de la princesse de Modène est vrai, elle ne sera pas 
enceinte de sitôt; on dit qu'elle ne veut pas coucher 
avec son mari. Elle a une tête singulièrement opiniâ- 
tre; elle ne suit aucun conseil, et n*agit que d'après 
ses caprices. 

17 décembre 1720. 

M. Law est à une de ses terres, à six lieues de Pa- 
ns. M. le Duc, voulant aller le voir, a pris la chaise 
de poste de M"** de Prie et a fait revêtir à ses laquais 
des capotes grises, autrement le peuple l'aurait mal 
reçu. 

18 déeeralire 1720. 

J'ai reçu une autre lettre qui menace mon fils du 
poison. Quand je lui ai montré cette belle épitre, il 
n'a fait qu'en rire, et il m'a dit que le poison persan 
ne pouvait lui être administré, et que ce qu'on en di- 
sait était un conte... Le parlement reviendra demain 
à Paris, ce qui cause à la ville autant de joie que le 
départ de Law. 

La mère de l'abbé de Saint^Âlbin était fort belle, 
mais elle n'avait nul esprit ; c'était une sotte ; lorsqu'cHi 
la voyait , on aurait pensé, avec ses jolies mines, que 
personne n'était plus fin qu'elle^ 
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30 décembre 1730. 

n y avait ici une troupe de comédiens italiens qui 
voulaient jouer une comédie intitulée : La fausse hy- 
pocrite. Lorsque j'appris ce qu'ils faisaient, je les fis 
mander et je les avertis de ne pas jouer cette pièce; 
cela ne servit à rien. Ils la jouèrent et gagnèrent ainsi 
beaucoup d'argent» mais ils furent bientôt chassés ; ils 
revinrent vers moi, et ils voulaient que j'intercédasse 
pour eux ; mais je dis : < Non ! pourquoi n'avez-vous 
pas suivi mon conseil ? » Us avaient, disait<>n^ repré- 
senté la vieille guenipe de la façon la plus drôle *. J'au- 
rais bien voulu voir jouer cette comédie, mais Je n'y 
allai pas de peur que la vieille ne dit au roi que c'était 
moi qui avais mis la chose en train , afin de lui faire 
pièce. 

34 déieaibre 11M. 

M. Law est à Bruxelles ; M"' de Prie lui a prêté sa 
chaise de poste; en la lui renvoyant, il lui a écrit pour 
la remercier, et il lui a envoyé une bague de cent 
mille livres. M. le Duc lui a donné des relais et l'a fait 
accompagner de quatre de ses gens. 

27 décembre 17?0. 

En prenant congé de mon fils, Law lui a dit ; 

1 c Tant qu'ils n*avoient fait que se déborder en ordures^ 

et quelquefois en impiétés, on n*a\oit fait qu'en rire Celle 

qui les avoit fait chasser n*y gagna pas par la licence avec la- 
quelle ce ridicule événement donna lieu d'en parler» (Saint- 
Simon. 1. 111, p. 36}, 
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€ Monseigneur, j'ai fait de grandes fautes ; je les ai 
faites parce que je suis homme, mais vous ne trouve- 
rez ni malice, ni friponnerie dans ma conduite. » Sa 
femme ne veut pas quitter Paris que toutes ses dettes 
ne soient payées ; il doit au rôtisseur seul dix mille li^ 
vres *• 

Paris, 28 décembre 1720. 

On élève si mal les princesses dans ce pays, et sur- 
tout dans la maison royale, que c'est une honte criante; 
ce serait toute autre chose si on en prenait soin ; car 
vous voyez que mes filles, pour lesquelles je n'ai rien 
négligé, sont tout ce qu'il est possible d'imaginer de 
convenable. On ne peut mieux vivre avec leurs maris 
que ne le font la reine de Sardaigne et la duchesse de 
Lorraine ; mais quand on laisse les enfants agir com- 
plètement à leur guise depuis sept jusqu'à vingt ans, 
et qu'on ne leur fait jamais aucune observation, il ne 
peut rien en résulter que de très-fâcheux. Pour moi, 
j'ai rempli mon rôle ; je ne veux plus me tracasser au 
sujet de mes petits-enfants ; qu'ils fassent ce qu'ils 
voudront. Le mariage de mon fils s'est fait contre ma 
volonté, je serais bien folle, si j'allais m'affliger de 
tout ce qui s'en est suivi ; je veux, tout le reste.de ma 
vie, vivre en paix et poliment avec tous ces gens, mais 
ne pas me mêler de ce qu'ils font. 

Je ne conçois pas pourquoi votre cousin, M. de De- 

* Lav se retira à Venise, et il y mourut en 1739, dans un 
état assez voisin de iMndigence. D*après quelques mémoires du 
temps, ii n'était pas marié ayec l'Anglaise qui passait pour sa 
femme. 
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genfelt, ne reste pas avec le roi de Suède, auprès du- 
quel il est si fort en faveur; il faut que les Suédois ne 
veuillent souffrir aucun étranger. J*avoue que je 
n'aime pas que les cadets des maisons princières se 
marient ; cela fait des maisons divisées à Tinfini, et des 
princes très-misérables. Le landgrave a bien fait de 
racheter ce prince indien et cette princesse dont vous 
me parlez, et de les renvoyer dans leur pays ; mais il 
faut que vous sachiez que, parmi ces sauvages de TA- 
mérique, il n*y a ni princes ni nobles; tous sont 
égaux ; ils reconnaissent seulement des chefs qui les 
mènent à la guerre» et auxquels ils cessent d'obéir 
aussitôt que la guerre est fmie. Je connais parfaite- 
ment tout ce qui regarde les sauvages, car j'ai une 
femme de chambre qui avait épousé un Français dont 
les biens étaient au Canada, et qui y a passé de longues 
années; elle m'a mis entièrement au fait de toutes les 
coutumes des gens de ce pays, et aucun capitaine de 
navire n'aurait quelque chose à m'apprendre. 
Voici d'autres vers qu'on avait faits contre M. Law : 

Aussitôt que Law arriva 

Dang notre grande ville, 
MoDsieur le Régent publia 

QuMl serait fort utile. 
Pour rétablir la nation, 
La faridondaine, la Taridoudon 
Mais, hélas ! il nous enrichit, 

Biribi, 
A la façon de Barbari, 
Mon ami. 

Jamais de si barbares lois 

iront gouverné les hommes ; 
Qu*il est fâcheux d*ètre François 

Dans le temps où nous sommes ; 

Tout est confusion, 
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La faridondaiiiii U faridoodon 
Chaque jour un nouvel édit, 
Biribt... 

Law, ce fils aîné de Satan, 

Nooa met tous à l*auai6o« ; , 

Il noua a pria tout notre argent, 

Et n*cn rend à personne ; 
H aia le Régent, humain et bon, 
La faridondaioe, la faridondon 
Noua reiidri ce qu'on nous a pris, 

Biribî, 
À la fa^n de Barbari, 
Hon ami. 

Paria, l^^ février 1721. 

le m'affaiblis beaucoup et je puis à peine tenir ma 
plume, mais qu*y faire? Il faut se remettre dans les 
mains de Dieu et s'en rappoiter à sa volonté. Je crois 
que je finirai pas me dessécher tout comme la tortue 
que j'avais à Heidelberg dans ma chambre; tant que 
je vivrai, soyez sûre, chère Louise, que je vous chéri- 
rai de cœur. 

Hier, le prince Charles de Hesse*Philipsthal m'a été 
présenté : il a fort bonne mine, une jolie figure et il 
s'exprime d'une manière fort raisonnable. Il désirerait 
certainement entrer au service de la France ; je lui ai 
conseillé de commencer par bien examiner les choses, 
et je crois que, lorsqu'il aura vu combien les étrangers 
sont peu goûtés ici, cette envie lui passera. Croire 
qu'un honune de mérite doit réussir est une grande 
erreur; ceux qui ont du mérite sont sûrs d'être l'objet 
de la jalousie et de la persécution : je ne peux donc 
rien attendre à cet égard que des désagréments, mais 
c'est mon pain quotidien. On ne parle ici que de l'in- 
famie du duc de la Force, et comme quoi il s'est fait 
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marchand : c'est aujourd'hui que son ùfthtre sera ju- 
gée an parlement, et Ton croit que mal hii en viendra ; 
il l'a bien mérité; on fait contre lui une foule de 
chansons. Son frère lui a joué un vilain tour ; il lui a 
compté sa légitime en billets de banque, sachant bien 
que ces billets ne valaient rien. C'est une chose affreuse 
de voir combien les g^s de la plus haute qualité sont 
ftpres et résolus d^ s'enrichir n'importe par quels 
moyens*. 

Mon fils m'a montré une lettre que M"* du Maine 
avait écrite au cardinal de Polignac, et qui fut saisie 
dans ses papiers. C'est à coup sûr une personne bien ver- 
tueuse et bien estimable. Dans une de ces belles lettres 
il y a ceci : < Nous allons demain à la campagne ; je 
rangerai les appartements de façon que votre chambre 
sera près de la mienne; tâchez de faire aussi bien que 
la dernière fois, et nous nous en donnerons à cœur 
joie. » 

Pari», 20 février 1721. 

J^ai reçu avant^hier une grande visite. On m'a 
amené le jeune roi; il y avait parmi les personnes de 
sa suite le grand-écuyer, le prince Charles de Lorraine, 
et le capitaine des gardes, le duc de Noailles, qui n'a- 
vaient pas l'air de se regarder de bon œil; je n'en sa« 
vais pas la raiscm, que j'ai apprise hier; le prince 
Charles avait épousé, il y a deux ans, la fille du duc ; 

< Saint-Simon raconte (t. XX, p. 407) que rb6tel d*on am- 
bassadeur français ayant été brûlé, presque tout ie monde crut 
qu*il avait été l'incendiaire, pour gagner ce qu'il en tirerait du 
roi, et pour couvrir une contrebande ntonslrueuse. 
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elle n*élait encore qu'une enfant et avait à peine douze 
ans ; on Ta empêchée, pendant un an entier, de cou- 
cher avec son mari; mais , depuis un an, ils étaient 
ensemble : c*est une personne très-vertueuse, fort at- 
tachée à son mari, ce qui n*est pas étonnant, car c'est 
un très-bel homme ; mais ce qui est surprenant, c'est 
qu'elle n^est point devenue coquette, comme le sont 
toutes les jeunes femmes, et qu'elle a toujours mené 
une conduite parfaite, quoiqu'elle vît bien que son 
mari n'avait aucune inclination pour elle, bien qu'elle 
fût jolie et bien élevée. Avant-hier, au matin, le prince 
Charles va la trouver et lui dit : c Madame, il faut 
nous séparer, je ne me trouve pas assez de bien pour 
vous entretenir. » La pauvre petite femme, tout ef- 
frayée, lui répondit : « Vous ai-je déplu dans ma con- 
duite T dites-moi ce que c'est et je m'en corrigerai ; 
quant au bien, mettez-moi dans une chambre, ne me 
donnez que du pain et de l'eau , et que je puisse vous 
voir, je serai contente. » Il répliqua : < Je suis très- 
content de votre conduite; je n'ai pas la moindre 
plainte à faire contre vous ; mais, en un mot comme 
en mille, vous êtes mon aversion, je ne puis vous 
souffrir, je veux ainsi que vous retourniez chez votre 
père. » Elle se mit à pleurer amèrement, sur quoi il 
dit : € A quoi bon ces pleurs 'i ils ne m'attendriront 
pas; allez-vous-en. » Elle répondit : c Puisque je suis 
^si mal avec vous, il n'est pas juste que j'aille dans la 
maison de mon père ; il faut me cacher à jamais. » 
Elle fit venir tous ses domestiques , les paya tous , ils 
fondaient en larmes ; elle monta en voiture et se fit 
conduire au couvent des Filles de Sainte-Marie où elle 
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a une. tante. Tout le monde la plaint; je n'ai pu en- 
tendre cette histoire sans pleurer; personne ne sait ce 
qui a pu déterminer le prince à agir ainsi ; il parais- 
sait fort convenable avant son mariage, mais il avait 
été fort épris d'une dame qui est à présent devenue 
veuve ; quelques personnes pensent que c'est le motif 
de ses procédés'. 

Dans sa jeunesse» le roi {Louis XI V) avait joué la co- 
médie du Visionnaire ' ; il la savait fort bien, et il la 
jouaitmieuxqueles comédiens. Une connaissait aucune 
note de musique, mais il avait l'oreille juste et il jouait 
de la guitare mieux c(u'un maître, arrangeant sur cet 
instrument tout ce qu'il voulait. 

Paris, 22 février 1721. 

Le duc de la Force a eu hier \m grand affront ; il 
voulait prendre au parlement la place de duc et pair ; 
le premier président l'en a empêché, lui a dit qu'il ne 
souffrirait pas qu'il s'assit, et a dit à un huissier: 
« Huissier, faites sortir la Force ! » Lorsqu'il est remonté 
en voiture, le peuple l'a poursuivi de huées en criant : 

* Nous lisons dans le Journal de Marais : « Tout le monde 
chenâie la raison de la brouiilerie du prince Charles ; on devine 
Quelque galanterie avec le chevalier de Lorraine ou le duc de 
Richelieu. » 

' Les Visionnaires, comédie en cinq actes et en vers, par 
ieanBesmarest; Paris, 1647 ; in-4®. Cette pièce singulière obtint 
beaucoup de succès ; le cardinal de Richelieu lui accorda une 
protection déclarée; on dit même qu'il y avait travaillé. On 
trouve une analyse assez détaillée de cette comédie dans la Bi- 
bliothèque du Théâtre-Français, 1768, t. II, p. 574-581. Elle 
& été reproduite dans le tome H du Recueil des pièces choisies, 
1^ Haye, 1714. 

n. 36 
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Il a chié au lit. On dit qu*il doit ètra dégradé de mû 
duché. Cést un juste châtiment que Dieu lui inflige, 
ear il a préféré Mammon à son Dieu, il a laiMé ptes- 
que mourir de faim sa pauvre mëré, et il a borrible- 
ment persécuté les pautres réformés, ce qui lui fit ob^ 
tenir une pension, grâce i l'appui du père La Chaise et 
de la Maintenon ^ 

Paris, 27 février 1721. 

Les gêna de qualité sont en ce temps beaucoup plus 
corrompus que les gens du commun ; chez ceux-cij il 
n'y a que galanterie ou passion vive mais sincère; mais 
chez les autres, c*est pure débauche, et il n*y a plus 
de honte nulle part; les femmes s'expriment d'une fa- 
çon encore plus dévergondée que les hommes '• 

Le 17 de ce mois^ il y a eu une cho^ terrible à un 
bal masqué. Six masques sont arrivés; deux pcMtaient 
des flambeaux ei quatre un brancard sur lequd était 
un homme masqué et couvert d'un domino ; ils l'ont 
posé au milieu de la salle et se sont retirés; ou a de- 
mandé au masque qui était sur le brancard s'il vou- 
lait danser, mais il n'a pas répondu ; on lui a ôté le 

* On trouve, dans les écrits da temps, que le due de la Force 
avait loué plasieurs ebambree dans le eoavent des Angastins 
pour y déposer des marchandises, et qu'on y trouva, entre au* 
très objets, quarante caisses de tbé, beaucoup detoyrobolans, 
une caiijse de sucre candi et plus de cinquante mille pièees de 
porcelaine du Japon. 

* Marais confirme dans son Journal les assertions de Ma-« 
dame sur la corruption du temps : « On siât peu de nouvelles 
de Yersaillee, sinon qu'on y joue un Jeu affreux, qu*OB y fait 
Famour partout * (juillet 1722). «On vit ea débauche ouverte 
à Versailles » (idem J. 
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masi]ue de dessus la fîgui^, et on a trouvé que c'était 
un cadavre. 

Paris, 1» jnai^ 1721. 

11 faut espérer qu'avec ce beau temps tous les mala* 
des se trouveront guéris ; c'est ce que je~ désire de tout 
mon cœur pour vous et pour la princesse d'Ussingen. 
U ne faut pas s'étonner si cette princesse n'est pas 
bien avec sa nièce ; elle serait encore plus mal si elle 
savait de quelle façon en parlent les officiers français 
qui ont été à Strasbourg ; elle y a mené une drôle de 
vie et ne se vantait*-elle pas d'être ma cousine? Elle 
aurait dû ne pas le dire ou changer de conduite. Elle 
m*a une fois écrit ; mais Je lui fis répondre par mon 
secrétaire. Depuis j'ai reçu plusieurs lettres d'elle, 
mais , comme dit le proverbe : <k A sotte demande, 
point de réponse, s» Il n'y aurait que demi-mal si elle 
n'était que sotte, mais elle est débauchée et intéressée, 
et c'en est trop ; pourquoi veutrclle que je lui donne 
de l'argent ? Je ne lui dois rien et je ne suis pas assez 
riche pour faire des présents inutiles, à des princesses 
surtout, lorsque j'ai lieu d'avoir honte qu'elles soient 
mes parentes. 

Quant à M"'* d'Aligre, dont vous me parlez, j'en ai 
entendu parler dans le temps; je crois qu'elle est 
morte '. 

1 Mni« d'AUgre, riche héritière d'un président de Toulouse. 
C'était une dévote à triple carat et folle au centuple, que le 
cardinal de CoisUn ût arrêter une fois proche d'Orléans, i?re de 
la lecture des Pères du Désert, et allant seule, de pied, cher- 
cher les déserts, tandis qu'on la cherchait à Paris, d'où elle 
s'était échappée. £Ue acheta , pendant une absence de son 
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Paris, 6 mars 1721. 

M. de Louvois lisait toutes les lettres *, mais il avait 
de bons traducteurs, et les lettres arrivaient toujours à 
répoque juste ; cela couvrait un peu Finsolence de 
faire ouvrir mes lettres ; mais le Torcy n'y met pas 
tant de soin; je crois qu'il veut dénaturer ce que je 
dis, et faire des mensonges à cet égard, ainsi qu*il Ta 
fait souvent auprès du feu roi; Tabbé Dubois l'imitait, 
agissant ainsi de la façon qu'exprime le proverbe : 
c II est comme les petits chiens qui font comme les 
grands ; il pisse contre les murs parce qu'il les y voit 
pisser » ; je ne m'en soucie pas le moins du monde; il 
ne peut ourdir aucune intrigue auprès de mon fils 
contre moi , quelle que soit sa mauvaise volonté, car 
mon fils me connaît et l'abbé me connaît aussi : c'est 
le plus méchant et le plus avide personnage qu'on 
puisse voir ; que Dieu veuille le punir aujourd'hui ou 
demain comme il mérite '. 

mari, assez sot pour lui avoir laissé sa procuration, pour cent 
cinquante mille livres de tableaux de dévotion, tous plus tristes 
les uns que les autres (Saint-Simon, Notes sur le Journal d^ 
Dangeiu , 25 janvier 1708). 

^ H serait facile de citer de nombreux exemples de lettres 
ouvertes à cette époque ; Saint-Simon (t. FV, p. 269 ) parle entre 
autres de la correspondance de M™® de Nemours, où se trou- 
vèrent des choses qui déplurent au roi et qui la firent exiler ; 
il prenait lui-même ses précautions à cet égard : « J*écrivois en 
chiffres au duc d'Orléans, mais par ses propres courriers quand 
ils s'en retournoient, et par-ci par-là quelques lettres de paille 
et au clair pour amuser par la poste ou par les courriers de la 
cour »(t. XI, p. 19a). 

> Malgré l'éclat de ses vices, Dubois a trouvé des panégy- 
ristes ', le chevalier de Plossens, dans ses Mémoires de la Ré- 
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Paris, 8 man 1721. 

Mon iils vit très-bien avec moi, il me témoigne beau- 
coup d'amitié et serait désolé de me perdre. Ses \isites 
me font meilleur eiTet que le quinquina ; elles me ré- 
jouissent le cœur et ne me causent pas de souffrances 
dans Testomac ; il me dit toujours quelque chose de 
drôle, qui me fait rire ; il a de Tesprit et s'exprime 
avec beaucoup d'agrément; je serais une mère déna* 
turée si je ne l'aimais pas du fond du cœur; si vous le 
connaissiez bien, vous verriez qu'il n'y a chez lui au- 
cune ambition et aucune malice. Ah ! mon Dieu , il 
n'est que trop bon, il pardonne tout ce qu'on fait con- 
tre lui et ne fait qu'en rire; s il montrait un peu plus 
les dents .à ses méchants parents, ceux-ci appren- 
draient à le craindre et à ne pas entreprendre contre 
lui leurs horribles machinations. On ne peut imaginer 
tout ce qu'il y a de méchanceté et d'ambition dans le 
troisième des princes du sang. Aussi longtemps que 
M. le Duc a espéré tirer de l'argent de mon fils, il 
Vaccablait de protestations d'attachement et de dé- 
vouement ; maintenant qu'il n'a plus rien à gagner 
avec lui, il s'est mis entièrement contre lui, et il s'est 

gence de S. A, R, le duc d'Orléans (La Haye, 1729 ou 1737, 
3 vol.), est allé jQsqu^à dire : « L'archevêque de Cambrai iîit 
« élevé an cardinalat avec des applaudissements qui lui firent 
« autant d'honneur que les satires violentes qu*on répandit 
« dans le public durent faire honte à ceux qui en étolent les 
* auteurs. » Ces Mémoires importants à consulter et renfer- 
inant de nombreux documents officiels, sont un éloge continuel 
<iu Régent et de son administration. Lemontey parle d'un abbé 
i>a Rivière, espion de Dubois, qui commençait toutes ses lettres 
par demander à genoux, au cardinal, sa sainte bénédiction, 

27 é 
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réuni à soa eonemi le plus inhumain, son beau-frère, 
le prince de Conti, ainsi qu*à son frère, le comte de 
Charolais * ; mais pour ce dernier, ce n*est pas une 
chose étonnante, après le commerce infâme qu'il en- 
tretient continuellement et sans aucune honte avec le 
prince de Conti, qui est cependant son beau*frère, ce 
prince ayant épousé la sœur du comte ; c*est une chose 
horrible et inouïe; je m*étonne que Paris n*ait pas été 
encore englouti, en punition des choses affreuses qui 
s'y commettent chaque jour. 11 est mort la semaine 
dernière un honnête homme de la cour; il a suc- 
combé au chagrin que lui a causé la mort de son flls : 
il l'avait uni à la fille du premier président ,' M. de 
Mesmes *, mais il se sont bientôt séparés, car il était 
horriblement débauché et ne pouvair souffrir aucune 
femme : il se nomme M. de Lautrec, et son pauvre 
père s'appelle le marquis d'Ambre. Je l'ai bien connu ; 
il a toujours été à la cour ; il a demandé pardon au 
premier président et à sa belle-fille; il a dit qu'il ne 
connaissait pas bien sou fils et que, s'il l'avait connu, 

^ Charles, comte de Charolais, né le 19 Juin ITOO, mort eana 
alliance en 17^0. 

> Ce magistrat, qui Joua un grand rôle sous la Régence, mou- 
rut en 1129, âgé de soUante-un ans. Saint-Simon en a tracé 
le portrait avec cette touche ferme et caustique qui lui est fa- 
milière ; « C*étoit un gros homme , de figure colossale , dont 
« les manières a voient beaucoup de grâce, et avec Vàge, quel- 
« que chose de uuijestuGax. Toute son étude fut celle du grand 
« monde auquel U plut } il fut mêlé dans les meillearea eom- 
« pagnies et dans les plus gaillardes. D'ailleurs, il n'apprit 
« rien ; il voulait à toute force dtre un homme de qualité^ ^t 
« sa faisoit souvent moquer de lui par ceux qui rétoieot en 
a cHet. 9 
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il a*aurtii jamais songé à ce mariage, et il est mort 
dediagrin. 

On m'a raconté qu'un laquais de Tarchevèque de 
Reims disait à un laquais de Tarchevôque de Cam- 
brai ; % Quand même mon maître ne serait pas car» 
dinal, il est toujours plus grand seigneur que le tien, 
car il flacre le roi. > Le laquais de Dubois répondit : 
c Oui , mais mon maître sacre tous les jours le bon 
"^ Dieu, qui est bien plus que les rois. » 

Je crois que je ne vous ai pas envoyé encore la 
chanson qu'on a faite sur l'aventure arrivée à MP^^ de 
SaintrSulpice \ 

Le grand porUU de Saini'Sulpiee, 
Où l'ou faisoit si bien l'office , 
Eat brâlé jusqu'au fonden)eBt. 
Quelle rigueur I quelle injustiee ï 
Les Condé, par amusement, 
Ont brûlé ce saint édifice. 

* Femme de Vezet de Salnt-Sulpice, inspecteur général de la 
marine. Les chansons du temps lui donnent pour amant le che- 
valier de Bouillon. D'autres yen sur la même aventure se li- 
sent dans les Mélanges de Boisjourdain, t. Il, p. 10. Cette 
anecdote est aussi racontée dans le manuscrit du Journal de 
l'avocat Barbier; l'éditeur n'a pas cru pouvoir la livrer à l'im- 
pression. Diverses pièces de vers à l'égard de cette dame se pré- 
sentent dans le recueil Maurepas; nous nous abstenons de ies 
citer. Voir aussi ie Journal de Marais, Remte rétrospective, 
deuxième série, t. YII, p. 366> 869, 371, 378; t. VIII, p. 69 et 
179. Cet avocat traite de calomnies les léeits qui circulèrent 
dans tout Paris . « L'histoire de cette brûlure, qu'on dit avoir 
été faite exprès par les princes, est trèâ-fausse ; M°^« de Saint- 
Sulpice a été confessée le 6 mars et a reçu le viaUque. » Elle 
guérit fort bien. 

« Le duc de Bourgogne accommodoit un pétard sous le siège 
de la princesse d'Harcourt, comme elle Jouolt an piquet. Comme 
11 alloit y mettre le feu, quelque àmfi oharitable l'avisa que ce 
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On croit qu'elle en mourra, mais elle l'aura bien 
mérité ; car, en soupant avec le comte de Gharolais, 
il l'enivra complètement, la déshabilla, lui appliqua 
un pétard tout enflammé sur un endroit qu'il ne faut 
pas nommer, en disant : « Il faut que petit Bichon 
mange aussi. > Elle fut horriblement brûlée; il l'en- 
veloppa dans un drap de lit et la renvoya chez elle 
dans un fiacre. Après cela, on ne peut la plaindre. 

11 n^est pas permis non-seulement à un duc et pair, 
mais même à un gentilhomme, de se faire marchand; 
le duc de la Force a été cause de la ruine d'une foule 
de gens, car il avait acheté à bas prix , et il préten^ 
dait revendre si cher ', que tous les marchands ont été 

pétard reslropieroit, et l'empêcha »( Saint- Simon^ t, YI, p. 233]. 
Cet écrivain, dans ses notes sur le Jounmal de Uangeau (voir 
Lemontey, Œuvres, t. lY, p. 310) , raconte la même anecdote, 
mais le nom. de la princesse est laissé en blanc et le duc n'est 
pas nommé. Le caustique duc et pair trace de la princesse un por- 
trait des moins flattés : « Sa hardiesse à voler au jeu était in- 
concevable, et cela publiquement; on l'y surprenait, elle chantait 
pouillc et empochait; il n'en était jamais autre chose. » 

^ On peut lire à ce sujet de longs détails dans Saint-Simon, 
ainsi que dans les Mémoires de la Régence y par le chevalier de 
Piossens(t. lll, p. 82-105); les chansonniers de l'époque ne 
manquèrent pas d'exercer leur verve sur cette affaire qui fit 
grand bruit. Yoici un échantillon des vers qui circulèrent alors; 

Le duc de U Force, 

Marchand de savon, 

N*aura que l'écorce 

D'un assez grand nom ; 
Tout le long de la rivière, 

Gliez les Angustins, 
Il fit pour les lavandières, 

Un grand magasin. 

Il a, sans reproche, 

Aussi pris le soin .... 
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forcés de tripler le prix de leurs marchandises, ce qui 
aurait amené une disette terrible, si la chose avait 
duré. Vous demanderez pourquoi le duc seul est puni, 
lorsqu'il y a bien d'autres seigneurs qui ont agi comme 
lui : la raison est que les autres ont été plus adroits 
que lui, et qu'ils ont opéré en secret, de sorte qu'on 
ne peut les connaître. Son malheur est un châtiment 
de la main de Dieu, qui le punit d'avoir horriblement 
persécuté les pauvres réformés. On avait caché tout 
cela à sa mère, mais il lui est tombé dans les mains , 
une gazette de Hollande où elle a lu l'histoire complète 
de son fils; la pauvre femme est inconsolable, elle 
est bien malheureuse avec ses enfants ; tous deux sont 

De fournir les coches 

De fort bon yieux-oiog. 
Partout on le trouve digne 

Que les magistrats 
Changent son manteau d'hermine 

En tablier gras. 

On trouve dans le Journal de Barbier que le duc de la Force 
avait mis pour un million de café, de chandelle et d*eau-cle-yie 
dans de grandes chambres que les Augustins lui avaient louées 
dans leur couvent, et qu'il en avait rempli la bibliothèque. Une 
caricature de Tépoque représente un marchand soulevant d'une 
seule main un très-gros ballot qu'il va placer sur les épaules 
d'un crocheteur; au-dessous est écrit : « Admirez la force» » 
Le Journal de Marais entre aussi dans bien des particularités; 
la chose ne méritait pas tant de bruit, et le déchaînement contre 
le duc était inique. Le parlement et le public, Irrités contre 
Lavr qui avait pris la fuite, s'acharnèrent contre un des confi- 
dents du célèbre Écossais. On érigea en crime de monopole la 
conversion faite très-légitimement par le duc de la Force de ses 
billets de banque en marchandises d'épicerie. Ce procès causa 
autant de bruit par la ridicule injustice du fond que par les obsta- 
cles dont les privilèges de la pairie embarrassèrent sa poursuite. ' 
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non-seulement laids et désagréables» mais encore ils 
n*ont rien de noble; H. de Caumont n'est pas non plu$ 
en bonne réputation; il vaudrait bien mieux ne pas 
avoir d*enfants, qu'en avoir de ce genre. La princesse 
de Galles sait bien quelle répugnance j'ai pour toutes 
les actions du Mississipi ici, et pour celles de la mer 
du Sud en Angleterre. 

L'envoyé de Holstein, M. Dumont, était éperdument 
^ris de ii^^ de La Rochefoucauld, une des dames du 
palais de H""* de Berri; c*est une belle personne, mais 
* qui n'est pas très-spirituelle. On la plaisantait à cet 
^ard, en disant qu'elle l'avait bien traité : « Oh non, 
ditrcUe, cela est impossible, mais je vous dis entière- 
ment impossible; » et comme on la pressait fort de 
dire en quoi consistait cette impossibilité, elle répon- 
dit : <K Dès que je vous l'aurai dit, vous verrez bien que 
cela est impossible; » enûn, pressée derechef , elle dit 
d'un air très-sérieux : « 11 est huguenot. » 

A M. DE HARLING. 

9 man 1731. 

Je sens bien que je m'approche du terme de ma 
soixante^dixième année ; et s'il me vient encore un 
coup comme celui qui m'a si rudement frappé Tan 
dernier, j'irai bientôt apprendre comment les choses 
se passent en l'autre monde. Mon tempérament est 
ro^té fort bon, ce qui se montre bien, puisque j'ai ré» 
sisté à tout ce qui m^est arrivé; mais, comme dit le 
proverbe français : «Tant va la cruche à Teau qu'à la 
fin ^lle se casse. » Et c'est enfin ce qui m Vrivera. 
Mail ces pensées ne me troublent pus» car on sait bien 
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qtt'on ne vient en ce monde que pour mourir. Je ne 
trooTe pas ^'nné bien grande vieillesse fioit quelque 
chose d'agréable ; on a trop à souffrir, et, sous le rap- 
port de la sottiTrance, je suis un grand poltron. 

A LA GOMTISSB LOUI». 

15 man 1121. 

J'ai appris non-seulement la mort de lord Stanhope, 
qui m'j^Qtge à cause de mon fils dont il était le grand 
ami, mais encore celle de deux autres personnages, lord 
Knsyts, qui élaH secrétaire d'État, et le duc de Rut- 
land ; ils sont morts de la petite vérole. Lord Stan- 
hope est mofti ' d'une horrible 01^ qu'il a faite avec 
quatre autres lords; tous ont été à la mort; deux ont 
été sauvés : l'un, parce que le sang lui est sorti par 
les ormlles; l'autre, parce qu'une veine s^est rompue 
pendant qu'il dormait. Je ne puis comprendre quel 
plaisir m trouve dans des excès qui tiennent vraiment 
de la bMe. 

On s'est trompé en vous disant que la duchesse de 
la Force n'est pas la mère de ce duc qui vit en Angle- 
terre : c^est elle positivement. Je connais tonte sa fa- 
mille; j'ai connu son père, sa mère et sa soBur, qui 
avait été fille d'honneur auprès de M"« la Dauphine 
de Bavière, el qui fut ensuite la maîtresse du Dau- 
phin; mais elle était si débauchée, si infidèle, qu'il la 
<pritta ; elle vit encore dans la misère ; tous, tant qu^ils 

* Jacques, premier comte de Stanhope, ne en 1673. D'après 
âtyers historiens, ce fat à la suite d'une vive discussion per- 
sonnelle avee le dnc de Wharton, dans la Chambre des Lords, 
que le comte fut saisi d'un mal de tête si violent, qu'on fut 
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étaient, ne valaient rien. La mère seule était une bravo 
et digne femme dont j'ai aussi connu la mère : c*était 
une Hollandaise et de très-braves ^ens. Le comte de 
Toulouse a acheté une maison qu'elle avait à Fontai- 
nebleau, et qu*on appelait la Rivière. Elle avait en- 
core une fille qui ne s'est pas si noblement mariée, 
mais qui a épousé un conseiller au parlement, nommé 
M. Lecoq^ 

Paris, 20 mara 1721. 



i 



J*ai connu une femme de bonne famille qu'on appe^ 
lait la Persilie, et qui avait perdu la raison. Elle avait 
été bien élevée et jouait fort bien de la guitare : lors* 
qu'elle avait des accès de fureur et qu'elle voulait tout 
détruire, on n'avait qu'à lui donner sa guitare ; aussi- 
tôt elle redevenait calme. C'était par suite de chagrin 
que la pauvre femme était devenue folle. Elle avait 
éprouvé d'affreux malheurs : deux frères qu'elle aimait 
tendrement avaient été assassinés sous ses yeux; son 
mari l'avait quittée pour s'en aller avec une drôlesse : 
elle l'avait suivi jusqu'à Copenhague ; il l'avait chassée 
en la reniant pour sa femme et en la faisant passer 
pour folle. Tous ces malheurs l'avaient rendue telle en 
effet, tant ils l'avaient frappée. J'avais une sincère 
compassion pour elle ; elle se plaisait beaucoup avec 

obligé de remporter chez lui ; il fut saigné sur-le-champ, mais 
il expira le lendemain. « 11 avoit beaucoup d'esprit, de génie et 
de ressource » (Saint-Simon). 

* « Les Lecoq, une des plus vieilles familles d'échevinage à 
« Paris, au temps de la révolte des bouchers, sous les Arma- 
« gnacs» (Gapeûgue). 
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moi et m'appelait son aimable; mais toutes les fois 
qu*eile venait, j'avais constamment une guitare toute 
prêle. Elle éprouvait de grands maux de tête, et se 
figurait qu^ls venaient de ce que sa tête était devenue, 
celle d*un veau, de sorte qu^elle s*ccriait : «Ah! que 
cette tête de veau me fait mal et me fait tant de ca- 
quets en l'air! » de sorte que nous disions en façon de 
proverbe : « Elle entend des caquets en l'air comme la 
Persilie. » 

Paris, 32 man 1731. 

Le chevalier d'Hackeberg, dont vous me parliez, 
doit être le parent de l'ancien précepteur du duc de 
Deux-Ponts, et je ne sais s'il avait beaucoup d'agré* 
ment au service de son élève, car le père de ce duc, 
le comte palatin Adolphe et sa mère battaient tous 
les jours leurs gens. Lorsqu'on entendait un vacarme 
chez eux, on disait : « Oh ! ce n'est rien d'extraordi- 
naire : le duc Adolphe court après son maréchal et la 
duchesse après sa gouvernante pour les rosser. » 

34 man 1731. 

Saint François de Sales , qui a fondé Tordre des 
filles de Sainte-Marie, avait été, dans sa jeunesse, l'ami 
du maréchal de Villeroi, père du maréchal actuel; ce 
maréchal ne put jamais s'habituer à lui donner le nom 
de saint, et quand on lui parlait de son ami, il disait : 
« J'ai été ravi quand j'ai vu M. de Sales un saint; il 
aimait à dire des gravelures et trompait au jeu. Le 
meilleur gentiliiommc du monde au reste, mais le plus 
sot. » 

H. 27 
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Paris, 37 umft itSI. 

II nVst pas étonnant que la comtesse d*HohenIoIie 
soit mécontente de sa fille, H'~ de Nassau-Siegen, et 
qu^elle Tait déshéritée après la vie qu'elle a menée. 
Les chagrins détruisent la santé, mais ceux que nous 
donnent nos enfants sont les plus sensibles de tous, et 
ils nous font un mal affreux ; je pourrais en dif e quel- 
que chose. 

Paris, 29 mars 1721. 

Hier matin est arrivé un eourrisr aniKNBçaiit que le 
pape est mort le 19 dece mois * ; eela contrarie beau- 
coup nos cardinaux, parce qu*il faut qu'ils aillent à 
Rome afin d*élire un nouveau pape. Ce voyage leur 
coûte fort cher, et les éloigne de Paris dont le séjour 
leur convient ; mais pourquoi toua les prélats vei;H 
lentrils être cardinaux et se désolent-ils ensuite lor»- 
qu*il faut aller à Rome? 

Le chevalier Schaub est arrivé ici il j a huit jours. 
Ce n'est point un Anglais, mais bien un bon Suisse de 
Bâle; il est habitué aux grandes affaires; il a beau- 
coup de capacité» et c'est d'ailleurs un homme fort 
estimable. Je lui parle toiqouif^ en allemand, langue 
dans laquelle il s'exprime volontiers; il a avec hù 
pour secrétaire un autre Bâlois, nuds celui-là est bien 
moins intelligent; il lui est arrivé une chose étrange. 
Le frère de M. Ilten, qui est en Angleterre, lui avait 
confié 250 guinées avec une lettre pour remettre à 

^ Clément XI ; il eut pour successeur Innocent XIIL 
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son fière. A flon amTée » le secrétaire B^informe à 
Tambafleade anglaise où demeurait M. liien; on lui 
indiqoe l'adresse et on ajoute qu*il loge au second 
étage; il y ?a et demande M. Ilten ; un j^ndu vient 
et dit : c C'est moi,. que voulez-vous? » Le secrétaire 
répond tout bonnement qu^il est chargé de lui re- 
mettre une lettre et de l'argent; l'homme prend le 
tout et demande au secrétaire s'il ne veut pas lui faire 
l'honneur de souper avec lui; le secrétaire accepte, 
et bientôt il se trouve tout endormi, car on avait mis 
de l'opium dims ce qu'on lui avait donné à boire; le 
préteiuiu Ilten lui dit alors : c Vous êtes trop fatigué 
pour retourner ches vous; il y a ici un bon lit; dor^ 
mes une couple d'heures et puis vous vous retireres; 
je vais sorer ce que vous avez sur vous. » Il avait 
cinquante guinées dans sa poche et deux montres, 
l'une d'or, et l'autre d'argent. M. Schaub était extrè* 
mènent inqui^ de ne pas voir revenir son secrétaire; 
il craignait qu'on ne l'eût assassiné, mais ce secré- 
taire avait pour domestique un nègre, qui lui était ex- 
trêmement attaché et qui savait qu'il avait été chez 
H. Ilten; il s'y rend et demande ce qu'est devenu son 
maître. On lui répoad qu'il s'est mis au lit et qu'il 
dort depuis plusieurs heures. Le nègre va le trouver 
et réveille; ses habits avaient été mis dans un coin, 
mais il ii*y avait plus rien de ce qu ils contenaient de 
prédeux. On cherche le cavalier qui logeait dans la 
maison, mais, sitôt que le secrétaire avait été cou- 
ché, il avait disparu, emportant Içs trois cents guinées 
et les deux montres. On va chez l'ambassadeur an- 
glais, qui se doute aussitôt de la fraude, et il demande 
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comment était l'individu qui s'était fait pass^ pour 
M. Mten. — c C'est un petit hcxnme brun et d'une 
figure agréable. » — Ce filou est un Anglais, qui était 
tous les jours auprès de l'ambassadeur et qui devait 
l'accompagner à Cambrai; il se nomme Day; son tour 
est ingénieux, mais c'est l'œuvre d'un escroc fini. 

3 aTHl 1721. 

Manlieim est un endroit chaud; je me souviens 
qu'une fois, nous y soupâmes la nuit du 1^ mai; tout 
était vert; il vint un orage tellement violent, qu'on 
eût dit que le ciel et la terre allaient s^abimer; ma 
mère avait grand'peur, mais cependant elle ne pou- 
vait s*empècher de rire en voyant les grimaces hor- 
ribles que la frayeur arrachait à mon gouverneur 
Colbin ; je fus au point de me rendre malade, à force 
de rire. . 

Le luxe et le gros jeu * qui régnent ici sont la cause 

> Une foule d'exemples aUestent la fureur du jeu qui sévis-' 
sait à la cour de Louis XIV, et le peu de loyauté qui se mon- 
trait parfois. M. L. de Laborde, Palais-Mazarin, p. 233, en a 
cité quelques traits. Fouquet, dans une partie avec Gourville, 
perdit cinquante-cinq mille livres en une demi-heure; un ;ibbé 
de Gordès, en 1660, perdit avec le roi cent cinquante mille li- 
vres en une seule séance ( il faut doubler ces sommes pour avoir 
le montant de ces pertes en valeur actuelle). Gui-Patin (lettre 
du 6 mars 1656} dit que M. de Garguat, intendant des fi- 
nances, est mort de regret d'avoir perdu tout d'un coup un 
mUlion au jeu. Des femmes d*un rang élevé, la maréchale d'Es- 
trades entre autres, tenaient chez elles un jeu public ( Depping, 
Correspondance administrative sous Louis XIV). Nous lisons 
dans le Journal de Marais (août 1722} : « La comtesse de Li- 
vry a gagné trois cent mille livres au vicomte de Turenne» en 
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de bien des ruines; la débauche y contribue de son 
côté, car les maîtresses et les favorites veulent être 
payées, et cela absorbe de grosses sommes. La Saint- 
Sulpice n'est pas morte, mais elle restera estropiée 
toute sa vie; on espère qu'elle se convertira. Les 
princes de la maison de Gondé ont perdu leur père 
étant jeunes ; leur mère n'a jamais songé à l'éducation 
de ses enfants; elle n'a pensé qu'à s'amuser, à jouer 
jusqu'à cinq heures du matin , à beaucoup manger, à 
aller au spectacle; elle n'a jamais eu l'idée de veiller à 
leur instruction, mais ils se chargent de l'en punir, car 
un jour qu'elle grondait le comte de Charoiais sur sa 
vie déréglée, il lui répondit: « 11 faut que le jeune 
Lassay * n'ait pas bien fait son devoir cette nuit, puis-* 

jouant avec lut téte-à-téte au pharaon. » Même fureur à la cour 
d'Angleterre. Charles H tenait lui-même le cornet, et, sous 
George I^r, une dame perdit en une fois trois mille guinëes au loo* 
' Armand Madaillan de Lesparre, marquis de Lassay. Sur 
son compte et sur l'hôtel qu'il flt bntir, et qui est devenu le 
palais de la présidence de la Chambre des députés, de l'Assem- 
blée nationale et du Corps législatif, on peut consulter un pi- 
quant article de M. Paulin Paris, inséré dans le Moniteur, et 
reproduit, un peu modifié, dans le Bulletin du Bibliophile 
(Paris, Techener, 1848, p. 719). La vie du marquis de Lassay 
fat semée d'aventures assez romanesques pour former la ma- 
tière d'un roman très-invraisemblable. Il fut marié pour le moins 
trois fois en bonne forme, et dans l'intervalle de la mort de ses 
femmes , il ne tint pas à lui d'être remarié trois autres fois. 
Brave, intelligent, spirituel, il mourut à quatre-vingt-sept ans, 
sans avoir été mis à l'épreuve des affaires, et, comme il Ta dit 
assez heureusement, sans avoir déballé sa marchandise. Il servit 
avec distinction dans l'armée de l'empereur contre les Turcs ; 
il voyagea ensuite en Italie, et il rencontra à Rome la prin- 
cesse de Hanovre, femme de George \^, depuis roi d'Angleterre $ 

26. 
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que TOU0 êtes de si inauTaise bumeor; si vous nous 
donniez de meilleurs exemples, nom vivrions mieux.» 
N'esUce pas affreux qu'un fils parle ainsi à sa mère, 
.mais elle Ta bien mérité ^ 

Je craignais que le margrave de Dourlach ne fttt 
devenu tout à fait fou. J'avais déjà entendu parler de 

« 

il obtint dans le eœor trèft-senitble de cette femme la place qii*y 
devait plua tard occuper le malheureux Koenigemarck, mais on 
découvrit leur intimité, et il eut le bon esprit de s'éloigner à 
temps. 11 passa ses dernières années dans son château de Lassay, 
dans le Maine, et y fit imprimer sous ses yeux, de 1730 à 1 73S, 
trois volumes ln-8, intitulés : Recueil de différentes ehase$. 
Au milieu de beaucoup de bagatelles et de détails InslgniaaBta, 
ce recueil renferme quelques morceaux curieux , tels qu'une 
lettre contre Mm« de La Fayette adressée à M"o« de Maintenon, 
et des lettres sur la campagne de Hongrie. Cette édition origi- 
nale est fort rare, il en existe quelques exemplaires avec dea 
cartons et des additions manuscrites ( voir les catalogues Pixe- 
récourt, 1838, n» 1()35, et Aimé-Martin, 1847, n» 910). Une 
réimpression donnée par Tabbé Pérau, Lausanne ( Paris ), 1767, 
4 vol. in-12, est incomplète (voir V Année littéraire, 1767» 
1. 1«' ]. M. Sainte-Beuve a consacré à Lassay une notice intéres— 
santé {Causeries du lundi, t. IX). 

* C'était Louise-Françoise, dite Mademoiselle de Nantes^ 
fille de Louis XIV et de M»» de Montespan. On Tavait mariée 
a peine âgée de onze ans, à Louis Ul , Monsieur le IHic. a A 
trente-six ans elle était, sans trop de regrets, demeurée veuve, 
maltresse d'elle^i-méme et de revenus énormes que les tiipotagea 
du fameux système venaient encore d'augmenter. Elle était 
vive, enjouée, désordonnée; elle avait le parler leste, la riposte 
cruelle ; elle se mêlait de faire des couplets. Cette âme, al su- 
périeure aux séductions de l'amour, finit pourtant par être sub- 
juguée; le marquis de Lassay trouva le secret de gouverner 
cette imagination capricieuse. » C'est par dérision que le comte 
de Charolais donnait h Lassay Tépithète de Jeune; en t7?0, le 
marquis avait soixante-sept ans (voir rartLcle ^ue W a Wir 
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fBon fiérail ^ ; il n'est jamais yenu en France , mais son 
fils y est venu; eeluMà n'avait pas de henbe et avait 
Tair d'one jeune fille; on le disait hors d'^t de se 
marier, mais il a prouvé que cela n'était pas, puisqu'il 
a eu un fils. Fouetter ses maîtresses et les battre à 
coups de verge est un raffinemept de débauche dont 
il y a de nombreux exemples. 

Les débauchés contractent trop l'habitude de l'in*- 
conduite pour pouvoir se corriger; la violence du 
tempérament et la force de l'usage continuent de les 
miUtrisOT; ils regardent la v^tu comme une niai** 
série et ils ne voient pas qu'ils s'assurent dans ce 
monde le mépris général , et dans l'autre la damna- 
ticai étemelle. 

Paris, 12 avril 1721, 

Je ne suis les modes que de loin, et il en est que je 
mets tout à fait de côté, comme les paniers que je ne 
porte pas, et les robes ballantes^ que je ne puis souf- 

sacré M. Weissdant la Biographie universelle, t. XXHl» p. 4 1 2)< 
Les recueils manoserlts renferment divers couplets dirisés contre 
la dacbesse, nous n*en transcrivons qu'un seul : 

La Bourbon dans son boucan 
Etale ta marchandise; 
Des yieux bijoui qu'elle prise 
Bile Teut faire iin encan. 
Mais à ee bel inyentaire 
PenoBne n'est empressé. 
Si pour adjudicataire 
Qn B^y trouve que Lassay* 

*■ Le eomte de Glermont s'était formé une espèce de sérail à 
Puis (tmr les Mémùirei de Richelieu, 1190, t* VI, deuxième par- 
tie, p. 18}. 
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friret que je n'admets pas en ma présence; il me 
semble que c'est une indécence '; on a l'air de sortir 
du lit. 11 n'y a ici aucune règle pour les modes. I^es 
tailleurs, les faiseuses de robe« et les coiffeurs les in- 
ventent à leur gré; je n'ai jamais suivi à l'excès la 
mode des hautes coiffures. 

Je ne sais ce que vous voulez dire au sujet de vos 
voisines les cigognes, qui ne laissent passer aucune 
année sans venir. On n'en voit pas en France, je 
vous prie de me dire si on en voit en Angleterre, 
car on prétend qu'elles ne séjournent dans aucun 
royaume. 

Nous avons appris la mort de la reine de Dane- 
mark ' ; demain je prendrai le deuil , mais je ne le 
porterai qu'un mois. On dit que le roi a été trèsrému 
et qu'il a perdu connaissance après que la reine lui 
eût parlé, mais cet attendrissement vient un peu trop 
tard. Il est possible que la pauvre reine ait eu sujet 

' « C'est Min« de Montespan qui a inventé les robes bai- 
« ianteSy pour cacher sa grosseMe, parce qu'on ne peut distia- 

• guer la taille sous ces robes; mais lorsqu'elle les meUair, 

• c'était précisément comme si elle eût écrit au front qu'elle 
« était grosse; en effet, tout le monde à la cour disait : Mine de 
« Montespan met sa robe ballante» donc elle est grosse. » 

' Louise de Mecklembourg , épouse de Frédéric IV. Le roi 
épousa la même année Anne-Sopbie, illle du grand chancelier, 
comte de Rewentlau, à laquelle il était attaché depuis long- 
temps, et qu'il avait créée, dès 1711, comtesse de SIeswig. Il 
ne lui accorda d'abord que le titre d'altesse royale, mais bien- 
tôt il la couronna lui-même sans employer le ministère d'aucun 
ecclésiastique, et II fit avec elle une entrée /pompeuse dans la 
capitale. Il mourut en 1730, n'ayant point eu d'enfants de «a 
seconde femme* 
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d'être jalouse de son mari ; à sa place, j'eusse été fort 
satisfaite s'il eût consenti à me laisser tranquille ; il 
était impossible qu'elle Taimât beaucoup; il était trop 
laid et trop sot. Je le vois encore lorsqu'il dansait à 
Versailles avec ma fille ; il ne savait ce qu'il faisait; il 
resta au milieu de la salle, regardant le ciel, tournant 
la bouche et les yeux; le roi me dit : « Allez au se- 
cours de votre pauvre neveu , il ne sait plus où il en 
est. » J'allai le chercher et je le ramenai à sa place; 
j'avais honte de lui. 

Farif», 23 avril 1721. 

Il est arrivé au prince de Hesse une chose désa- 
gréable, qu'il aurait pu éviter s'il avait pris la peine 
de me dire ce qu'il voulait entreprendre ; je lui aurais 
donné conseil sur ce qu'il devait faire, mais, au lieu 
de me dire un seul mot, il va à la chapelle et il entre 
durant la messe; il reste debout au moment où le 
monde s'agenouille; les gardes lui disent de se mettre 
à genoux, il s'y refuse; les gardes le prennent au 
collet; le maréchal de Yilleroy s'en mêle et il lui 
ordonne de s'en aller; tous ces désagréments ne se- 
raient pas survenus s'il avait daigné me consulter; 
j'aurais pu le mener dans une tribune; mais, lors- 
qu'on ne veut agir qu'à sa tête, on finit par s'en trou* 
ver mat. Je crois qu'il se repentira bien avec le temps 
de n'avoir pas écouté mes avis *• 

Paris, 36 avril 1721. 

Tout ce qu'on lit dans la Bible sur les excès que 
^ Marais dans son Journal raconte le même trait. 
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j^nit le déluge , et sur les débordements de Sodome 
et de Gomorrhe» n'approche pas de la vie qu'on m^e 
à Parité Sur neuf jeunes gens de qualité qui dînaient 
l-aulre jour avec mon petitr&ls le duc de Chartres, il 
y en avait sept qui avaient le mal français ; n'estrce 
pas une chose horrible? La plupart des gens ici ne 
s'occupent que de leurs plaisirs et de leurs débau- 
elles; hors de cela ils ne veulent rien savoir ni rien 
écouter ; ils ne croient pas à la vie future et ils s'ima- 
ginent que tout finit avec la mort. 

. Paris, 8 mai 1721. 

Je suis toute Allemande pour ce qui regarde le bcHrè 
et la manger, et je Tai été toute ma vie. On ne peut 
pas faire ici de bonnes fritures ; le lait et le beurre ne 
sont pas aussi bons que chez nous ; ils n*ont pas de 
saveur et sont comme de l'eau ; les choux ne sont pas 
bons non {duSi car U terre n'est pas grasse , mais lé- 
gers et mVlnonumm » de sorte que les légumes n'ont 

. ' Voici sur ce point délicat une appréciation de M. Paulin 
Psxis qui nous semble fort exacte : « 11 me semble qu'on se 
« tfompe en faisant dater les mauTaises mœurs et les dlsposi- 
« ikm irréligieuses de la incfft de Uouis XIY. U serait plus juste 
« d^avancer que les vices de tout genre furent plus nombreux, 
« plus énormes dans les vingt dernières années du grand règne. 
« La raison en est facile à saisir; quand le due d'Orléans prit 
« en main la eonduite dfi l'titat » ses rcués oommençaieot à 
« vieillir; en 1696, ils étaient Jeunes et leur impatience de 
« toute espèce de répression trouvait dans les princes du sang, 
« les Orléans , les Gonti , les Vendôme, autant d'illustres paraton- 
« nerres^ comme on dirait aujourd'hui. A la mort de Louis XIV, 
«- le désordre moral, déjà maître de Paris et de la plupart des 
« châteaux 4e France, rentra dans Versailles en triomphe. » 
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pas de faroOf «I ^ne le bétail ne peut domer de bon 
lait. Mon Diau ! 411e je Tondrais pouvoir manger Ifs 
plats que vous fait TOtre ciiisinière I ils seraient plus 
de mon goAt que tout ce que m'apprête mon maître 
d'hôtel*. 

On dit à Paris qae la maladie de H** de Schleimitz 
vient du chagrin qu'elle éprouve d'avoir tout perdu 
sur les actions du Mississipi , tandis qu'elle espérait y 
gagner beaucoup '• J'avoue que je n'ai pas le cœur 

* Ob Vnmf qvelque» détails nr la table àè Itadinê émm To»» 
▼rage de M. Monteil ( Matériaux inédits pour l'histoire, 1 838, 
t. I, p. 138) ; il s'agit du compte dea dépenses de la Duchesse 
en 1693; toat est fixé, compté, pesé, appréeié : 

Diane : un potage d'an chapon et un Jarret de yeau, x livres 
IX sols; 

Un potage de deux pooleta aa yermicfael, xx sets ; 

Un autre potage d'un canard aux choux, xxiv sols. 

' Les établissements qu'on devait former au Mississipi et sur 
lesquels on comptait réaliser de grands béaéflcefl furent^ avec 
raison, l'objet des railleries de l'époque ; les recueils manuscrits 
renferment bien des pièces de vers, assez plats en général, à c& 
sujet. Nous en citerons peu de chose : 

Ponr policer ce grand paya 
On va faire bien dea édita. 
On en défera bien aus&i . 
Pour premier établiascmeut, 
Envoyons-y le parlemeal 
Qui ne sert de rien à Paria. 

Mîaaisftipi n*est pas babité^ 
Il sera bientôt fréquenté. 
Peut-être dans cent ans et plus. 

Des filles on y enverra, 
Et d*abord on les marieraj 
Si l*on trouve des maris* 

. Les alinéa on y fouillera. 
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assez oompaiissant pour m'afHiger de pareilles intor- 
tunes ; au contraire » je serais tentée d'en rire : la 
pauvre dame est horriblement laide ; je ne puis ccrni- 
prendre qu'elle ^t pu trouver deux amoureux Tun 
après l'autre, car, avec ses longues dents, elle res- 
semble à un cheval qui veut mordre. Je m'étonne 
qu'elle ne m'ait pas parlé de vous, 

s mai 1721. 

Il est impossible d'avoir plus d'impertinence que 
H*"* de Langallerie ; je ne puis la souffrir, et je regar- 

Car, sans doute, on en Iroufera, 
Si la natore en a mis. 

Nos billets Tont être payés, 
Car les fonds en sont assurés 
Sar i*or qu'elles auront produit. 

La compagnie du Mississipi partageait elle-même les étranges 
illusions qu'elle cherchait à propager; elle dépensa beaucoup 
d'argent pour la recherche d'un prétendu rocher d'émeraude. 

Un des chansonniers de l'époque donnait au Régent le conseil 
que Yoici : 

si tu veux réformer l'Etat, 
Que Ton pende Law et Noaillei, 
Aux flalteurs donne échec et mat. 
De la cour chasse la canaille, 
Et qu'on enlève la Berri 
Pour peupler le Hississipi. 

Dans un poème sans nul mérite, intitulé : Système des bil- 
lets de Banque, Amsterdam, 17 17^ les pays dont les agents du 
gouvernement traçaient un tableau flatteur, sont représentés 
comme un assemblage 

De spacieux déserts et de plaines arides. 
Redoutable séjour des sauvages pcrRdes, 
Qui, tenant de la brute un goût duut je frémis^ 
Uangent avec plaisir la chair d*un ennemi. 
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derais mon cousin le landgrave comme fort heureux 
s'il pouvait se débarrasser de cette folle; ce n*est au 
fait qu'une campagnarde imbécile qui ne sait nulle* 
ment vivre, mais qui se met à rire sans savoir ce qu'elle 
dit, et, lorsqu'elle a dit cent sottises, elle est tout 
étonnée de ce qu'on ne l'admire pas ; elle ne doit 
m'avoir aucune obligation de ne pas l'avoir chassée 
de ma chambre, mais je n'ai pas voulu tracasser mon 
cousin le landgrave au sujet de son cher objet; car, 
lorsqu'on a été attaché à quelqu'un comme il l'a été 
à cette folle, on éprouve une peine violente en le 
voyant maltraiter. 

Il paraît que les choses continuent d'aller étrange* 
ment à Hodène, et je m'attends à ce qu'un jour la 
princesse revienne en France \ 

Je ne regarde pas du tout comme un malheur pour 
la princesse Anne de ne pas épouser le roi de Dane- 
mark, et il pourrait bien dire comme le chevalier 
à la mode : « Celle qui ne m'aura point ne sera pas 
la plus malheureuse. » Non-seulement il n'est pas bien 
fait du tout et il est très-laid de visage , mais il est 
encore désagréable dans toutes ses façons. Son envoyé, 
M. de Wamick, assure qu'il ne fera point reine sa prin- 

^ La princesse de Modène revint en effet, mais bien après ta 
mort de Madame, en 1734 ; elle fut mai accueillie de sa famille. 
Voici, à cet égard, un des couplets de l'époque : 

Que la groftM princesse Églé 

Tratoe sa pesante figure^ 

Qa^elie ait parents malenoontré • 

5t Tive ici à i^atenlore, 

Ab I le TOilà et le Toici 

Celai qui n*en a n«l souci I 

H. 5^ 
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cesse de Schleswig; mais on voit bien comment pa- 
reilles créatures mènent partout leurs maîtres et elles 
en font tout ce qu'elles veulent ;' il est donc difficile 
de croire qu'elle ne sera pas reine. Ce que je trouve 
de plus affreux chez ce roi, c*est sa fausseté ; car il fait 
comme s'il était accablé de chagrin par suite de la 
mort de sa femme , et, trois jours après , il se livre à 
des liaisons très-peu morales : c'est ce qui me semble 
horrible. Dieu veuille que le prince héréditaire soit 
plus raisonnable et plus sensé que son père ; notre 
princesse Anne échappera ainsi au malheur, qui est 
ordinairement le partage dos reines, et elle peut chan- 
ter comme dans Topera de Tliéséo : 

Ce n*est point dans le rang suprême 
Qtt*on trouve les plun doux appas, 
Et souvent on bonheur eitrftme 
Est plot sâr dans un rang plus bas. 

La sœur du roi a fait une chose héroïque et belle 
en se retirant de la cour et en écrivant à son frère une 
lettre aussi ferme : si elle soutient ce qu'elle a com- 
mencé, elle s'attirera des louanges unanimes. On m'a 
dit que ce roi a si mal vécu avec sa mère que cela a 
été une des causes de la mort de cette pauvre femme. 
Si c'est vrai, il ne saurait plus, de toute sa vie, goûter 
aucun bonheur. M°^« de Haintenon disait parfois : 
c( Depuis quelques années il règne un esprit de vertige 
qui se répand partout, » et en cela elle avait bien 
raison. 

Le margrave de Bayreùth et sa femme sont aussi 
un singulier couple ; l'esprit de veitige règne égale- 
ment dans celte cour avec toute sa force ; il est aisé 
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de eroife qu'Q n'y a que migëre dana un État où il n'y 
a ni droit ni justice» et où le maître n^agit que d'après 
ses passions et ses caprices. On peut dire que ce sont 
des fous accomplis et qu'ils ne savent ce qu'ils font. 

Paris, 12 Juin 1721. 

Ma flile s'est fait mal au pied et elle a eu beaucoup 
& souffrir ; il est venu un gros abcès qui a crevé et qui 
a donné beaucoup de matière; j'ai reçu une lettre 
d'elle ; elle a horriblement souffert , car il a fallu lui 
faire une opération très^ouloureuse. La pauvre femme 
vit dans des peines continuelles , car il ne peut lui 
convenir de voir une de ses dames être plus aimée 
qu'elle, et avoir plus de considération et d'égards. Le 
mari de cette femme est le plus coquin qu'il y ait au' 
monde ; il ruine entièrement le duc de Lorraine. Ma' 
fille chérit ses enfants et ne peut se faire à l'idée de 
les voir ruinés par ces misérables Craon ; elle est bien 
malheureuse , et je la plains de tout mon eoaur. 

Je sais bien qu'on paye le port des leûres qu'on 
reçoit de la poste; mais payer pour celles que l'on met 
à la poste, c'est quelque chose de neuf, et dont je 
n'avais pas entendu parler de toute ma vie. 

« 14 Juin 1721. 

Feu la duchesse de Nemours avait, par charité, élevé 
une petite fille pauvre, et celle-ci, étant âgée de neuf 
ans environ, dit à la duchesse : « Itladame, on ne peut 
avoir plus de reconnaissance de vos charités que moi. 
]e ne puis mieux les reconnaître qu'en disant à tout le 
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monde (|U6 je suis votre fiUe; mais ne vous fâchez pas, 
je ne dis point que je suis votre Glle légitime; je dis 
seulement que je suis votre bâtarde. » 

Paris, 19 Juin 1721. 

1/abbé Dubois m*a fait dire qu'il ne se mêlait nul- 
lement de la poste, et qu'elle regardait exclusivement 
M. de Torcy ; mais ils sont tous deux des œufs pourris 
et du beurre gâté * ; ils ne valent pas mieux Tun que 
l'autre, et ils seraient tous deux mieux à leur place à 
la potence qu'à la cour, car ils ne valent pas le diable, 
et ils sont plus faux que le bois du gibet, comme dit 
Lenore ^ S'il a la curiosité de lire cette lettre, il verra 
réloge que je fais de lui, et il reconnaîtra la vérité de 
notre proverbe allemand : « Celui qui écoute aux portes 
entend dire bien du mal de lui. i 

31 Juin 1721. 

Gomme je n'ai rien de nouveau à vous mander au- 
jourd'hui, je veux vous raconter une ancienne histoire 
qui m'est arrivée la première fois que j'ai été à Bonne- 
fontaine. J'étais encore jeune, n'ayant que vingt-trois 
ans, et assez étourdie; j'entrai avec la pauvre Théo- 
bon ^ dans le couvent ; je trouvai une porte où la clef 
était dans la serrure ; je l'ouvris et je me trouvai dans 
une cellule;, il y avait un moine de grande taille, qui 
avait les yeux tout égarés; dès qu'il me vit, il se jeta 

> Proverbe aUemand. 

s M">« de Ratbsenhaussen, dame d'honneur de la duchesse. 

> FiUe d'honneur de Madame ; elle fut depuis comtesse de 
Bcuvronj voir Saint-Siidon, t. XII, p. 09. 
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par terre, il saisit mes deux pieds et les tint avec tani 
de force que je ne pouvais remuer ; il n'y a rien au 
monde que je craigne autant que les fous; vous pouvez 
donc vous figurer à quel point je fus effrayée. Je m'ar- 
mai cependant de résolution et je dis au fou : « Levez- 
vous, je vous l'ordonne ; » j'étais en habit de chasse, 
venant de descendre de cheval ; il me prit pour un 
homme. Théobon était très-effarée ; elle me dit que 
c'était un aliéné, et qu'il fallait appeler au secours; 
mais je jugeai plus à propos de réitérer mes ordres; 
le moine lâcha mes pieds, et je m'empressai de sortir. 
Je ne fis que rire ensuite de cette aventure. Six ans 
après, j'allai de nouveau à Villers-Cotterets ; on vint 
me prévenir un matin que le procureur de la Char- 
treuse demandait à m'être présenté, afin de me pré- 
senter, selon l'usage, les hommages du couvent. Dès 
qu'il entra, je le reconnus de suite, quoiqu'il fût de- 
venu plus gros; il n'avait plus les yeux égarés et avait 
l'air foi*t raisonnable. Après qu'il m'eut fait son com- 
pliment, il se mit à sourire et dit: «J'ai peur que 
Votre Altesse Royale ne me trouve bien effronté d'oser 
reparaître devant elle après l'horrible état où elle m'a 
vu et où je lui ai fait si grand'peur ; mais il est de ma 
charge de venir, et cette mortification m'est bien due, 
pourvu que je ne fasse pas encore peur à Madame. » 
Je lui répondis : « Non , mon père , quand vous me 
parlerez aussi raisonnablement que vous le faites à 
présent, je ne pourrai avoir pem* de vous ; mais il est 
vrai que je vous ai vu bien malade. » Il rit et répliqua : 
« Madame a trop de bonté de vouloir m'épargner la 
honte d'avoir paru si fou devant ses yeux. "» Je lui dis : 

28. 
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^ Qui esirce qui tous a guéri ? — La charité de notre 
supérieur, qui, voyant que j*étais devenu fou faute de 
société, m*a permis de m'entretenir avec le monde; 
et, petit à petit, voyant que cela faisait un bon eflet 
sur mon esprit, m'a chargé des affaires de la maison, 
où il a fallu parler tous les jours à divers gens ; cela, 
par la grâce de Dieu, tout indigne que j*en suis , m'a 
rendu le bon esprit que j'avais ; au lieu donc de cacher 
le malheur que j'ai eu, je dois le publier partout pour 
rendre grâce à Dieu de m'avoir remis dans mon bon 
sens. » Je le trouvai si raisonnable que je causai long- 
temps avec lui ; il avait beaucoup de moyens, et je ne 
pouvais comprendre comment il avait jadis été tout à 
fait fou. Je lui demandai pourquoi il avait saisi mes 
pieds ; il me dit que sa folie était de se croire dans un 
royaume étranger, et, qu'en me voyant, il avait cru 
voir son souverain auquel il s'était empressé de rendre 
hommage. Après avoir ri avec lui de sa folie, je lui 
dis que la règle de sou ordre était trop sévère; il ne 
voulut pas en convenir, mais il remua les épaules et 
baissa les yeux ; je vis bien qu'il était de mon avis. 

Paria, 25juhi 1721. 

Il n'a pas dépendu du duc, ni de la duchesse de 
Simmern, que je if aie été à Greutznach, car ils avaient 
demandé que j'y fisse un voyage , mais l'électeur, 
notre père , ne voulut pas le permettre , disant qu'il 
ne convenait pas qu'une jeune princesse non mariée, 
comm^ j'étais alors. Ht des voyages et allât visiter des 
cours étrangères. Telle fut sa réponse ; mais j'ai su 
que c'était surtout parce que la duchesse de Simmera 
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menait une conduite trop peu régulière pour que je 
dusse aller la voir. Quand j*ai connu le duc de Sim- 
mem, il avait épousé depuis longtemps la princesse 
Marie d*Orauge ; il n'était donc pas à marier. Je Tai 
aimé comme un cousin et un ami, mais je n^aurais eu 
aucune envie de Tépouser, car il ne me plaisait pas du 
tout ; il était petit et laid ; ce mariage aurait pu se 
faire cependant si la politique de la France n*avait fait 
prévaloir d'autres projets. J'étais alors bien en &ge de 
me marier, car il y a quarante-trois ans que le duc est 
mort; Dieu sait quand je dois le suivre; mais pourvu 
que Notre Seigneur protège mes enfants, je suis tran- 
quille. 

Feu la princesse d'Espinoy était une femme fort 
originale ; une nuit, un voleur pénétra dans son ap- 
partement , et , la menaçant d'un poignard , il lui dit 
qu'il fallait qu'elle lui remît tout son argent ou qu'il 
allait la tuer. Elle n'hésite pas, elle lui saute au cou» 
le saisit par sa cravate, et le serre si fort qu*il était 
au moment d'être étranglé ; en même temps elle ap- 
pelle ses gens; on lui ôte son poignard, on le conduit 
dans les écuries et on se met à le battre : « Autant de 
coups qu'il vous plaira, dit-il, mais faites-moi grâce 
de la vie. » Elle lui fit donner en sa présence cent 
coups de bâton, et elle ordonna ensuite de le lâcher 
et de le laisser aller ; il ne se le fit pas dire deux 
fois. 

4 Jomat ITtt. 

Un prédicateur, à Rouen, déclama fortement contre 
ceux qui vont à des noces et qui s'y divertissent ; quel- 
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qu'un qui avait entendu ce sermon dit au prédicateur : 
c Vous avez prêché contre ceux qui vont aux noces, 
mais Notre Seigneur y alla bien lui-même à Gana en 
Galilée. » Le prédicateur répondit brusquement : a 
est vrai qu'il y allait, mais il aurait mieux fait de no 
pas y aller. » 

Paris, lOjaiUet 1721. 

Vous saurez déjà, ma chère Louise, combien vous 
aviez raison d'être inquiète au sujet de vos parents; 
ils ont couru les plus grands dangers dans leur voyage 
sur mer; le vent a jeté sur le navire où ils étaient, et 
qui a perdu ses mâts, un autre bâtiment qui arrivait 
de la Virginie. Une barque où il y avait six personnes 
s'est trouvée entre et a détourné un choc qui devait 
engloutir leur navire , mais elle a été coulée à fond 
avec les personnes qu'elle contenait. Je crains que 
toute la frayeur qu'a éprouvée votre nièce ne lui ait 
fait grand mal ; comme vous devez savoir, elle est 
encore enceinte. Dieu veuille que tout se termine 
bien. 

11 me semble que le comte de Degenfelt aurait bien 
fait de différer de faire des enfants jusqu'à ce qu'il 
fût établi chez lui ; il n'aurait pas exposé sa femme à 
d'aussi grands périls , mais les hommes sont de telle 
sorte qu'ils s'imaginent que faire des enfants est la 
plus grande preuve d'affection qu'ils puissent nous 
donner; tandis que la confiance, l'estime et la dou« 
ccur sont cent fois plus propres à produire l'attache- 
ment et la bonne intelligence qui sont si fort à désirer 
'>n ménage. 
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Paris, 17 Juillet 1721. 

une grande différence entre être né dans un 

en connaître la langue , ou y arriver déjà 

il formé. Si la comtesse de Degenfelt, votre 

Aime son mari , elle trouvera tout bel et bon, 

5t une sauce qui fait aimer tous' les plats, et 

i dit le prologue , dans la pièce de PourceaU'^ 

Quand deui, coeurs «'aiment bien. 
Tout le reste n*est rien. 

isi, si elle aime son mari, elle ne regrettera point 

trie, et tout ce qu'elle trouvera dans le nouveau 

où elle va vivre sera de son goût. J'approuve fort 

3 résolution de ne pas vivre avec elle ; vous serez 

1 mieux ensemble, et rien n'est plus vrai que le 

^erbe qiii dit que « Jeunes et vieux ne peuvent 

corder, » même quand les jeunes sont raisonna** 

s; d'ailleurs, les domestiques ne vivent pas en 

me intelligence; il y a entre eux des querelles qui 

lènent entre les maîtres des scènes et de la froi« 

ur. 

D'après ce que j'ai entendu dire de feu le landgrave 
3 Philipsthal, mon bon cousin, c'était un des per- 
jnnages les plus simples qu'il y eût au monde. Paris 
Jait beaucoup au prince Charles ; je ne crois pas qu'il 
Al envie de quitter le service de France, et je ne crois 
)as non plus qu'il soit en position de faire un bon 
nariage ; s'il suivait mes conseils, il ne se marierait 
x>int, car tous ces princes sans fortune, lorsqu'ils ont 
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diants, ce qui est une vilaine chose; il n*y a déjà que 
trop de princes pauvres. Sa mère ne veut pas se sé- 
parer de son Français, quoiqu'elle dût le faire pour 
éviter le scandale, car on tient des propos sur elle et 
sur oe drôle. Ceux qui en jugent le ]plus charitable- 
ment disent qu'il y a un mariage de conscience; ce 
n'en est pas moins une chose affreuse pour cette prin- 
cesse de faire un tel éclat dans ses vieux jours , car 
elle est loin d'être jeune, puisque son fils aine a qua- 
rante ans* 

Pari^ 24 jaillet 1721. 

On m'a dit que nos bons Allemands s'étaient cruel- 
lement gâtés, et qu'ils avaient répudié les vieilles 
qualités de leurs ancêtres afin de prendre les vices 
des nations étrangères ; cela m'afflige sincèrement'; il 
convient aux Allemands moins qu'à tout autre d'être 
faux, méchants et débauchés, car leur naturel ne les 
y porte pas. 

La peste diminue en Provence, mais les gens n'en 
deviennent pas meilleurs; et ce quUl y a d'étonnant, 
c'est qu'il a fallu mettre à Thôpital de Toulon dix- 
huit personnes qui, au milieu des ravages de la peste, 
avaient mené une vie déréglée. 

Il est positif que ceux qui ont visité la Hollande 
trouvent les Allemands sales; mais pour trouver l'Al- 
lemagne propre et agréable, il n'y a qu'à venir en 
France, car rien n'est plus sale et plus dégoûtant que 
Paris. 

Ma fille est, grâce à Dieu, complètement remise; il 

V A. Ali lin marîaflTA À aa /«/\iiff> • un T\v»în/»A A^ ^r^itA 
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maison (qui s'appelle le chevalier de Lorraine et qui 
est fils du comte de Nassau) a épousé la seconde fille 
de !!■• de Craon; je parle exactement, car il est sûr 
qu'elle est bien la fille de sa more. 

Je voudrais que ma fille n*eût pas aimé son mari 
autant qu^elle Ta fait; le duc ne songe qu'à faire du 
bien à ses favoris les Craon, il ne s'inquiète pas de 
ses propres enfants; cela cause à ma fille un chagrin 
extrême. 

Lorsque le prince Charles de Hesse s*est imaginé 
voir la reine, sa tante, il ne savait pas qu'elle fût 
morte, et il ignorait même qu^elle fût malade; il ve<» 
nait de recevoir une lettre d'elle. Dans les endroits 
où l'on croit aux revenants, comme à la cour de 
Cassel, on en voit sans cesse; chez nous où Ton n'y 
croit pas, il n'en est jamais question. Ici, dire de 
quelqu'un qu'il est trop pieux pour se livrer à la dé- 
bauche la plus outrée, serait regardé comme un af- 
front; on se fait honneur et gloire d'être en relation 
avec des femmes mariées, et l'on n'y attache aucune 
honte. Très-peu de personnes connaissent la sainte 
Écriture, et il y en a bien moins encore qui y croient 
et qui en suivent les préceptes. 

36 juillet 1731. 

L^archevèque de Cambrai vint hier et me fit part 

de son élévation au cardinalat; Albéroni a ainsi un 
camarade \ 

' M. Capeilgue a voulu montrer dans son ouvrage sur Phi- 
lippe d^ Orléans, régent de France, qu'à certains égards Dubois 
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Paris, 7 août 1721. 

Personne ne peut bien juger de Tétat des femmes 
enceintes, parce que les grossesses sont bien diiïé- 
rentes. J*ai eu trois enfants, et mes trois grossesses 
ont offert de telles différences que moi-même je n^y 
pouvais rien comprendre. 

Je sais bien quelqu'un que je ne puis aimer, mais 
auquel je ne voudrais cependant faire aucun mal, 
c'est le nouveau cardinal Dubois; il a empoisonné 
toute ma vie '. Dieu veuille lui pardonner, mais il 
pourrait bien en souffrir en ce monde. 

et les compilatears qui les ont copiés, n*ont vu en loi que 
l'homme corrompu ; Dubois fut autre chose ; il se montra dlplo* 
mate du premier ordre et ministre des plus laborieux ; toute sa 
correspondance £8t marquée d*un cachet de finesse et de pré- 
voyance incontestable. Voir p. 383 de Touvrage cité (édition de 
1845}, l'ordre de travail du cardinal écrit de sa main. Chaque 
Jour le travail commençait à cinq heures du matin et se pro- 
longeait sans interruption jusqu'à la nuit. Saint-Simon, qui dé- 
testait le cardinal et qu'il ne faut pas toujours croire sur parole, 
prétend qu'à la mort de ce premier ministre, il se trouva des 
milliers de dépêches toutes cachetées, et il ajoute : « Son esprit 
était fort ordinaire , sa capacité nulle , il voulait tout faire en 
tout genre, et se comptait lui seul pour tout » (t. XXXIX, 
p. 135). Les artifices de Dubois pour obtenir le chapeau sont 
choses des plus curieuses. Il se fit appuyer par des adversaires 
qui n'étaient d'accord que sur ce seul point; il eut pour lui 
l'empereur et le roi d'Espagne , le prétendant et le roi Georges; 
il acheta la misère de l'un avec les guinées de l'autre. Dans 
8on Àme insatiable, à la fureur du chapeau succéda la raMitf 
papale» 

* C'est sans doute une allusion à la uart active au'eut Dnhûia 
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On ne saurait, lors même qu'on le voudrait par 
plaisanterie, imaginer des modes plus vilaines et plus 
ridicules que celles qu'il y a maintenant pour les hom- 
mes comme pour les femmes ; j*en suis effrayée quand 
je les vois; on dirait que les gens sortent d'une maison 
de fous , ou tout au moins d'un bal masqué. Vous 
livez bien raison de trouver horribles les modes fran* 
çaises d'aujourd'hui. 

Paris, 16 août 1721. 

Aimer ses enfants comme le fait le comte de Degen** 
telt est une chose fort ordinaire, mais aimer sa femme 
est une chose tout à fait passée de mode; on n'en 
trouve ici aucun exemple, c'est une habitude entière- 
ment perdue; mais, à bon chat, bon rat; les femmes 
en font bien autant pour leurs maris. On trouve bien 
encore, parmi les gens d'une condition inférieure, de 
bons ménages; par e^temple, un de mes valets de 
chambre avait une femme qui était bien la plus laide 
créature qu'on pût rencontrer dans le monde entier; 
elle était plus large que longue, la bouche énorme, 
les dents toutes gâtés , les yeux chassieux, et cepen- 
dant le pauvre homme se désespère parce qu'elle est 
morte depuis huit jours; mais, parmi les gens de 
qualité, je ne connais pas un seul exemple d^affection 
réciproque et de fidélité. 

Toutes les filles de M. Gaston ^ avaient la main 
prompte et étaient fort disposées à battre leurs gens, 
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France : la princesse d*Harcourt, sœur de la duchesse 
de Brancas, logeait au-dessus de moi à Versailles, et 
je l'entendais souvent battre ses domestiques; par- 
fois, le bâton dont elle se servait lui échappait des 
mains et roulait par terre. Elle voulait un jour mal- 
traiter une femme de chambre qui lui dit de prendre 
garde, qu'elle n*était pas habituée à être frappée et 
qu'elle saurait riposter; la princesse n'en voulut pas 
moins aller son train, mais la femme de chambre 
était plus forte qu'elle; elle lui arracha le bâton et 
la frappa rudement. Depuis, la princesse n'osa plus 
battre un seul de ses gens; cela divertit toute la 
cour. 

Paris, 11 septembre 1721. 

On m'a raconté l'histoire d'un garçon de l'apothi- 
caire du roi ; lorsque le roi était encore jeune, on le 
chargea d'aller porter des lettres à Lyon; lorsqu'il 
passait dans la rue d'Enfer, un homme l'accoste et 
lui demande où il va ; il répond qu'il se rend à Lyon ; 
l'autre lui demande combien il faut de jours pour faire 
ce voyage ; le garçon dit qu'il en faut dix ; l'homme 
lui demande s'il voudrait y être rendu le soir même; 
le garçon répond : « Bien volontiers, pourvu que la 
chose fût possible. » Alors l'homme lui donne un bas 
et lui dit de se l'attacher autour d'une de ses jambes. 
Aussitôt que le garçon l!a fait, il se sent transporté à 
travers les airs, et, le soir, 11 descend dans une grande 
ville ; il demande où il est ; on lui répond au'il est à 
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couleurs ne lui sont jamais revenues. Je crois qu'il est 
encore en vie*. 

Paris, il Mptembre 1T3I. 

En Suède, on prétend que les «noyés ne sont pas 
réellement morts ; lorsqu'on en relire de Teau, on les 
met dans une barrique, dans une chambre bien chauf- 
fée, et on roule la barrique en tout sens jusqu'à ce que 
le noyé ait rendu, par haut et par bas, toute Veau qui 
est entrée dans son corps. Quand il s'en est délivré 
et qu'il a été réchauffé, il revient à lui; mais il faut 
qu'aucun de ses parents ne se trouve parmi les assis- 
tants, autrement il ne peut guérir. Si un de ses pa- 
rents vient à entrer dans la chambre , le sang coule 
par le nez, les oreilles et la bouche du patient. Des 
personnes qui ont vu tout cela de leurs yeux me l'ont 
assuré. 

Il est très-vrai qu'il vaut mieux être bon que mé- 
chant ; mais la justice consiste à punir aussi bien qu'à 
récompenser, et il est sûr que celui qui ne se fait pas 
redouter des Français a bientôt sujet de les craindre , 
car ils méprisent bientôt celui qui ne les intimide pas; 
voilà pourquoi je voudrais que mon fils ne fût pas aussi 
bon qu'il l'est. 

Paris, 25 septembre 1721. 

Nous sommes tous ici en. grand habit» car j'ai une 

^ Nous ne savons où Madame a puisé un pareil conte $ mais 
no\i8 trouTODs dans un des ouvrages de Cyrano de Bergerac ces 
_ " ' _"'- -"•♦ ^<»rivain original met dans la bouche du diable : 
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cérémonie préparée à trois heures , la réception de ce 
maudit cardinal Dubois auquel le pape a envoyé la 
barette; il faut que je le salue, que je le fasse asseoir, 
et que je m'entretienne un moment avec lui ; ce ne 
sera pas sans peine, mais la peine et la vexation sont 
le pain de chaque jour ; mais voici notre cardinal qui 
arrive , il faut ici que je fasse une pause. — Le cardi- 
nal m*a priée d'oublier le passé; il m^a adressé la plus 
belle harangue qu'on puisse entendre ; il a beaucoup 
do moyens, c'est incontestable, et, s'il était aussi 
honnête homme qu'il est capable » il ne laisserait rien 
à désirer '• 

39 septembre 1731. 

Madame Douairière' avait été fort agréable, à ce 
qu'on dit, et si leste, que lorsqu'elle se sauva de Nancy 
pour suivre son mari , elle était habillée en page, et 
portait un flambeau ; mais comme elle ne savait pas 
comment elle devait le tenir, M. de Beauveau lui 
donna un coup de pied au derrière, en disant : « Il faut 
que ce coquin nouveau soit ivre ; voyez comme il 
marche, et comme il porte son flambeau. » Elle s*é« 
chappa, sans que personne remarquât qui elle était« 
Mais, quand elle commença à vieillir, elle devint souf- 
frante, malingre et comme hébétée. Elle avait l'habi- 
tude d'aller aux lieux d'aisance dès que le maître 

' Dubois n'alla jamais h son archevêché de Cambrai ; il arait 
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d'hôtel , avec sa baguette, venait pour annoncer que 
Ton avait servi. Un jour, Madame avait M. Gaston à 
table, et elle courut ainsi dès que le maître d'hôtel 
entra. Celui-ci 8*arréta, et examina sa baguette par 
tous les bouts. M. Gaston dit : « Saint-Remi , que 
cherchezrvous à votre bâton? » li répondit : « Je vois 
que mon bâton a la faculté de purger; je cherchais 
s'il était fait de rhubarbe ou de séné ; car aussitôt 
qu'il parait devant Madame, je vois qu'il purge. » 

Quand le mariage de Monsieur fut déclaré, il de- 
manda à Saint-Remi : « Savez-vous bien que j'étais ma* 
riéavec la princesse de Lorraine? — Non, répondit 
celui-ci; je savais bien. Monsieur, que vous couchiez 
toutes les nuits avec la princesse de Lorraine, mais je 
ne me doutais pas que vous l'eussiez épousée. » 

Parifl, 2 octobre 1721. 

11 faut, ma chère Louise , que je ne vous écrive ce 
matin que deux mots et en toute hâte, car je vais à 
Paris pour faire compliment à mon fils et à sa femme 
d'une bonne nouvelle qu'ils viennent de recevoir et 
qu'on m'a transmise aussitôt. Le roi d'Espagne a fait 
demander leur fille pour son fils aîné , le prince des 
Asturies ; M"** de Montpensier n'a pas encore de nom; 
avant qu'elle n'aille en Espagne , on fera la cérémo* 
nie; le roi et moi, nous la nommerons; elle fera en- 

SUitA SA nrpmîÀrA Annimnninn pf. aIIa Rpra cAnfirm^A* 
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Paris, 4 octobre 1121. 

On ne me laisse aucun repos; à chaque instant ve- 
naient des visites; il me fallait me lever et faire la 
conversation. D*abord est venu le comte de Glermont, 
troisième frère de M. le Duc ; ensuite la duchesse de 
Ventadour et sa sœur, la duchesse de La Ferté ; nous 
étions douze à table : il y avait le duc de Chartres, 
ses trois sœurs et leur gouvernante, mes deux dames, 
M""* de Ségur, qui est fille de mon fils, mais du côté 
gauche , et qu'il n'a pas légitimée. 11 y avait aussi la 
maréchale de Glérembault et M»« de Pourpris, femme 
de mon grand-écuyer ; le cardinal de Gèvres vint en- 
suite ; il fallut me lever pour le recevoir et Tentrete- 
nir ; cela n'est pas encore comparable à ce qui m'aU 
tendait après dîner, depuis deux heures jusqu'à six et 
demie. Je trouvai dans ma chambre M°^® la Princesse 
avec notre duchesse de Hanovre , la grande princesse 
de Gonti et M^ de Glermont avec toutes leurs dames; 
quand elles se furent en ailées, vinrent la petite prin- 
cesse de Gonti avec sa fille, W^^ de la Rocbe-SainU 
Yon S M"** du Maine , M°^ la Duchesse avec H"^ de 

pagne en 1724, deux ans après son mariage, et Teuve six mois 
après être montée sur le trône, cette princesse reTint à Paris et 
a*ëtelgnitdans Tobscurlté en 1742. Bile ne montra en Espagne, 
selon TexpreMion de Duclos, que « l'humeur sombre et maonade 
d*un sot et plat enfant, > et elle resta la môme après sou re- 
tour en France. — Un petit volume imprimé à Bordeaux, en 
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CbareUU ' et toutes leurs dames. Il vint aussi beau- 
coup d'autres dames qui ne sont pas de la famille 
royale, eomme la princesse d'Espinoy et M"» d'Arma- 
gnac, sa nièce , la duchesse de Valentinois , la prin- 
cesse de Honlauban, et je ne sais plus qui encore; des 
duchesses en quantité innombrable ; les maréchales 
de Noailles et de BoufUers, les duchesses deLesdi- 
guières, de Nevers, d'Humières, de Crammont, de 
Itoqudaure, de Vîllars; la duchesse d'Orléans vint 
aussi ; les dames qui ne s'asseyaient pas étaient ianom- 
brables, et je suis sûre que j'oublie bien des tabou- 
rets. Il faisait dans ma chambre une chaleur telle que 
je me serais trouvée mal si, par moments, je n'étais 
passée dans ma garde-robe pour respirer un peu ; mais 
ce qui nte faisait le plus souffrir, c'étaient mes genoux ; 

< Hll« de CharolalB était eœur du duc de Bourbon ; le bruit 
courut que le Régent en était amoureox ; noo tettra du due da 
Bourbon i Dubois dans laquelie il prévient le cardinal que aa 
Kanr eat au nilieii d'une cabale acharnée contre eux, ertlD- 
■érée dus l'ouvrage de M. Cap«&gue but ie Régent, p. 408. Ls 
ordinal répond que le bruit qui ett venn juaqu'i Son AUeaae 
n'a abaoloment aucun fondement. Lt» dtaoBoiu du tampa font 
allualeD I d'antre* Intrignea attribuéea i e«lte prInoMiet volet 
UD couplet pria entre plusleure autre* : 

Qm di[aiit>iiDii) d« CharoioU 
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à force de me lever et de in*incliner, U croyais vrai- 
ment que j'allais me trouver mal. 

J'ai auprès de moi un abbé que j'ai bien souvent 
appelé un drôle; il me casse tellement la tête avec 
son bavardage que je ne sais plus ce que je dis; 
d'après cela, vous pouvez bien penser qu'il s'agit de 
mon abbé de Sainl-Albin, qui sera bientôt évéque de 
Laon ', et duc et pair de France; cela me fait grand 
plaisir, car j'ai eu plus d'attachement pour ce pauvre 
garçon, dès sa plus tendre enfance» que pour toutes 
ses sœurs; car je suis persuadée que, de tous les en- 
fants légitimes ou illégitimes de mon fils, c'est celui 
qui m'aime le mieux» 

7 octobre mU 

Le duc de Saxe-Weimar, dont je vous ai déjà parlé, 
a fait beaucoup de jolies reparties '. Un jour, un 

< n eut Tarchevéché de Cambrai après la mort de Dubois. 
Madame a fait l'éloge de son esprit, et Duclos assure toutefois 
que cet élève des jésuites « étoit le plus zélé ignorant qui fût sorti 
de leur école. » On lit dans les Mémoires de Maurepas : « Ma- 

• dame aimoit beaucoup l^abbé de Saint-Albin, par rapport au 
« Père Lignières à qui il faisoit régulièrement sa cour. U loi 
« arriva une aventure assez plaisante du temps qu'il n'étoit 

• encore qu'abbé. Il aimoit fort les femmes, ce qui engagea 
« M. Languet, évéque de Soissons^ à parler de sa conduite aa 

• duc d'Orléans. Ce prince ût sur-le-champ venir son fils, loi 

• fit une sévère réprimande devant cet évéque, et finit par loi 
« dire qu'il ne convenoit point à un petit abbé comme lui de 
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jeuno Français lui demanda : « Comment avez-vous 
fait pour perdre la bataille ?» — Le duc lui répondit 
tranquillement : « Je croyais la gagner, et je la per- 
dis. » Puis il se retourna, et dit : « Qui est le sot qui 
me fait cette question? » 

10 octobre 1721. 

Je n'ai vu le roi battre que deux hommes, et ils l'a- 
vaient bien mérité : le premier était un valet , qui ne 
voulait pas le laisser entrer au jardin pendant une 
fête donnée par le roi; il lui appliqua deux bons coups : 
Tautre était un voleur, que le roi vit fouiller dans la 
poche de M. de Yillars. Le roi était à cheval, il courut 
sur le voleur et le frappa rudement avec sa canne ; le 
voleur cria : < Au meurtre, on m* assomme ! » Cela nous 
fit rire tous, et le roi aussi en rit ; il fit arrêter le co- 
quin, et le força de rendre la bourse, mais il ne le fit 

pds pendre On a beaucoup ri ici de la princesse 

de Schomberg ', parce qu^elle faisait au roi plus de 
<^nl questions, ce qui n'est pas Tusage ici ; le roi était 
mécontent qu'on lui adressât la parole, mais jamais il 
i^*a ri en face de quelqu'un 

15 octobre 1721. 

Après la mort de M"*' la Duchesse la jeune, la pe- 
tite princesse de Conti, sa mère, a écrit à un cavalier 
qui se nomme M. de Challar, et qui était l'amant de 
sa fille, et en l'assurant quil pourrait compter sur 
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elle, e( qu'elle le servirait dans tout ce qui dépendrait 
d'elle. C'était M"^ la Duchesse la jeune, qui avait eu 
tant d'attachement pour Lassay, et qui avait été si 
familière avec lui au bal masqué. 

18 octobre 1721. 

Il ne faut pas s'étonner si la Dauphine, lorsqu'elle 
était duchesse de Bourgogne, était coquette. D'abord, 
une des maximes de la Maintenon , c'est que la co» 
quetterie n'est pas du tout un mai , et qu'une grande 
passion seule est un péché. En second lieu, elle n'a 
pas eu soin que la duchesse de Bourgogne se tint 
conformément à son rang ; celle-ci était souvent toute 
seule dans son château , sans ses gens ; prenant une 
des jeunes dames sous le bras, elle courait sans ses 
écuyers, et sans ses dames d'honneur et sa dame d'a- 
tour. A Marly et à Versailles, elle allait à pied , sans 
corset, entrait à l'église, et s'asseyait auprès de toutes 
les femmes de chambre. Chez M°>« de Maintenon, on 
n'observait point de rang, et tout le monde s'y as- 
seyait ; elle faisait cela à dessein pour qu'on ne pût 
remarquer son propre rang., A Marly, la Daupbine 
courait la nuit avec tous les jeunes gens dans le jardin 
jusqu'à trois ou quatre heures du matin. Le roi n'a 
pas su un mot de ces courses nocturnes. La Hïiinte- 
non avait aussi défendu à la duchesse de Lude de dire 
un seul mot à la duchesse de Bourgogne, pour ne pas 
la fâcher, attendu que si la Duchesse devenaittristé,elle 
ne pourrait plus divertir le roi. Elle avait menacé de 
ne jamais pardonner à quiconque serait assez témé- 
raire pour dénoncer la Dauphine auprès du roi. Voilà 
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pourqod p6ErBonno n^a eu le coBUr de dire ou roi un 
seul mot à cet égard : il n'en a rien su , en effet, quoique 
la cour et tous les étrangers en fussent instruits, La 
Dauphine se faisait traîner par terre par des laquais 
qui la prenaient par les pieds ; ils disaient entre eux : 
« Allons-nous bientôt nous divertir chez la duchesse 
de Bourgogne ?» car elle Tétait encore à cette époque. 

Paris, S3 octobra 1731. 

Je vous envoie la lettre que je vous ai promise du 
roi de Bohême ' à sa femme ; c'est un morceau cu- 
rieux. 

t)e Strabach, ce 21/3t de marce 1632. 

c Mon très-cher cœur. Jay répondue à vos chères 
« lettres» du 4, 14 de mars, le 25deKitimgen; depuis 

< je nay point eu de vos lettres ny commodité de vous 
« Esorire ce qui me fâche le plus Est ce que nos let- 
« très sont si souvent intercepté, ce qui fait craindre 

< dEcrire et ne faut rien dire que ce qu'on se soucie 
« que tout le monde sadie, jl me tarde Extrêmement 

< Frédéric V, électeur palatin, marié en 161 S à Ëlisàbsth» 
fille de Jacques I«', roi d'Angleterre. Les habitants du royaums 
de Bohême où le protestantisme avait fait de grands progrès, 
s'éUint révoltés contre l'empereur Ferdinand II, le choisirent 
pour leur ro), mais le S novembre 1620, il fut complètement 
battu par les Autrichiens; ses États héréditaires et la dignité 
électorale furent donnés au roi de Bavière, et Frédéricr, réduit k 
chereher avec sa famille un asile en divers pays, mourut à 
Mayence le 29 novembre 1683. 11 était grand-père de Madame. 



pour moy, je me porte fort bien je suis tout le long 
du jour En Campagne avec le Roy qui est fort bon- 
neste Enu^ moy : le 26 Nous sommes venue à 
Pfrum, le 27 a Wjnlen cpii est Situé en vne fort belle 
Campagne, le 28 Le Roy fit mettre toutte sod in- 
fanterie En bataille près de la ville elle est fort belle 
le 29 nous avons logée à wjlgorstorf En la maison 
dvn baron de Miimzingen c'est celuy qui a époazé 
une Contesse Dorlimbourg , elle y estoit auec sa 
Sœur vne barone de Wolfestein Et Sa belle-fille, je 
croy qu'aués bien ouy parler deux à leur feu Cousin 
Le comte hanry Dortemb. Elle a vn bien deplesanl 
mary qui est 30 ans plus vieux qu'elle, Elle ne se- 
roit laides sielles estoreni bien coiffées, Et habillées, 
Elles portent des chapeaux auec des fort grand bors 
et tout deriere sa teste et des cbeueux qui leurs ca- 
che presque tout le visage Ivne auoit un pourpoint 
d'homme de couppé a la chemise auec vn cotillon 
Elles estoient fort bizarrement accommodées, hier 
le Roy est venu à Fert Et le matin jl est allé à Nu- 
remberg jl dit n'auoir jamais veu vne plus belle 
ville aussi Testelle extraimment et fort peuplée. Le 
majistrat la tresté fort bien en la maison ou jay été 
logé autre fois, je suis allé uoir la contesse de Ho- 

• 

loch Schillingsfurs. Elle a esté fort aise de me uoir 
Et souliette fort de vous venir Seruîr En ce pays» 
nous y eûmes les nouvelles de la mort du bon comte 
henry de Solmes qui est mort de Sablessure iy ay 
bien perdu car il m'esloit fort affectionné, après le 
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tonne qu'il peut faire tant dexercice card jl est bien 
gras» Se soir nous sommes arriués issy ou nous 
auons trouvé les deux fils du marquis DAnspach et 
le Surager qui est aussi surt qu aveugle je voudroîs 
qu'il eust excusé son frère le Roy attend le due Guil- 
laume de Weinmar demain j! aura alors po.lemoin 
24000 homes a pied et 12000 a cheval jl souhete de 
uoir 207 mais Tilly seretire jl est venu hier auec 
son armée à Neumarc, jl y apparence qu'il prendra 
Son Chemin Vers le Danuble je croy que 120 (Ro) 
vistera (132 R. Ba) Sil est possible le marquis Ghri- 
selle de Badin et le duc Jean de Holstein sont arrive 
icy ainsy que je nay faute de compagnie de toutte 
sorte Je crains que pour quelque temps les affaires 
en 158 (bas Palatinat) niront trop Uen maispourueu 
que cette marche succède bien cela se raccommo* 
dera bien Ledit Duc de Holstein dit que les pierre- 
ries et argent de notre grand mère doiuent estre 
bien tost partagée en cinq parties Et qu^on parle de 
remettre toutte la partie de la reine votre mcre au 
roy d'Angleterre qui seroit bien jnjuste et le 123 re- 
tiendroit par ce moyen tout pour luy a cause de ce 
que 116 luy doit, je croy que luy devenez escrire et 
le prier de vous faire tenir la moitié qui vous est deu 
et luy remontrer que cela na rien de commun avec 
ce que 116 luy doit, je meionne que personne ne 
me mande ce que Percka vous aporté en cest af- 
faires ni ce que 123 (Rven) vous a escrit jay peure 



A« ^mm^^\ r%é^t0k^\é^ A% . 



. li^wm ^«^%A4#« Wv-a .'«'^^«.«««•^ .'^«A 



S60 (kmiutsraiiDAifCS 

« quelles aillent bien et que je puisse ailoir tneniost 
€ le Contentement de vous Toir et de uous pouuoir 
« témoigner Combien parfeitanent je Sois 
c Mon chère vnique coeur 
c Votretresfidelleamyettresaffectionnéseruiteur. 

« Fridérie, 

c Ceux de Nuremberg ont fait praisant au Roy deux 
« grouppes en formes de globes tereste et celieste 
c curieusement fait. » 

Parte, 80 oetolire 1731. 

La princesse Ragotri 8*exprinie avec poUiesse et bon 
sens. Je connais bi^ sa vie et je dois convenir que 
j'ai un peu honte d'elle, car tout le monde id eoimaK 
scHi histoire ; j*ai fait rire mon fils ce matin en lui di- 
sant qu'il ne fallait pas qu*il restât seul avec elle, car 
elle serait très-^paUe de vouloir le violer. On jM^ftend 
qu'elle a voulu en agir ainsi avec le csar. 

l*' novembre 1721. 

La Grande-Duchesse (de Toscane) dit que du temps 
de la régence de la reine (méra), lorsqu'on mena M. k 
Prince et son frère, H. le prince de Conti, à la Bas- 
tille, on leur demanda quels livres ils désiraient pour 
se distraire. Le prince de Conti demanda Yltnitaiiof^ 
de Jésus-Christ. Le prince de Condé demanda 17mi- 
tatian du duc de Beaufort, qui venait de s*échapper 
de la Bastille, et je crois, dit la Grande-Duchesse, que 
la princesse de Modène demandera V Imitation de {a 
Grande-Diichesse *. 
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Paris, 5 novembre 1721/ 

La princesse de Siegen s*est tout à fait gâtée. en 
Franee; lorsqu'elle y arriva, chacun louait sa modestie, 
mais elle est tombée dans la mauvaise compagnie, 
s'est livrée au jeu , et s'est mise à courir les bals; cela 
Ta entièrement pervertie comme bien d'autres, et l'a 
jetée dans une conduite scandaleuse et désordoimée 
qu'elle mène encore, à ce que j'entends dire. Je ne 
comprends pas ce qui a pris à mon cousin , le land* 
grave de Gassel, pour devenir aussi galant sur ses 
vieuiL jours ; dans sa jeunesse il n'avait jamais fait par- 
ler de lui sous ce rapport. La façon dont vit la prin^ 
cesse de Siegen montre qu'il n'y a chez elle aucun 
principe de la foi chrétienne; je crois qu'elle est tout 
à fait sans religion. On dit ici que le landgrave a con- 
tracté un mariage de conscience, et épousé une de- 
moiselle de Bernholdt; si la chose est vraie, c'est sans 
doute parce qu'elle le réchaufle, comme on faisait au 
roi David, car je ne puis croire qu'un homme de 
soixante-six ans soit tellement ami des dames qu'il ait 
un si grand besoin du mariage ; mais Vâge ne préserve 
pas de la folie, comme dit le proverbe allemand. 

Vous me dites que les biens du prince d'Istein seront 
partagés entre le comte de Nassau-Ottweiller et le 
comte de Saarbruck; cela me fait peur; quelle diffé- 
rence il y avait entre les deux frères de Saarbruck ! 
Celui qui est mort était un homme charmant , plein 

i tonciour , avait quitté son mari qui lui déplaisait,, et Tltalie 
qu*6lle n'aimaitpas, aûn de revenir à Paris. Il en a déjà été.ques- 
tiMI. 
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de politesse et de yertu , mais celui qui existe est un 
nigaud qui fait peine à voir; il ne peut ni se tenir, ni 
parler. 

Paris, 22 noTenbre 1731. 

Ce que vous me dites de Tépoque actuelle et de ma 
situation me montre bien que vous ne connaissez ni 
cette cour ni ce pays. Plût à Dieu que le feu roi vécàt 
encore, j'avais alors plus de plaisir et de contentement 
en un jour que je n*en ai eu durant les six années de 
la régence de mon fils ! 11 y avait alors réellement une 
cour, et ce n*était pas cette vie bourgeoise à laquelle 
je ne puis m'habituer, moi qui ai été élevé à la cour, 
et qui y ai passé toute ma vie. Du temps du roi, mon 
fils était toute la journée avec moi ; maintenant je le 
vois à peine une heure en un mois. A Paris, où nous' 
avons une antichambre en commun, je suis souvent 
trois jours sans l'apercevoir; sa régence ne me donne 
que soucis et inquiétude, car je suis toujours dans les 
transes qu'on ne l'assassine par suite de la haine ef- 
froyable qu'on lui porte ; il ne se gêne nullement dans 
ses galanteries et il court toutes les nuits, ce qu'il ne 
pouvait faire du temps du roi. Par là , je crois aussi 
que sa santé est en grand péril. 

Paris, 39 novembre 1731. 

En sortant de la chapelle, j^ai rencontré le comte 
d'Hoîm et le chevalier de Schaub ; ils m'^ont raconté 
que Cartouche avait été roué hier; cela m'a retenue 
longtemps *• 



.- J Mti *- 
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Les gens de petite taille dansent toujours mieux 
que les grands. Si M^^^ de Gemmingen est aussi grande 
que son frère, je ne crois pas qu^elIe danse bien. On 
n*a vu aucune personne de grande taille danser par- 
faitement, si ce n*est la grande princesse de Conti \ 

Baies di] vol, et sur lequel le Journal de Barbier, 1. 1, conUent 
de loDgs détails, donnèrent lieu à un certain nombre d'écrits 
devenus aujçurd'hui difficiles à rencontrer ; nous citerons entre 
autres : 

'Recueil des arrêts du Parlement, rendus au procès contre 
lauiS'Dominique Cartouche et ses complices, Paris, 1122; 

Bistoire du procès du fameux Cartouche et de ses complices, 
Paris, 1723. 

Cartouche ou les Voleurs, comédie, 1721 (par Le Grand). 
Le permis d*imprimcr est du IG octobre 1721; Cartouche fol 
rooé le 28 du môme mois. C'était là une étrange ^xploIUiUon 
de l'a- propos. 

Car/ouc^^ poème, par Grandval, 1723, 1726, réimprimé en 
1827. On trouve à la suite un dictionnaire de Targot. 

MenUonnons à cet égard un fait qui s'est reproduit dans d*aiH 
très circonstances. 

Lorqu'cn 1721, éclata le procès de Cartouche, toute la France 
fut en émoi; des portraits étaient demandés à cor et à cri} 
deux bonnes gens, Aubcrt, dessinateur, et Le Gallois, qui a écrit 
sur les plus belles bibliothèques de France, avaient été grayéa 
fort ressembiantà. On se bâta d'écrire le nom de Cartouche ai| 
bas de leurs tétcs, et l'impatience du public fut satisfaite. 

Ce malfaiteur célèbre se trouva enrôlé parmi les adversalrea 
du jansénisme , en servant de prétexte à un écrit intitulé : 
Apologie de Cartouche, ou le scélérat justifié par les pré* 
ceptes du Père Quesnel, Avignon, in- 8. 

^ Cette princesse fut célèbre par la majesté de son port et la 
beauté de ses traits; c'est elle-même qui, par la grâce et la lé« 
gèreté de sa danse, troublait le sommeil du poète» 

L*herl)e Tauroit portée, une fleur n*auroit p«s 
Reçu rempi'cinte de ses pas. 

{Là FoKTAiTiB, le Songe, dans ses Œuvres^ iSâ7, t. YI, p. 1 80.) 

30. 
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mais personne au monde ne dansait ausaibiai qu'elle. 
J'ai vu bien des gens qui étaient groa être de boas 
danseurs : le duc de Sully est fort gros et il danse 
fort bien ; mon ûls aussi. 

s décembre 1731. 

On voit à Fontainebleau , dans le cabinet de la 
reine, le portrait de la belle Féronnière, qui avait tant 
plu à François I". Il la fit peindre en profil. Elle a été 
la cause innoeente de sa mort. Son mari, vodimt se 
venger du roi , fit venir une femme de mauvaise vie 
très-malsaine, et dès qu'il se fut infecté, il infecta de 
cette vilaine maladie sa femme ; à son tour, elle la 
communiqua au roi , et il en mourut. On a fait i ce 
sujet les vers suivants : 

Le roi François, mort à Rambouillet, 

*■ Delar qu*ll ayait », 

L*aii mil cinq cent quarante-sept. 

5 décembre 1721. 

Mon fils ne peut et ne veut croire que le duc du 
Maine soit le fils du roi. Cet homme a toujours été 
faux, il a rendu de mauvais services à tout le monde, 
aussi était-il haï comme un archi-rapporteur. Sa 
femme, la petite grenouille, est beaucoup plus vio- 
lente que lui ; comme il est très-peureux, la peur le 
retient souvent, mais la femme mêle de l'héroïque 
dans ses comédies. 

Je crois bien que le comte de Toulouse est fils du 
roi^ mais j*ai toujours cru que le duc du Maine est flk 

^ Selon son nsage lnTarlable, Madame écrit les mots en 
toutes lettres. 
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de Tende, qui était un faux coquin , et le plus grand 
rapp<Mrteur de toute la cour ' . La vieille guenipe avait 
persuadé au roi qu'il n'y avait, dans le duc du Maine, 
que piété et vertu ^ et lorsqu'il rapportait du mal d^ 
qudqu'un, elle disait que c'était pour sou bien , afin 
que le roi le corrigeât; le roi trouvait ainsi tout admi* 
rable venant du duc, et il le regardait comme un 
saint. Ce à. quoi le confesseur, le P. Letellier, a beau- 
coup contribué, afin de plaire à la vieille; feu Iç 
diancelier, M. Voisin , a aussi parlé au roi en faveur 
du duc, d'après l'ordre de la vieille. 

Pari?, G décembre 1721. 

On ne peut pas dire que M"* de Montpensier soit 
laide; elle a de jolis yeux, la peau fine et blanche, le 
nez bien fait quoique un peu mince , la liouche fort 
petite; avec tout cela, c'est la personne la plus désa- 
gréable que j'aie vue de ma vie ; dans toutes ses fa- 
çons d'agir, qu'elle parle, qu'elle mange, qu'elle 
boive, elle est insupportable; elle n'a pas versé une 
larme en nous quittant, et c'est à peine si elle nous 
a dit adieu '• J'ai vu successivement deux de mes 

^ Voir dang Saint-Simon des détails sur ce personnage que 
personne ne voulait voir à la cour, et qui passait pour espion. 

' La conduite de cette princesse, en Espagne, justifia le Ju- 
gement qu'en porte Madame. Elle portait sa maussaderie fan- 
tasque et revéche jusqu'à refuser de paraître aux fêtes qu'on 
donnait en son honneur, « Devenue reine, elle resta enfermée 
« dans ses appartements, livrée exclusivement à la société de 
« «es Jeunes oaméristesi leur liaison re^ut une interprétation 
« si scandaleuse que le roi son époux les cbassa do palais et lit 
f eofermer la reine tau cbàteau de Buen-Retiro. Peu de temp« 
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parentes, et maintenant ma petitc-fiUe, devenir reines 
d'Espagne. Celle que j'ai le plus aimée était ma 
belle-fille ; j'avais pour elle l'affection la plus sincère, 
et comme si elle était ma sœur, car elle n'aurait pu 
être ma fille, puisque je n'avais que neuf ans de plus 
qu'elle. J'étais encore tout enfant lorsque j'arrivai 
ici ; nous jouions ensemble avec Charlçs-Louis et le 

m après iU se réconcilièrent » (De TocquevlUe). Lemonley, dam 
jon fragment dëHà cité sur Usftlleâ du Régent, est entré dans 
des détails ciirleui. Voici la lettre que la princesse écrivait à 
son père dans l'occasion la plus solennelle de sa vie, le lende- 
main de son mariage. Elle couvre dans roriginîïl quatre pages 
de caractères informes. On appréciera par le style et l'ortho- 
graphe rinstructlon que recevait une princesse au Palais-Royal: 

« Mon chère papa avant jere le roy la reine et le prince me 
« vlnre voire je netait pas encore arriver ici le lendemein gl 
« arriveret je fut marie le même jour cependant ili a eu au- 
« jourd'buit encore des ceremoni a faire le roy et la reine me 
« traite fort bien pour le prince vous en avez ace oui dire je suis 
« avec un très profond respec votre très heumble et très obi- 
« santé file » 

Cette lettre est du 21 janvier 1722. Pendant la route, la 
princesse en avait adressé à son père une autre qui commence 
ainsi : 

« A Basace ce 22 décembre Permele mon chère papa que 
« jail Ihonneur en vous souhaitent davence une bonne anc de 
« prendre encore congé de vous et de vous asurer nuls terme 
« ne pouvant esprlmer ma vive reconnessance dé toust ce que 
« vous aves fait pour moy que je vous la marquerez toute ma 
A vie par ma bonne conduite et mon apUcation à playre. Trouve 
« bon ausi que rendent justice à la maison du roy je m'en loue 
« infiniment, Le cierge qui est très bien composer a eu tonte 
« lexattude possible. » 

Le maréchal de Tessé, ambassadeur à Madrid, après Tavoir 
représentée comme plus négligée et plus malpropre qu'une ser- 
vante de cabaret, ajoute avec raison, ce semble: « La i^^ 
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petit prince d'Eisenach ; nous avons souvent fait un 
tel vacarme qu*on n'aurait pas entendu tomber lo 
tonnerre. 

S'il avait été question de faire épouser à l'infant 
d'Espagne une archiduchesse, et si le comte de Ma!iS' 
feld vivait encore, je ne donnerais pas un cheveu cVi 
la vie de la princesse des Asturies, car il a empoi- 
sonné notre chère et pauvre reine , aussi sûr que je 
suis à vous écrire ^ On n'est pas scrupuleux & cet 

« reine est. an papier blaue mal plié, » indiquant ainsi que sa 
réputation équivoque était la suite d'une enfance mal dirigée 
plutôt que de vices réels. La Place ( Pièces intéressantes et peu 
connues, t. I, p. 34) raconte comment le comte de Bonne val 
releva à Bruxelles des bruits calomnieux relatifs à un gentil- 
homme français qu'on disait avoir été assassiné à Madrid pour 
avoir été trouvé chez la reine. Après la mort de son mari e.ii 
revint en France; Barbier {JowTial, t. I» p. 266] la dit bien 
faite^ blanche, grasse, mais sans plus de résolution et de senti- 
ment qu*un enfant de sept ans. Il raconte comment, en 1727, 
elle se retira dans un couvent avec une camériste^ un chien et 
deux chats. 

^ Cette accusation, qui n*est nullement prouvée, se retrouve 
dans les Mémoires de Saint-Simon, qui attribue en outre la 
mort du prince électoral de Bavière au poison que lui ût admi- 
nistrer la cour de Vienne (voir t. 111, p. 95; t. IV, p. 81, et 
t. XIV, p. 27 }. On lit dans les Métnoires de Louville : « Il n'est 
« pas douteux que la reine d'Espagne, nièce de Louis XIV, n'ait 
« été empoisonnée en 1689, et qu'elle n'ait payé de sa vie 
« l'inutile empire qu'elle a voit su prendre sur son époux. » 
H. Vatout [le Palais-Royal, 1 S38^ in-8, p. 87 ] s'exprime ainsi: 
« Les mémoires du temps font entendre que MUo d'Orléans, 
femme de Charles 11, mourut empoisonnée par la comtesse de 
Soissons. Des documents particuliers donneraient à penser 
qu'elle périt victime d'une singulière intrigue de cour. Dans la 
crainte de voir la couronne d'Espagne passer sur une têt') 
étrangère, des personnes qui étaient dans le secret de Timpuis- 
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égard dans le conseil impérial, 6i, Bana que Tem- 
pereur le sache, on expédie les gens dans l'autre 
monde ^ 

Parti, !• «fYrter tm. 

Je (us hier voir notre duchesse de Hanovre pour 
lui faire compliment de condoléance, au sujet de la 
mort de la duchesse de Zell, qui est décédée le 4 de 
ce mois | plût à Dieu que ce fût survenu soixante ans 
plus tôt! 

Paris, SI février lin. 

Lea gens gros, grands et forts ne vivent pas plus 
longtemps que les autres ; nous le voyons bien par la 
pauvre princesse de Ragotzi; dimanche» elle était 
f.«ilche et bien portante; lundi, après qu'elle se fut 
fait arracher une dent, il lui vint un abcès dans la 
bouche et de la ûèvre ; on Ta saignée deux fois au 

sance de Charles H, avalent conseillé à la reine d'admettre en 
secret un autre que son mari dans la couche royale; elle re- 
poussa ce conseil avec une vertueuse indignation ; mais pres- 
sentant le danger dont elle était menacée , elle écrivit à son 
père pour demander du contre-poison. l\ arriva trop tard. » 
On lit dans le Journal de Dangeau, 18 août 1696 : a Monsieur 
manda à Madame royale, sa fille , qu'elle se défiât de M. de 
Mansfeld, contre qui II y avait eu de grands soupçons à la mort 
de la reine d'Espagne, sa sœur. » D'autres écrivains du temps 
ne doutent pas de la réalité de ce crime, et M. Monmerqoé, 
dans une note de son édition des lettres de Mme de Sévlgn^, 
a réuni des conjectures tellement fortifiées les unes par les au- 
tres, qu'elles équivalent, on peut le dire, à une certitude. 

' Saint-Simon parle de « la facilité de la maison d'Autriche 
à ^'aider du poison pour se défaire de ce qui l'emharrasse » 
t. \X1X, p. H» 
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bras tt W16 fcni au pied ; aile aé trouva mieux un 
HMMiient apfte cette saignie , mais ensuite elle dit : 
c Je me aens (due mal, » et elle a rendu resfMÎt. On 
Ta enterrée hier dans son couvent. Ses gens m'ont 
raconté à son égard une chose tout à fait extraordi- 
naire : lorsqu'elle était à Varsovie, elle rêva une nuit 
qu*un étranger venait lui parler dans une petite 
chambre qu'elle n'avait jamais vue; il lui présenta 
un verre et lui dit de boire ; elle n'avait pas du toat 
soif et elle s'y refusa ; il insista et lui dit que c'était 
pour la dernière fois de sa vie qu'elle buvait; là- 
dessus elle s'éveilla. Ce rêve lui resta toujours dans 
la tête ; lorsqu'elle vint ici , elle logea d'abord dans 
un hôtel, et, s'étant trouvée incommodée, elle de- 
manda un médecin ; on lui amena le docteur Helvé* 
tins, qui est un des médecins du roi par quartier; son 
père est un Hollandais ; c'est un habile homme et 
fort estimé. Aussitôt qu'elle l'aperçoit, elle manifep- c 
un grand trouble. Le comte Schlieben lui en demande 
la cause; elle répond que le docteur Helvétius repro- 
duit trait pour trait, à ses yeux, l'homme qu'elle a vu 
en songe à Varsovie, puis elle se mit à rire et dit : cla 
ne moorrai pas de cette maladie , car cette chambre 
n'est pas celle que j'ai vue à Varsovie. » Lorsqu'elle 
vint dans le couvent de Ghaillot , et qu'elle vit Fap* 
partement qu'im lui avait préparé à l'avance, elle dit 
à ses gens : c Je ne sortirai pas en vie d'ici, car c'est 
la chambre que j'ai vue en songe en Pologne , et où 
j'ai bu pour la dernière fois. » La chose s'est en effet 
réalisée; c'est vraiment fort étrange, mais il me 
semble que ces choses-là arrivent aux princes de la 
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maison de Hesse plus qu*à toutes autres personnes. 
Quelle en est la raison? Dieu le sait. Nous autres, 
gens du Palatinat, nous sommes tout différents ; nous 
n'avons jamais ni apparitions ni rêves. 

# 3 mars 1732. 

La vieille ( Mainienoh) éloignait le roi de moi tant 
qi''elle pouvait; elle avait fait de manière que toutes 
les personnes de la maison royale ne pouvaient entrer 
dans le cabinet de Sa Majesté ; ma demande à cet égard 
ne me fut pas refusée formellement, mais elle ne me 
fut accordée qu'après la mort du Dauphin et de la 
Dauphine. Celle-ci accompagnait le roi en beaucoup 
d'endroits où je n'allais point, et où je n'aurais pas 
voulu aller, car elle allait avec lui lorsqu'il était assis 
sur un sale trône, ce que la vieille faisait aussi , afin 
d'avoir toujours ce moyen de parler au roi en secret. 

10 mars 1722. 

L'histoire du prince Emmanuel de Portugal est 
comme un roman. On dit que son frère, le roi, voulut 
d'abord le faire prêtre et évoque; cela ne lui conve- 
nait pas, et il voulait s'en dispenser, car on prétend 
qu'il était amoureux dans son pays. Le roi le fit venir, 
lai demanda s'il était vrai qu'il ne voulût pas être ec- 
clésiastique. Le prince ayant répondu que c'était vrai, 
le roi donna, dit-on, un soufflet à son frère ; là-dessus 
l'infant répondit : « Vous êtes mon frère et mon roi, 
je ne puis ni ne dois me venger de vous ; mais comme 
vous m'avez fait un affront, vous ne me reverrez pas 
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de toute votre vie » . On dit qu'il partit la nuit même. 
Le roi lui avait ordonné de s'en retourner de Paris en 
Hollande ; Tinfant n'a rien répondu à cet égard ; aussi 
ni le gouverneur, ni l'ambassadeur ne doutèrent qu'il 
n'eût la volonté d'obéir à son frère. 11 dit à l'ambas- 
sadeur qu'il avait envie de voir Versailles et Harly. 
L'ambassadeur fit tout préparer, et lui et sa femme 
partirent avec le prince; le gouverneur et un gentil- 
homme du prince furent de la partie. Lorsqu'ils re- 
vinrent de Versailles et qu'ils furent arrivés au milieu 
du cours, le prince fit arrêter et s'écria : c N'est^il pas 
venu ici une chaise de poste? » Une voix répondit : 
c Oui, monseigneur, en voici quatre. — C'est assez, 
dit le prince. > Il se tourna vers l'ambassadeur, le re- • 
mercia extrêmement des grandes pretives d'amitié 
qu'il lui avait données, et il ajouta : « Je ne désire 
rien plus que de trouver une occasion de vous témoi- 
gner ma reconnaissance; je pars en ce moment pour 
me rendre à Vienne chez l'empereur, il est mon cou- 
sin, et me recevra bien, je l'espère. Je veux apprendre 
dans ses troupes, et contre les Turcs, à faire mon mé* 
tier. » 11 adressa aussi ses remercîments à son gouver- 
neur de la peine qu'il avait eue de l'élever, et lui 
protesta que si Dieu lui accordait du bonheur, son 
gouverneur le partagerait certainement. Il fit aussi un 
compliment au gentilhomme, et il descendit ensuite, 
appela les chaises de poste et se mit dans l'une; son 
favori, un petit jeune qui est un drôle assez laid, 
mais qui, dit-on, a beaucoup d'esprit, se mit dans 
l'autre, et ses deux valets de chambre dans la troi- 
sième et la quatrième. D'autres disent (et c'est ce qui 

H. SI 
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rend le romao êneore plus parfiiit) qa*U aurait été 
amoureux, eo Foriugal, de llB*«da Ribeira, avant 
qu'elle àe Ml mariée, et qu'il avait voulu l'épouser, 
que le roi bod frère n'avait paa voulu le permettra, et 
que, peu de temps avant aoa départ, le oiari Fatail 
surpris ausL genoux de sa femme, et ce 0iari est terri* 
blement jaloux, et cela hâta le départ du prince. U 
roman est ainsi accompli. 

4 Paris» 26 mare 1723. 

le ne crois pas qu'on puisse dans le monde entier 
trouver une enfant plus aimable et plus jolie que 
notre jolie infante ^; elle fait des réflexions qui u- 
raient dignes d'une personne de trente ans : « On dit 
que quand on^eurt à mon Age on est sauvé, et on 
va droit en paradis; je serais donc bien heureuse si 
le bon Dieu voulait me prendre» > Je crains qu'elle 
n'ait trop de moyens et qu'elle ne vive pas; elle a lei 
plus gentilles façons du monde; elle m'a tout à fait 
prise en amitié, et elle court au-devant de moi, dans 
son antichambre, les bras grand -ouverts ^ m'em- 
brasse avec affection. Je ne suis pas mal avec le roi; 
j*ai joué hier à son gouvemmir un tour qui m'a lûen 

* L*in(!uited'E8iMigne amenée en France pour y être élevée et 
épouaer Louia XV ; cette union n'eut pas lieu, mais ce projet, qui se 
liftlt avec le mariage de deux filles du Régent avec deux inftots, 
termina la quereUe entre Phllij^e V et la maison d^Orlëai». 
Cette néfedaUon fut menée à Imnne fin par le père Daubenton, 
confeiseur du roi d'Espagne, qui obtint, en échange de. son 
zèle, deux stipulations secrètes favorables à son ordre, la dé- 
signation d'un jésuite pour confesseur du rel, et l'«til du du»- 
cclicr d'AguMMBU ( voir les MémoW$ de Maurapaa» 1. 1, p. M )» 
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diTeiii6. ils flCHit tous extrémemeni jaloux du roi, 
dans la crainte qu*oii ne lui dise quelque chose con- 
tre eux; je les ai bien attrapés. Ayant^hier, le roi 
a^ait souffert d'une colique venteuse ; je m*approche 
de lui avec empressement tenant un billet à la main ; 
le maréchal de Villeroi fut extrêmement embarrassé, 
il me dit de Tair le plus sérieux : « Quel billet don- 
nez-vous là au roi ?» Je répondis avec non moins de 
gravité : c C'est un remède contre la colique des 
vents. » Le maréchal répliqua : < Il n*y a que le pre»- 
mier médecin du roi qui puisse lui proposer des re- 
mèdes. » le répondis : « Pour celui-ci , je suis sAre 
que M. Dodart Tapprouvera * ; il est même écrit en 
vers. » Le roi était aussi fort embarrassé ; il ouvrit 
le papier et se mit à rire. Le marédial, n'y tenant 
plus, demanda : « Peut-on le voir? » Je répondis : 
c Oh, oui, ce n*est pas un secret; » U se mit & lire : 

Voua qui , dani le mésentère, 
At«s des fente impétueai, 
Ile toot dangereux. 
Et pour Toos en défMre, 
Pétos: 
Pétes, fOui ne lauries mieus faire, 

Pétes, 
Trop heureux de tous défaire d'eux. 

A cei malheureux 
Pour donner liberté toot entière, 

Pétex, 
Vont ne sanriex mieux faire ; 
I Trop heureux, 

De ▼OUI délivrer d'eux '. 

I C1aude-JeaD-Bapti8te Dodart, nommé en 1718 premier mé- 
decin de Louis XV, et mort en 1730, âgé de soixante-six ans, 
Banfl avoir laissé aucun écrit. 

* Les vers de Madame sont parfaitement dignes de ûgurer 
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11 8*éleva un tel éclat de rire que je ne fus pas sans 
me repentir d*avoir fait cette farce, car le maréchal 
paraissait réellement fâché; c*est encore un trait qui 
me rappelle ma jeunesse. Nous avons ici d'étranges 
anecdotes. Une demoiselle a montré iine résolution 
étonnante : Un gentilhomme, après avoir séduit et 
rendu enceinte une de ses sœurs , ne voulait pas 
répouser ; il avait tué en duel un de ses frères et 
balafré le visage à un autre, et, pour déshonorer 
)oute la famille, il prétendait qu*il avait eu commerce 
avec la mère, de sorte qu'il ne pouvait épouser la 
fille. M"' de Saint-Étienne, voyant que celui de ses 
frères qui vivait encore n'avait pas assez de cœur 

dans la Crépilonamie, Paris, isiS; dans le JHeu des Vents, 
La Haye, 1776; dans le Guide du Pitusien, 1825, et dans les 
nombreux ouvrages du même genre, mentionnés dans le cu- 
rieux répertoire spécial qui fait partie de la Bibliotheca scato- 
logica, Scatopolla, chez les marchands d'aniterges, Tannée sca- 
togine, 5850 (Paris, Jannet, 1850). Pareilles plaisanteries, qui 
paraîtraient aujourd'hui de bien mauvais goût , étaient alors 
vues avec plus d'indulgence ; Tallemant des Réaux parle dans 
ses Historiettes (t. IV, p. 63 de l'édition in-12) d'un membre 
de la famille des Amauld, qu'on appelait Arnauld le Péteux, 
« parce que, dès sa jeunesse, il étoit accoutumé à péter par- 
tout. » On rencontre dans un recueil de vers publié par le li- 
braire Sercy, sous le règne de Louis XIV, une pièce adressée 
A une demoiselle tourmentée des vents, que nous ne voulons 
pas citer. Gela s'imprimait avec privilège royal, et se dédiait à 
un aumônier de Sa Majesté. D'après Saint-Simon, on fit à la 
cour mille plaisanteries sur la duchesse de Montfort atteinte 
d'une fort désagréable infirmité de ce genre. Benserade, en 
composant les vers d'un ballet où figurait Louis XIV lui-même, 
s'était permis de dire : 

Car rien n'c9i dangereux cvmine lei vents cottUt. 
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pour laver la honte de cette famille, est allée trouver 
M. des Escart et lui a dit : c Vous avez déshonoré 
ma famille tout entière; vous pouvez le réparer en 
épousant ma sœur. Prenez garde à ce que vous me 
répondrez, car si vous ne répondez pas bien, vous 
pourrez vous en repentir; regardez-moi bien; me 
reconnaissez-vous? » 11 répondit : c Oui, je vous re* 
connais bien; vous êtes M"* de Saint-Étienne, mais 
je n'épouserai pas votre sœur, quoiqu'elle soit grosse 
de moi. » Alors la demoiselle saisit un pistolet chargé 
qu'elle avait dans sa poche et lui casse la tête; il a 
vécu encore quelques heures et a déclaré qu'il lui 
pardonnait sa mort. On sollicite en sa faveur, et je 
trouve qu'elle mérite bien sa grâce '. — L'autre his- 
toire étrange est celle d'un jeune prêtre de vingt et 
un ans, qui était fort instniit et qui avait été chargé 
de donner des leçons de latin à M*** de Yermandois. 
Il est devenu fou d'amour pour elle, et il a écrit à 
M»« la Duchesse qu'il voulait l'épouser; il a écrit à 
la jeune princesse une foule de lettres où il exprime 
sa passion. L'abbesse n'a pas voulu que ces lettres 
fussent remises , mais elle a envoyé à ce prêtre le 
confesseur du couvent, afin de lui dire qu'il eût à 
s'abstenir d'écrire et de venir au couvent. Le jeune 
prêtre a répondu : c Je vois bien que tu es mon rival 
et que tu veux m'enlever la princesse; il est permis 
de tuer son rival ; f et là-dessus, il prend un pistolet 
qu'il avait dans sa poche, brûle la cervelle au pauvre 

* Cette demoiselle se nommait Du Chéron, et le fait se passa 
à Montpellier. Voir le Journal de Marais, Revue rétrospective, 
t, vni, p. 270. 

81. 
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oonfesieur, et Tétend roide mort. On Ta condamné 
à être roué , mais M»* la princesse sollicite fort la 
grâce de ce pauvre fou. 

Il arrive ici des choses qui mcHitrent, selcm moi, que 
Salomon a eu tort de dire qu*il n*y avait rien de neuf 
aous le soleil ; c'est ainsi que M"^ de PoUgnàc a dit à 
son mari : c Je suis grosse ; voua savez bien que œ 
n*est pas de vous, mais je ne vous conseille pas de faire 
de bruit» car, s*il y a un procès à cet égard, vous per- 
dres, et vous savez bien quelle est la loi dans ce pays- 
d : Tout enfant né dans le mariage appartient au 
mari; ainsi cet enfant est à vous; d'ailleurs, je vous 
le dcmne. » Je crois qu'il ne s'est jamais rien vu de 
pareil. 

Paris, Id avril 1722. 

Les jeunes gens, à l'époque où nous sommes» n'ont 
que deux objets en vue , la débauche et Fintérêt; la 
préoccupation qu'ils ont toujours de se procurer de 
l'argent, n'impcNrte par quel moyen, les rend pensifs 
eX désagréables; pour être aimable , il faut avoir Tes* 
pffit débarrassé de soucis, et il faut avoir la volonté 
de se livrer à l'amusement dans d'honnêtes ccHnpa- 
gnies, mais ce sont des dioses dont on est bien éloi* 
g^ ai^iourd bui. 

Il n'est que trop vrai que chacun a ses peines et sen 
souoia; j*aî vu hier des personnes sinoérement aiOi' 
géea A dont je partage sincèrement les chagrins. M** 
la Princesse et sa petite-fille , la jeune princesse de 
Conti ; elle a entamé un procès contre son mari; il 
veut absolument la ravoir et elle a éprouvé de sa part 
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des traitements si affreux , qu'dle veut également à 
toute force se séparer de lui; cela fait un bruit ter- 
rible *. 

Les moines du couvent d'Ibourg voulurent se ven- 
ger de ce que je les avais dénoncés, sans m'en douter, 
en disant à Tabbé qu'ils avaient péché dans im étang 
sous ma fenêtre, chose que Tabbé avait défendue; ils 
s'avisèrent de me verser du vin blane à la place d'eau» 
Je disais : c Je ne sais ce que c'est que cette eau-4à, 
plus j'en mets dans mon vin, plus il devient fort. » 
Les moines disaient : c Nous avons de bien bon vis* » 
En sortant de table, je voulus aller au jardin ; mais 
si l'on ne m'avait retenue, je serais tombée dans l'é- 
tang : je me jetai par terre et je m^endormis aussitôt. 
On me porta dans ma chambre et je me mis au lit. Je 
ne me réveillai que le soir à neuf heures; je me sou- 
vins de tout ce qui s'était passé; c'était le jeudi saint; 
je portai plainte à l'abbé de ce que ses moines m'a- 
vaient fait : ils furent mis en prison. On m'a souvent 
plaisantée au sujet de ce jeudi saint. 

s mal f722; 

On avait fait au roi une telle peur de l'enfer, qu'il 
croyait que tous ceux qui n'avaient pas été instruits 
par les jésuites étaient damnés, et qu'il craignait d'ê- 
tre damné aussi s'il les fréquentait. Quand on voulait 
perdre quelqu'un , on n'avait qu'à dire : // est hugue- 

A Le Uwmal de Barbier, 1 1, eonUeuf des détaUs fort éten- 
dus %\a cette alTaire, 
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n(d ou janséniste; alors l'affaire était faite. Mon fils 
voulut prendre à son service un gcatilhomme dont la 
mère était une janséniste déclarée. Les jésuites, pour 
faire une affaire à mon fils auprès du roi, lui dirent 
que le prince voulait prendre un janséniste à son ser- 
vice. Le roi fit appeler mon fils et lui dit : a Gomment, 
mon neveu, de quoi vous avisez-vous, de prendre un 
janséniste à votre service? — Moi! répondit mon fils; 
je n'y pense pas. » Le roi dit : c Vous prenez un tel, 
dont la mère l'est. » Mon fils se mit à rire et répondit ' 
« Je puis assurer Votre Majesté qu'il n*est sûrement pas 
janséniste ; il est même plus à craindre qu'il ne croie 
pas en Dieu. — Oh ! dit le roi, si ce n*est que cela, et 
que vous m'assuriez bien qu'il n'est pas janséniste, 
vous pouvez le prendre. » 

Pftris, 14 mal 1722. 

Je ne sais pas si je vous ai fait part du beau dialo- 
gue qui a eu lieu, il y a quelques mois, entre M*""' de 
Polignac et de Sabran* et deux duchesses; les du- 
chesses n'étaient pas de si bonne maison que ces deux 
dames; les dames ne voulaient pas qu'au bal de l'Hô- 
tel-de-Ville les duchesses se missent au-dessus d'elles: 
< Vous voulez vous mettre au-dessus de nous pour 
montrer vos beaux habits qui sortent de la boutique 
de votre père » ; les duchesses piquées de ce discours, 
répondiréht : « Si nous ne sommes pas d'aussi bonnes 

^ Fille de la duchesse de Fdix et Tune des maîtresses do ré- 
gent (voir Saint-Simon, t. XXIX, p. 261). « Rien de si beau 
qu'elle, de plus régulier, de plus agréable ; elle étoit insinuante; 
débauchée^ ctiarmante surtout à table. » 
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naaiâons que vous, au moins nous ne sommes pas des 
putains comme vous » ; les dames répondirent ; c Oui, 
nous sommes des putains et nous voulons l'être, car 
cela nous divertit. » Ne sontrce pas là de beaux propos 
chez des dames de qualité * ? La princesse de Siegen 
pourrait bien en dire autant ; j'approuve fort qu'à 
Francfort on ne veuille pas la voir; ^ on en faisait 
de même ici, les femmes seraient plus réservées et ne 
s^exprimeraient pas avec l'effronterie dont elles don- 
nent des preuves, comme vous voyez. 

Je ne crois pas qu'il existe une nation plus ingrate 
et plus intéressée que les Français ; si je ne l'avais pas 
vu de mes yeux, je ne pourrais le croire. 

Paris, 16 mai 1722. 

Je VOUS remercie bien de prier pour moi; je n'ai 
plus rien à demander pour mon bonheur en ce monde; 
pourvu que Dieu protège mes enfants , je suis con- 
tente , mais j'ai grand besoin qu'on l'intercédé pour 
mon bonheur dans l'autre vie, ainsi que pour mon 
fils. Dieu veuille le convertir, c'est la seule grâce que 
je lui demande. Je ne crois pas qu'il y ait dans Paris, 
tant parmi les ecclésiastiques que parmi les gens du 
monde, cent personnes qui aient la véritable foi chré- 
tienne et même qui croient en notre Sauveur ; cela 
me fait frémir. 

21 mai 1722. 

Après le décès de Monsieur, le roi me fit demander 

1 Voir le Journal de Barbier, t< I, p. 341. La duchesse de 
Biron et Mme de Rupeimonde se traitent de p....ns et s^envoient 
faire U 
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où je voulais aller, à c'était dans un muToat de Paris, 
ou i Maubiiîsson, ou ailleurs. Je répondis que puisque 
j'avais l'honneur d'être de la maison royale, je ne pou- 
vais avoir d'autre demeure que là oà était le roi, et 
que je voulais ainsi aller droit k Versailles. Cela plut 
au roi ; il vint me trouver ; cependant il me piqua un 
peu, car il me dit qu'il m'avait fait demander où je 
voulais me retirer, parce qu'il n'avait pas pensé que je 
voulusse rester au même endroit où il était. Je dis que 
je ne savais point qui avait pu faire à Sa Majesté 
d'aussi faux rapports contre moi, et que j'avais plus . 
de respect et d'attachement pour Sa Majesté que tous 
ceux qui m'avaient accusé à faux. Alors le roi fit aortir 
tout le monde, et nous eàmes un grand éclaircissement 
dans Icquftl le roi me reprocha de haïr M"* de Main- 
lenon. Je dis qu'il était vrai que je la haïssais , mais 
seulement par attachement pour lui, et parce qu'elle 
me rendait de mauvais offices auprès de Sa Majesté; 
cependant j'ajoutai que s'il lui était agréable que je 
me réconciliasse avec elle, j'étais prêle à le faire, La 
bonne dame n'avait pas prévu cela, autrement elle 
n'aurait pas laissé approcher le roi de moi ; il fat de 
si bonne foi qu'il me resta favorable jusqu'au dernier 
moment. Il fit venir la vieille et lui dit : ■ Madame se 
veut bien raccommoder avec vous ; > il nous fit em- 
brasser, et cela se termina de la sorte. II voulut en- 
suite qu'elle vécût bien avec moi ; c'est ce qu'elle fit 
aussi en apparence, mais sous main elleme joua toutes 
sortes de tours. ïl ne me répugnait pas d'aller faire un 
voyage â Hontargjs inaîs je ne voulais pas que cela 
eilf J';i;r d'une diso-|.^i;e, et coiiirac si j"cvisse commis 
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qaelque délit qui m'eût fait chassep de la cour. Il était 
à m^ttidrd d'ailleurs qu*à deux journées dici on ne 
me laissât mourir de faim, et cela ne faisait pas mon 
aflTaire, j*aimai mieux me réconcilier avec le roi. Quant 
à la retraite dans un couvent, je n*y trouvais pas du 
tout mon compte; mais c'était justement là ce que la 
vieille aivait désiré. Le château de Montai^s est mon 
douaire ; à Orléans il n'y a pas de maison ; Saint4Iloud 
n'est pas un apanage, c'est une propriété que feu Mon* 
sieur avait achetée de son propre argent. Or, mon 
douaire n'est rien ; tout ce que j'ai pour vivre vient du 
roi et de mon fils ; on m'a laissée au commencement 
de mon veuvage sans rien me payer ; on me devait à 
la fin trois cent mille francs, qu'on ne m'a payés qu'a- 
près la mort du roi ; qu'eût-ce donc été si j'avais choisi 
ma retraite 4 Montargis * ? 

Paris, 4 juin 1722. 

IjO^ savant de Halle qui a amené le margrave de 
Dourlach à renoncer à sa conduite scandaleuse et à 
renvoyer son sérail, mérite sûrement une place dans 
le ciel; mais quant au maudit prêtre qui, assurément 
par intérêt , a si fort égaré le margrave, il est digne 
de la punition la plus sévère ; il ne suffit pas de le dé- 
poser, il faudrait le condamner à une prison perpé- 
tuelle ; les autres y regarderaient davantage avant de 
donner de mauvais conseils. 

« Voir à es tofet les Ménunr^ de Chouy, 1737, t. II, 9. 73. 
« Lorsque Monsieur eut reçu ce qui revenoit de sa femme pour 
« la succession de l'électeur palatin , il acheta des pendants 
« d*oreiUes de quarante mille ëcus, et se fit un grand plaisir de 
« ttcubler ta gilert« du Falais*Royal. » 
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Les mendiants qui parcourent le payd sont mii' 
nairement de grands coquins. Il y a quelques années 
on en tua un qui avait la coutume de suivre la cooi 
monté sur un Ane '. c'était un assassin ; il faisait sem- 
blant d'être tombé de son Ane, il suppliait les geos 
de venir, par charité, l'aider h se relever. Il avait nu 
couteau et un sifflet, et ceux qui venaient l'aider dans 
des endroits écartés, avec son couteau il leur coupail 
le cou, et avec son sifllet, il appelait ses camiffades 
qui venaient dépouiller les pauvres victimes. 

15 juin UM. 
Le Dauphin {te duc de Bourgogne) avait beaucoup 
de moyens; sa piété était du fond de l'Ame, mais il 
avait une faiblesse, il se laissait mener par sa femme 
comme un enfant; elle lui faisait, malgré tout son 
esprit, croire tout ce qu'elle voulait. II a bien montré 
que son amour pour elle était grand, car le bon sire 
est certainement mort de chagrin de la perle de son 
épouse, et il avait toujours dit qu'il en serait ainsi. Un 
savant astrologue de Turin avait fait à M°" U Dau- 
phine son horoscope, où elle a trouvé tout ce qui de- 
vait lui arriver en sa vie, et qu'elle mourrait dans sa 
vingt-septième année. Elle en parlait souvent ; un jour 
elle dit à son mari ; « Voici le temps qui approche ou 
je dois mourir ; vous ne pouvez pas rester sans femme 
à cause de votre rang et de votre dévotion ; diles-moi, 
je vous prie, qui épouserez-vous ï » Il répondit : « J e*" 
père que Dieu ne me punira jamais assez pour vous 
voir mourir; et, si ce malheur devait m'arrivcr, je ne 
me remarierais jatnflts, wir dans huit jours je ^O"^ 
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suivrais au tombeau. » Gela est arrivé justement 
comme il l'avait dit; en effet, le septième jour après 
la mort de son épouse, il est mort aussi. Ce que je dis 
là n*est pas un conte, c*est la pure vérité. Pendant que 
la Danphine était encore bien portante , fraîche et 
gaie, elle disait souvent : « 11 faut bien que je me ré- 
jouisse, puisque je ne me réjouirai pas longtemps, car 
je mourrai cette année. » Je croyais que c'était une 
plaisanterie, mais la chose n'a été que trop réelle, 
liorsqu'elle tomba malade, elle dit de suite qu'elle 
n'en réchapperait point. 

2 juillet 1722'. 

La reine-mère était fort tranquille au sujet du car-- 
dinal Mazarin; il n'était pas prêtre, il pouvait donc 
bien se marier. On en connaît maintenant toutes les 
circonstances; le chemin secret qu'il prenait toutes 
les nuits pour aller la trouver est encore au Palais- 
Royal. 

Saint-Gloud, 80 juillet 1722. 

On n'entend parler que de meurtres et de vols. On 
a trouvé dans une chapelle, affichés sur les murs et 
jusque sur l'autel, des placards annonçant que, si on 
ne cesse pas de rouer et de pendre , le feu sera mis 
aux quatre coins de Paris. 

Saint-Gloud, 6 août 1722. 

J'ai vu aujourd'hui un homme qui est tellement 
malheureux, et qui m'a fait tant de peine , que les 

* Cette lettre porte à tort la date de 1729 dans l'édition alle- 
mande de 1789. 

"• 82 
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lamMi m'en font v«iue$ aux yeux. Il y a quatre «os 
cjué le petit»flls du duc d6 Villeroi, le due de Raû, 
a épousé la fille du due de Luxembourg, qui B*est si 
feit plongée dans la débauche , que pour plaire aa 
duc de Richelieu eUe a soupe nue a?ee lui ^ ses 
bons amis. Il y a quelques mois , elle s*est mise atec 
ce coquin de Riom qui a Pair d'un esprit malin ; elle 
ne s'est pas contentée de lui , mais elle a pria aussi 
son beau-frère le chevalier Dédie; Comme Riom loi 
en faisait des reproches, elle lui a demandé s'il s'é« 
tait figuré qu'elle dût se contenter de lui avec le iM* 
pérament qu'elle avait, et elle ajouta qu'il devait lui 
avoir de la reconnaissance si elle l'épargnait et en 
prenait d'autres avec lui, car elle ne pouvait s'endor- 
mir si elle n'avait été caressée huit fois ' ; n'esta 
pas là une belle personne? L'envie lut prit ensuite de 
se remettre avec le duc de Richelieu , mais celui^i 
persistant dans sa ferme résolution d'avoir toutes les 
jeunes dames, a déclaré à son amie que si elle vou-> 
lait renouer avec lui, il fallait d'abord qu'elle lui li« 
vrftt sa belle-sœur, la marquise de d'Âlincourt* Elle 
s'y est engagée et , vendredi dernier, la duchesse de 
Rais mena avec elle la marquise se promener dans 
les jardins. Lorsqu'on fut dans le petit bois, Rioffl 
survint avec Richelieu ; la duchesse voulut se saisir 
des mains de sa belle-sœur, mais celle-ci poussa des 
cris si effroyables et résista tellement , que des pro- 
meneurs vinrent à son secours. Elle courut aussitôt 
trouver sa mère , la maréchale de BoufBers , et loi 

^ Oen 916 koote nicht einachlaffeD lie bette den S mabl 
"wâstereyii gethan. 
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porte plainte. La maréchale la mena dans la nuit 
chez le maréchal de Villeroi qui» de grand matin, fit 
mettre la duchesse de Rais dans un carrosse ; elle a 
été conduite à Paris et, de là, on doit la mener dans 
vn couvent de province* ; mais ce n*est pas le seul 
malheur qiu soit arrivé au maréchal, car, presque 
aussitôt, on apprit une horrible orgie à laquelle avaient 
pris part, sans y mettre le moindre mystère» un gentil- 
homme nommé M. de Rambure, qui s'est marié cette 
année, et qui est neveu du premier président, le jeune 
Boufflers , qui n'a que dix-^sept ans , le marquis d*A- 
lincourt, le marquis de Même qui a plus de quarante 
ans* La chose est trop horrible pour que je récrive. 
Le maréchal s*est empressé d'écrire à mon fils et ila 
obtenu une lettre de cachet qui exile son petit-fils, le 
marquis d*Alineourt ; le marquis de Rambure a été 
mis à la Bastille, le marquis de Même exilé en Lor- 
raine , et le petit Boufflers dans une de ses terres *, 
Sa mère est bien à plaindre. C'est une digne et brave 
femme qui a élevé ses enfhnts avec beaucoup de soin. 
Je la connais très-bien ; elle a été élevée avec mes 
enfants. Lorsqu'elle vint trouver mon fils, il ne la 
reconnut pas» tant elle était changée ; elle ne fait que 
pleurer nuit et jour ; je la plains de todte mon &aie. 
On ne parle pas ici d'autre chose. 

^ Voir le Journal de Marais» Hevue rétt^oêpective, t» VUI» 
p. 220. 

* Voir le Journal do Marais, t. VIII, p. 221 et 222. « Quand 
le rot a demandé pourquoi tous ces exils contre ces Jeunes sei- 
gneurs, on lui a dit que c'étoit parce qu'ils avolent arraché des 
paUfluAn dans le lardla. • 
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13 loàt 1722. 

Lorsque la princesse de Siegen vint ici, elle n'était 
pas ce qu'elle est devenue depuis, mais elle s'est tout 
à fait corrompue : lorsqu'on a pris une fois l'habitude 
de la débauche, il est fort rare qu'on s'en corrige. Je 
dois vous dire que le vieux maréchal de Yilleroi s'é- 
tait mis dans la tète, depuis quelques jours, l'idée de 
ne pas vouloir que mon fils parlât au roi en particur- 
lier, ce qui a si fort irrité mon fils qu'il l'a fait arrê- 
ter et mener à Yilleroi ; le duc d'Escars est gouver* 
neur du roi en remplacement du maréchal. 

30 août 1722. 

• Il n'y a pas au monde un meilleur air que celui 
d^Heidelberg et surtout celui du château où est mon 
appartement; rien de mieux ne saurait se rencontra. 
Personne mieux que moi ne peut comprendre, ma 
chère Louise, ce que vous avez dû sentir à HeideK 
berg ; je ne peux pas y songer sans la plus vive émo- 
tion, mais je ne veux pas en parler ce soir, cela me 
rend trop triste et m'empêcherait de dormir. 

A M. DE HARLING. 

29 Beptembra 1722. 

Je fais ce que mon docteur ordonne, afin de ne pas 
être tourmentée, et j ^attends de la main de Dieu tout 
puissant tout ce qu'il décidera à mon égard; je suis 
entièrement résignée à sa volonté. 

AU mênh:. 

3 octobre 1722. 

Depuis avant-hier que je vous ai écrit, il n*esi sur- 



IV 
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venu aucun changement en ce qui me concerne; cela 
ira comme Dieu voudra ; je me prépare donc à mon 
voyagé à Reims; le temps montrera ce qui en résul- 
tera. Je vous envoie une lettre de votre neveu, et je 
vous assure qu'en quelque situation que je sois, je se- 
rai et resterai toujours votre véritable amie. 

-t A LA COMTESSE LOUISE. 

Paris, 6 novembre 1722. 

Depuis avant hier je suis revenue ici, mais dans un 
triste état. 

Durant mon voyage * j'ai reçu cinq de vos bonnes 
lettres, je vous en remercie bien sincèrement, car elles 
m'ont fait le plus grand plaisir. Je n'ai pu y répondre 
tant à cause de ma faiblesse que du tracas continuel 
où j'ai été; mon temps était tout pris par les cérémo- 
nies, par mes enfants que j'ai eus constamment autour 
de moi et par une foule de gens distingués, princes, 
ducs, cardinaux, archevêques, évoques qui viennent 
me voir. Je ne crois pas que dans le monde entier on 
puisse imaginer quelque chose de plus magnifique que 
le couronnement du roi ; si Dieu me laisse un peu de 
santé, je vous en ferai la description '. Ma fille a été 
émue en me voyant; elle ne croyait guère à ma ma- 
ladie et elle s'était imaginée que c'était seulement un 

1 Le voyage de Reims pour assister au sacre de Louis XV. 

* Cette descriptiOD, que Madame ne put faire, se trouve dans 
Touvrage rédigé par Danchet, intitulé : Le Sacre de Louis XV 
dans V église deHeims, le 2b octobre 1722; ce volume, très- 
grand in-folio, se rencontre facilement, mais il y a des exem- 
plaires en papier de Hollande, avec les figures enluminées, qui 
sont fort précieux. 

82. 
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ptudftfktigM; mais lorsqu'elle n'a vm à RmiB8,i^ 
• ét& si hrt ehoqnée que les lames hiî sont vennec 
MX tous; elle m'a fait de la peine; sm enfants sont 
tàw venua; je erains que l'aine ae soiliin géaid.H 
n'a «neore que qiànxe a» et u taille est catraordî- 
naire; les quatre antres ne toat ni grands ni petits; 
le plus jeune, Charles, est extrêmement drdie; il se 
divertit avec ses sœurs et (iiit une foule de tours plai- 
8ants;'on peut dire de lui, selon une expression de 
Botn père, que sa langue ne moisit pas dans m hoa- 
che; le plus joli des trois gai'cons, selon moi, c'est le 
seoend. Quant aux filles, la cadette est sans contredit 
ta plua jolie, mais l'ahito a si bonne mine qu'on ne 
pont la trouver laide. Je voudrais bien csaser davan- 
tage avee vmis, mais je me sens trop faible. 

J'etptre vous envoyw après-demain la grande rela- 
tion du sacre; je ne sais rien de nouveau, n ce n'est 
qu'on m*a dit une chose qui me cause la plus grande 
joie, c'est que mon fils a rompn avee ses aaaKresses. 
c4 qnll trouve quil ne peut pins oontinner un genre 
de vie qui serait untrès-mauvats exemple pour le roi 
et fui hii atturavût de justes reproches; que Dieu le 
naietieMM en ces bonnes drspDsitîons et dispoM tout 
pour son bonheur; c'est la seule chose qui me tra- 
casse ; je suis sans aucune inqtûétuds pour ee qiw Dieu 
dfcidera de moi. 

Parii, 31 MTwnkra 1733. 

Je baisse d'beuf. jieure et je souffre nuit et jo»; 
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lent m qu'en me fait ne me soulage en rien. J*ai 
grand besoin que I^eu minspire de la paiienee ; il me 
ferait i^e grande gréoe s'il me délivrait de mes souf- 
fnneta; ne voua aHligea donc pas si voua veniea à me 
pardre, car ce serait un grand bonheur pour moi. 

Paris, 26 novembre 1722« 

En SUS de ma maladie, j'ai autre chose qui me va au 
cœur, la pauvre vieille maréchale de Qérambaut' 
est fort malade. 

Puris» 2d novembre 1722. 

Voua ne recevrex aujourd'hui qu'une bien courte 

* tire dans les Mémoires de Saint-Simon le portrait qu'il' 
£rilds cette dame, qui avait été gouvernaiite de Mademoiselle: 

« Elle étoÂt très-^ingnlière, et quand elle étoit en liberté et 
qu*il lui plaisoit de parler, pleine de traits et de sel : bors de là 
elle restolt des jours entiers sans dire une parole; elle avoit 
pensé mourir de la poitrine, et elle avoit eu la constance de 
rester un an sans proférer un mot. Elle prétèndoit deriner 
ravenir par des calculs et de petits points, et cela Ta voit fort 
attMliée à Madame qui aimoit fort ces euriosités. » Dans ses 
notes sur le Journal de Dangeau , Saint-Simon, revenant sur 
le niMe sujet^ représente la maréchale comme « riche , avare, 
bijoutière, ne se eoneiant de personne, et toutefois eensidérée. 
Elle joooit, sans mot dire, le Jour et une partie des nuits. Effe 
avoit une sœur qu'elle aimoit passionnément et qui tomba ma- 
lade. Elle y envoyoit à tous moments, puis quand elle sut qu'elle 
éteit au plus mal, elle dit : « Ma pauvre sœur, qu'on ne m'en 
parle plus ! et elle n'en parla de sa vie. » Il est quelquefois ques- 
tion d'elle dans les chansonnier» manuscrits; bornona-nous à 
une oitatien : 

De Toas à moi, maréchale ina mie, 
Vous scniezrTous dame d^lioDneur ou non? 
Vous affectez beaucoup de pruderie. 
Mais TOUS avez un petit .air fripon, 
Lon, relon tonton. 
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lettre; je suis plus mal que je n*ai jamais été et je n*ai 
pu fenner Tœil de toute la nuit. Hier matin, nous 
avons perdu notre pauvre maréchale; elle n*a éprouvé 
aucune attaque» mais la vie Ta comme abandonnée. 
Gela me fait une peine sincère» car c'était une dame 
d'une grande capacité et de beaucoup de mérite; elle 
était fort instruite» mais elle ne le faisait pas paraître. 
On dit qu'elle a choisi pour héritier le fils de son 
frère aîné. Il n'est pas surprenant de voir s'en all^ 
une personne âgée de quatre-vingt-huit ans. Il est 
toutefois pénible de perdre une amie avec laquelle on 
a passé cinquante-un ans ; mais il faut que je m'ar- 
rête» ma chère Louise; je suis trop souffrante pour 
pouvoir en dire davantage aujourd'hui. Si vous voyiez 
en quel triste état je suis, vous comprendriez bien que 
je dois désirer que cela finisse '. 

^ Madame mourut neuf jours après avoir écrit cette dernière 
lettre; elle fut portée sans pompe à Saint-Denis (voir Saint- 
Simon, t. XXXVIII, p. 115, 123). Nous trouvons dans le Journal 
de Marais, en date du 3 décembre 1722 : « Madame est très- 
malade; on n'en espère rien ; les médecins empiriques viennent 
de tous côtés qui lui promettent beaucoup» mais elle leur dit à 
tous quMis sont des charlatans, et qu'elle en mourra. Elle a bien 
du courage et de la force d'esprit. Elle ne s*est point embarrassée 
du voyage de Reims, et a dit qu'on mourait fort bien partout. 
Elle a dit à son ûls : « Pourquoi pleurez- vous? Ne fuut-il pas 
mourir? » A une dame de sa cour qui lui voulait baiser la main, 
elle a dit : tf \ous pouvez m'embrasser ; je vais dans un pays où 
tout est égal. • — On perd une bonne princesse, et o'est chose 
rare. » 



APPENDICE. 



A M»' DE MAINTENON. 

Oitë lettre nous a été communiquée par M. Théophile La- 
vallée, qui s'occupe depuis plusieurs années à réunir tous les 
écrits de Mi°«de Maintenon, et qui en a commencé la publica* 
fticm dans la BiBUoraàQUB Ghabpsntibr. ( Note de VÙiteur. ) 

23 oetobre 1707. 

La reine douairière d*Espagne est cause, Madame, 
qu'il faut que je vous importune encore d'une assez 
mauvaise lecture, et vous prie de faire lire au Roy ma 
lettre pour voir si Sa Majesté approuve ma réponse; 
ayez la bonté, je vous en prie, en cas que le Roy y 
trouve quelque chose à retrancher ou à augmenter, de 
me le mander. Il faut aussi, Madame, que je vous dise 
la joye que j'ay eue d'une nouvelle bonté que le Roy 
m'a témoignée de trouver bon que je l'aye vu avant* 
hier dans son cabinet, après le soupe ; comme toutes 
ses bontés me viennent de vous, en ce que vous m*a* 
vez rapprochée du Roy, je vous prie de croire que je 
n*en reçois aucunes marques que ma reconnoissance 
pour vous n'augmente dans mon cœur, et je vous as- 
sure que mon amitié pour vous. Madame, va bientôt 
égaler l'estime qui vous est due ^ 

Élisabeth-Ch ARLorrE • 

^ Cette lettre et celle du !•' jnin noi (t. I, p. 50) ne s'ac- 
cordent guère, on en conirienâra, avec les invectives que la 
princesse prodigue si souvent à Mme de Maintenon. H y avait 
entre ces deux femmes une telle disparité de goûts et d'éduca- 
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On lit dans les Mémoires des Dames de Saint-^yr^ 
chap. XXIX, que dès le jour même de la mort de 
Louis XIV, le duc d'Orléans (régent) et sa mère vinrent 
faire visite à Mn»® de Maintenon, qui était à Saint-Cyr : 

t Mine la douairière, disent les Mémoires, vint quelques 
heures après le duc d'Orléans; elle étoit en grand habit» 
ce qui marquoit bien Sur qu«l pied elle regardoit M°>« de 
Maintenon. Elle fut quelque temps avec elle, où elle lui 
donna beaucoup de marques d*estime et d*amitié; aussi 
avoit-elle dit après la mort du roy, que U>>* de Maintenon 
étoit un ange par la manière dont elle avoir usé de sa ^ 
veiir , et celle dont elle avoît parlé au roy dans ses de^ 
niers momeatSi aussy bien que par son désintéressement. » 



Nous joignons à la ccNrrespondance de Madame les denx 
lettres suivantes, qui nous ont été oommuniqiiéea trop tard 
pour être mises à leur place chronologique. Que MM. Ba- 
thery et Payen, qui ont bien voulu les porter à notre con- 
ikaissance, reçoivent ici Texpression de nos remerciements^ 

YerFaiiles, oe mercredi 11 do décembre 1710. 

Mons. l'éTèque d*Avranche, mes 5 tomes d* Astre 
estoit déjà partis avec Mena, de Montaigne, lorsque 

tlon, une opposition ai complète sur tous les points qu'on n'est 
guère surpris de la haine sauvage de la duchesse d'Orlétna» sut- 
tout en songeant que M<°^ de Maintenon était pour elle presque 
une rivale. En effet, cette princesse si complètement dépoorrue 
des charmes qui pouvaient séduire Louis XIY , avait pour ce der- 
nier un sentiment tiès-tendre, qui était connu de tout le monda 
à la eour, et qui, bien entendu, eat resté vterge dana son ccsar. 
Mme de Maintenon y fait allusion dans une de ses lettres } eo 
parlant d*un entretien que la duchesse d'Orléans avait obtenu 
de Louis X1V> et qui avait duré trois heures, elle ajoute avec 
malice : Vqus juç^z si elle a été conimUl C'est la leqle rail- 
lerie qu'on trouve sur la princesse dans la correspondance d« 
U^ àQ Uàiatmoà (Note de Véditeury. 
^ Noua rencontrons sur diveri catalogues 4s vonties d'auto* 
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j*ay TOOtQ voitre letti» ; je ii*ay jaiMis re^ hs deux 
autres tomes» et je ne vois pertoones ici qui les ait 
reçus. Quaad vous aurez vous les peraontiages que je 
vous ay marqués dans ma dernière lettres, vous vous 
en resouvienderez peut estre. Car Polemas fait un trop 
grand personnage dans toutte les 4 tomes pour estre 
simplement imaginés. Il faut que le père de Trévous 
vous ait rendu conte du sermon du père Poisson, cor* 
dellîer» mais je ne Fay pas ony presdier qu'à la Tons- 
saint de despuis mon entorse m'a empcschez d'aller 
au sermon, je n'en say les belles citations que par ouy 
dire. J'advoue que de tels propo sont trop eitraordî* 
iteûre en chaire de prédicateur pour donner envie de 
dormir. 

Je vous prie de me croire, Mons. Tévèque d' Avraiiye, 
voire bien bonne amie, 

Élwabeth-Chahlotte \ 

Fontainebleau, I0aoûll7i2. 

... Je suis très-aise que M™* de Maîntenon soit 
contente de moi, ainsi que le roi ; mes intentions sont 
bonnes; vous saves quels sentiments j'ai eu toute ma 
vie pour le roi; mais si je suis timide, vous en savez 

gtaplMS fsiCes à Paris, nndication de diverses lettres de Ma> 
dane dont nous n'avons point de copie. Voici la note de quel- 
ques-unes : autographes réunis par l'Alliance des Arts, 1^ avril 
1 S4 A, n* 1 99 , lettre adressée à la belle Dondon, ainsi qu'une autre 
portée au catalogue Lalande, 8 avril 1844, n* 422; catalogue 
Laroche- Lacarelle, 4 février 1847, n* 498. Cahinetd'un ama- 
teur, 22 mars 1847. Idem, 10 mai 1847, n^' 181. 

' Cette teure figure sur un catalogue d'aitogcaphts; 7 dé^ 
cembre 1854 (Chastiron ), n* 686. 
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la faison. Aussi, hélas ! puis-je me flatter qu'étant en 
tout devenue plus désagréable que jamais , que je ne 
soye pas de trop , partout où je me trouve, surtout 
ayant déplu si longtemps * 



Nous avons hésité à reproduire les deux lettres suivantes, 
qui se trouvent en français dans le volume allemand publié 
en 1789, et qui sont sans doute le résultat de quelque ga- 
geure entre Madame et Télectrice de Hanovre. Cette étrange 
plaisanterie ne trouvera pas en nous des apologistes» mais 
elle pourra s'expliquer si on ne perd point de vue des circon- 
stances bien connues de toutes les personnes qui ont étudié 
la vie intime à des époques dont la nôtre diffère grandement 
sous le rapport des bienséances. 

Au commencement du dix-septième siècle, les expressions 
les plus ordurières, les images les plus triviales, et parfois 
les plus indécentes, se produisaient dans la chaire; elles 
n'échappaient point à la chaleur de Timprovisation; elles 
étaient recueillies et imprimées dans des volumes qui pa- 
raissaient avec approbation et privilège des hauts fonction- 
naires ecclésiastiques. Nous' pourrions citer de nombreux 
exemples, nous nous bornerons à un seul. Que l'on ouvre 
les Sermons du Père Philippe Bosquier sur la parabole du 
prodigue apostolique^ réimprimés au moins trois fois, et 
toujours avec de nouveaux développements, à Arras, à 
Douai et à Paris; les mots tels que put..., maq y re- 
viennent sans cesse, ainsi que ceux que s'amusa à tracer la 
plume de Madame. Nous permeltra-t-on d'en transcrire un 
bien petit nombre de lignes ? Dans son courroux contre un 
hérésiarque, le bon Père n'hésitait point à s*écner : 

« Abat Luther comme le vautour de charoigne en cha- 
« roigne, abiit comme Tescarbot de merde en merde ( avec 
« congé de vos révérenceS| le puis-je dire).... » 

1 Cette lettre provient de la vente Villenave» n** 650 ; elle a 
passé dans la belle coUeoUon de M. Feuillet de Gonches. 
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El i^us loin : 

< Le bec, la boudie et la plume de Luther sont toujours 
« en privés, en merde et en fiente. » 

A la cour de Louis XIII , on représentait devant toutes 
les dames des ballets dont les rôles étaient remplis par les 
plus brillants seigneurs, et qui n'offraient que des plaisan- 
teries d'une licence extrême et des équivoques grossières. 
Avec le règne de Louis XIV, ces incroyables représenta- 
taons s'épurèrent; il resta toutefois dans les pièces compo- 
sées pour €àire briller les talents chorégraphiques du jeune 
monarque bien des hardiesses qui seraient intolérables au- 
jourd'hui. Parcourez les œuvres de Scarron , le premier 
époux de la femme à laquelle Louis XIV unit sa destinée; 
voyez les Stances pour Af"e de Hautefort, et VÉpithalame 
pour le comte de Tessé et M^^^de Laverdm\ quel ton in- 
croyable , quelles sales images dans des vers adressés , en 
manière de compliments, à des femmes de haut parage! 
Ajoutons que le poè'le ne se gène nullement pour employer 
à diverses reprises * les mots grossiers que Madame , dans 
un accès de folle gaieté, s'amuse à répéter. 

LA DUCHESSE D*0RLÉANS A L^ÉLEGTRICE DU HANOVRE. 

Fontainebleau, le 9 octobre 1694. 

Vous êtes bien heureuse d'aller chier quand vous 
voulez ; chiez donc tout votre chien de soûl. Nous 
n'en sommes pas de même ici , où je suis obligée de 
garder mon étron pour le soir ; il n'y a point de frotoîr 
aux maisons- du côté de la forôt. J'ai le malheur d'en 
habiter une, et par conséquent le chagrin d'aller chier 
dehors, ce qui me fàche^ parce que j'aime à chier à 
mon aise, et je ne chie pas à mon aise quand mon cul 

1 Édit d'Amsterdam, 1695, t. I, p. 113 et. 182; de Paris, 
1783, t. VU, p. 206 et 257. 

* Épigramme contre une chicaneuse, 1. 1, p. 62, édit. d'Ams- 
terdam; de Paris, 1783, t. YH, p. 349. 

II. 33 
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ne porte stir rien. Item , tout le monfk nous voit 
ehier; il y passe de« hommes, des femmes, des filles, 
des garçons, des abbés et des suisses ; tous voyez par 
U que nul plaisir sans peine, et qua si ou ne cfaifut 
point, je Bénis k Pontaineblean comme le poisson dans 
rean. Il est très-chagrinanl qne mes plaisirs soient 
traversés par des étrons ; je voudrais que celui qui a 
le pronier inventé de chier, ne pût chier, lui et tonte 
SB race, qu'A coups de bAlon. Gomment, mordî ! qu'il 
fidlle qu'on ne puisse vivre sans chier? Soyez à table 
avec la meilleure compagnie du monde, qu'il vous 
pvnne envie de chier, il vous faut aller chier, Soyei 
avec une jolie fille, une femme qui vous plaise ', qu'il 
vous prenne envie de chier, il faut aller chier ou 
crever. Ah I maudît diier, je ne sache pmnt de plue 
vilaine chose qne de diier. Voyee pasaee une jolie 
personne, bien mignonne, bien propre, vous vous 
récriez : ah ! que cela serait joli si cela ne chiait pas ! 
Je le pardonne à des erochetenrs, à des soldats aux 
gardes, à des porteuis de chaises et à des gens de ce 
calibre-là. Mais les empereurs chient, les impératrices 
chient, le pape chie, les cardinaux chient, les princes 
cbient, les archevêques et les évëques chient, les 
généraux d'ordres chient, les curés et les vicaires 
chîeot. Avouez dtHic que le monde est rempli de 
vilaines gens, car enfin, on chie en l'aÎF, on chie sur 
la terre, on chie dans la mer, tout l'univers est rempli 
de chieurs et les rues de Fontainebleau de merde, car 
ih font des étrons gros connue vous, madame. Si vous 
croyez baiser uQe j^|l£ petite bouche avec des dents 
bien blanches, voy. irisez un moulin à merde; tous 
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les imis les plus délicats, les biscuits, les pMés, les 
tourtes, les perdrix, les jambons, les feisans, tout 
n'est que pour faire de la merde mâchée, etc. 

RBI>0NSB DB l'ÈLBCTRICB. 

HanoYre, 31 octobre 1684. 

€*est un piaisaiit raisonnement de merde que edui 
que TOUS faites sur le sujet de chier, et il parait bieii 
que TOUS ne connaissez guère les plaisirs, puisque 
iraus ignorei oriui qu'il y a à chier ; c*est le plus grand 
de iros malheurs* 11 faut n'avoir cbié de sa vie, pour 
B^avoir senti le phôsir qu'il y a de chier; car l'on peut 
diro que de toutes les nécessités à quoi la sature nous 
a assujettis , celle de cfaier est la plus agréable. Ou 
voit peu de personnes qui cbient qui ne trouvent que 
leur étroik sent bon ; la plupart des maladies ne noua 
viennent que par faute de dbier, et les médecins ne 
nous guérissent qu*à farce de nous faire cdûer» et qui 
aueux Qbie> plutôt guérit. On peut dire mtme qu'on 
namaage que pour diier» et tout de méoM qu'<m ne 
ehie que pour manger, et si la viande fait la merde, 
il est vrai de dire que la merde fait la viande, puisque 
lesoDchonsles plus délicats sent oeux qui mangeotle 
phis de merde* Sst-ce que dans les taUes ba pkis 
dflioatea» la merde n'eal pas aerne en ragoètf Ne 
fait-^n pa&dss léitiee.âe la nerde des bécasMa» dee 
béeassinea, d'ateuHles «i d'aubtea oiasaox, laquelle 
merde on asrt à Tentraneta pour révoiUer Tappétit^ 
Les boudins,, les andcmilles et-lessaueiaMs, ne sonl^se 
pea des ragoûts dana des saea à merde? La terre ne 
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deiriendraitrelle pas stérile si on ne chiait pas , ne 
produisant les mets les plus nécessaires et les plus 
délicats qu*à force d*étrons et de merde? étant encore 
Trai que quiconque peut chier sur son champ ne va 
point chier sur celui d*autrui. Les plus belles femmes 
sont celles qui chient le mieux ; celles qui ne chient 
pas deviennent sèches et maigres , et par conséqu^t 
laides. Les beaux teints ne s'entretiennent que par de 
fréquents lavements qui font chier; c*est donc à la 
merde que nous avons l'obligation de la. beauté. Les 
médecins ne font point de plus savantes dissertations 
que sur la merde des malades ; n*ont-ils pas fait venir 
des Indes une inflnité de drogues qui ne servent qu'à 
faire de la merde? Il entre de la merde dans les 
pommades ou les fards les plus exquis. Sans la merde 
des fouines , des civettes et des autres animaux , ne 
serions-nous pas privés des plus fortes et meilleures 
odeurs t Les enfants qui chient le plus dans leurs 
maillots sont les plus blancs et les plus potelés. La 
merde entre dans quantité de remèdes et particuliè- 
rement pour la brûlure. Demeurez donc d'accord que 
chier est la plus belle, la plus utile et la plus agréable 
chose du monde. Quand vous ne chiez pas, vous vous 
sentez pesante, dégoûtée et de mauvaise humeur. Si 
vous chiez, vous devenez légère, gaie et de bon appétit. 
Manger et chier, chier et manger, ce sont des actions 
qui se suivent et se succèdent les uns aux autres, et 
l'on peut dire qu'on ne mange que pour chier, conune 
on ne chie que pour manger. Vous étiez de bien 
mauvaise humeur quand vous avez tant déclamé 
contre le chier; je n'en saurais donner la raison, sinon 
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qu'assurément votre aiguillette s'étant nouée à deux 
nœuds, vous aviez chié dans vos chausses. Enfin, 
vous avez la liberté de chier partout quand Tenvie 
vous en prend, vous n'avez d'égard pour personne ; le 
plaisir qu'on se procure en chiant vous chatouille si 
fort que,. sans égard au lieu où vous vous trouvez, vous 
chiez dans les rues, vous chiez dans les allées, vous 
chiez dans les places publiques, vous chiez devant la 
porte d'autrui sans vous mettre en peine s41 le trouve 
bon ou non, et, marque que ce plaisir est pour le 
chieur moins honteux que pour ceux qui le voient 
chier, c'est qu'en eflet la commodité et le plaisir ne 
sont que pour le chieur. J'espère qu'à présent vous 
vous dédirez d'avoir voulu mettre le chier en si mau* 
vaise odeur, et que vous demeurerez d'accord qu'on 
aimerait autant ne point vivre que ne point chier. 
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NOTES ET ÉCLAmClSSEMENTS. 



PEOSOPOPÉE SUR LE RAGENT, LA MJCHXSSK DS WRll R il 

CARDINAL DUROlSy p. 137. 

Cette composition dramatique en tro^ a<âaf aai «mm aaHie 
parfois fort ordurière. Nous en ayons yu une copie exéoul^ 
avec le plus grand soin, et ornée de dessins à la gouache, qai 
faisait partie du cabinet de M. BonrdiHoiij Focivrage se trouve 
dans des recueils manuscrits de l'époque ; noua eB doDUMsns 
quelques extraits en choisissant ce qu'on peut reproduire. L'au- 
teur débute par mettre en scène Pluton avouant aux trois ja|es 
infemiin qu'il est épris de la duchesse de Berri. 

Ploton (Air : Vous m'entendez bien). 

Je ne crains point de m*exp1iquer. 
Mais je redoute de risquer 
S'il faut que je Vapproebus. 

MlTfOS. 

Hé bien! 

Pldton. 

Quelque chaude anicroche, 
Vous m'entendez bien. 

Radamanthe (Air du Mirliton). 

Quelle est donc cette maîtresse 
Dont TOUS craignes l'action? 
Serait-ce pas quelque Lucrèce, 
, Ëiève de la Flilon, 
Pour le mirliton, mirliton^, mirlitaine. 
Pour le mirliton, don don? 
Expliques-Yous sans hésiter. 

1 On trouve dans les recaeils manii8crit& de Dombreuses pièces de 
▼ers sur le mirliton, mot qui fut alors à la mode, et qui était pris dans 
une signification enjouée. 11 termine cbaque couplet d'une parodie 
dlnh de Castro^ tragédie bien connue de. La vMoite., La Plaça a inséré 
celle composition singulière dans son Hecuei^ de pièces peu connuM. 
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FlITTOIf. 

Hë bien y Je vais vous contenter. 

M1NO6. 
Est-elle d'un sang? 

Radahantbb. 
Est-eUe d'an rang? 

Pluton. 

Elle est du sang de France, 
San père y lient depuis huit ana 
Une auguste régence, 
Lan la. 

Radamantuë (en ricanant]. 
Une auguste régence. 

MiNos à Pluton (Âtar des Moeheioh). 

Que dites- vous? C*est la Berri, 
Aimée nulle foia pav Rirry ( sic), 
Par RoebeloucaiiM, par FaW^e, 
Par ses pages et ses laquais. 
Même à leur défaut pai son fiera* 
Et ses gardes lea plus épais. 

RAtAiUMTiiE (Air : Foki U jmtit Mimme è)^ 

Oublies cette p...n, 
Pour certain. 

Pluton. 
Hélas! je ne puis le faire. 

Arrive ensuile Garon, qui dit qu'un étranger entend payer 
d*uii0 U^a» MuTatle le pfhc de son passaga à trafen le Styx : 

* Il veut m*offrir des l)iUets», 

Et dit que Tor lui manque, 
Mais ici tous nos sujets 

Ne veulent plus de billets 

De banque, de banq^ue.*. 

U ressemble, à Gerbérei 
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L'inceste, Vadultère, 
Le fer et le poison. 

Madame de Beeei. 

Je reconnaiB mon père ; 
Ce sont là tous ses traits, 
Son plus beau caractère. 
Et ses moindres forfaits.... 

Il Yous vaincra par quelque trahison ; 
On a heàn, quelque chose qu'on fasse. 
Fuir à son fer, on trouve son poison. 

Broserplne, irritée de voir son mari amoureux de la duchesse, 
en trace un portrait peu flatté : 

Non, Messaline, ni Julie,. 
N'en firent tant pendant leur vie. 
Que Berri dont les appas 
Furent le rebut des goujats. 

La pièce finit par la description des supplices auxquels sont 
condamnés les trois coupables. Pluton décide qu*il faut garrotter 

Cet insatiable régent 
Avec des chaînes d'argent. 
De feu et de poison brûlantes. 

Quant aux châtiments infligés à la duchesse et au cardinal, 
il faut laisser aux curieux le soin d'aller les chercher dans le 
texte original de ce libelle qui n'est pas à dédaigner, puisqu'il 
est l'expression de la colère publique contre de grands scan^ 
dates. 



divers ouvrages satiriques contre louis XIV ET SA COUR. 

Nous avions le projet de joindre aux lettres de Madame une 
notice sur les ouvrages satiriques relatifs au règne de Louis XIV 
et à la Régence, ouvrages qui » pour la plupart, n'ont pas été 
ouverts une seule fois par les historiens, et qui renferment ce- 
pendant, au milieu de beaucoup d'anecdotes sans doute con- 
trouvées, des faits dignes d'attention. Un pareil travail aurait 
confirmé ou rectifié sur bien des points les assertions contenues 
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dans la eoirespondanee de la duchesse d^Orléans, mais 11 de- 
mandendt plus de place que nous ne pouvons lui en accorder , 
toutefois, afin d'en donner au moins une idée, nous placerons 
ici quelques notes sur plusieurs de ces livrets peu connus, et que 
noas nous sommes attachés à réunir : 

Aimanach royal commençant avec la guerre de l'an 1701, 
où est exactement observé le cours du soleil d^injustice, avec 
ses éclipses, ou la juste punition du Ciel, démcnstré dans dix- 
huit emblèmes gravés en taille-douce; à Paris, à llmprimerie 
royale du petit Louis , in-folio. Ce volume, imprimé en Hol- 
lande, est un recueil de planches accompagnées de vers fran- 
çais et hollandais. La première figure montre Louis entouré de 
vingt-quatre rayons qui marquent parfaitement le cours d» 
soMl. Voici l'explication de quelques-uns de ces rayons : 
Vendre des offices avec fausse promesse de succession aux héri- 
tiers. — Inceste avec la femme du Dauphin, en 1680. — Porter 
de fausses armoiries, trois fleurs de lys au lieu de trois crapauds. 
— Promettre au roy de Portugal quarante navires et n'en don- 
ner que quatre. — Empoisonner le fils du duc de Bavière, hé- 
ritier d*Espagne. — Massacrer, en 1673, dans les villages de 
Hollande, à Bodegrave et Zwammerdam ^ 

Parmi les figures les plus piquantes contenues dans ce recueil, 
on diistlngue : 

Philippe le Petit demandant k son grand-père, plein de mi- 
sère, la permission de revenir en France, car les Espagnols le 
haïssent comme la peste. 

Louis avec l'Électeur de Bavière et VUlerol ; le monarque 
lient un édit : « Tous ceux qui pourront me livrer de nouveaux 
soldats âgés depuis treize jusqu'à soixante-seize ans, recevront 
nn faux louis d'or, car tel est mon plaisir. » 

Le vacarme à Trianon, ou le nouvel hôtel des filles et fils na- 
turels de Louis le SoleiUer pour le consoler à l'égard de son Mars 
infortuné en Europe. 

^ 11 existe, au sajet des scènes de dévastations commises dans ces 
villages pendant la guerre de 4672, on ouvrage de Wicqoefort, auquel 
des figures gravées par Romain de Hooge donnent de la valeur : Adwê 
fidel aux véritables Boliandai», in-4. Ce livre, composé dans le bni de 
stimuler l'esprit public, eat écrit avec un calme mêlé de noble amer- 
tume, qui le distingue des libelles ordinaires des réfugiés ; mais le gra- 
veur n'a pas imité récrivain ; il représente, sous les formes les plus hi- 
deuses, les excès de la guerre. 
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La T6bM d* Angleterre teoanl des ctoeaa^ et mnfpt lii 0im 
da coq gauloU, « aftn qu'il ne vole pae ei brat «I «»*tt Bfti^éle^ 
gne pas tant de son territoire. » 

La boite de Pandore, ou les Laokentationa da M""* daMiUiila- 
non (vers détestables en français d'Amsterdam). 

I^ roi de papier quittant la cour d'Espagne* 

Louis XIV et Philippe essayant de scier l» iDAad« poui se le 
partager ;, M'"' de Maintenon arrose la scied'iwateçoa 91'il sil 
bupertlu de décrire, mais, malgré ses rayona aquatii|iMa(«xprs»' 
sioii du graveur), la scie se brise e4 se lonq^t \ 

L'idée de faire du calendrier une satire de Louis XIV est 
précisément la contre-partie de celle qui» en 1 ggd, avaîl inspiré 
vn singulier monument d'adulation. Le &u|et, ou plutôt le cadre 
de celte espèce d'apothéose» consiste dans une image orbiculaire 
et très-ornée du calendrier romain, où sont ref^ésiBotéa le» 
douze Travaux d'Hercule, mis en parallèle avec lea prinçipaox 
établissements de Louis. Les deux LL entrelacés dans oa soleil, 
douze fois répétés» occupent le centre de chaque tableau doobie 
comme un emblème comnuin aux deux héros; l'auteor eût dit 
peut-être aux deux demi-dieux (Catalogue Leber,a* 60^1. 

VAlmanach dont il s'agit n'offre d'aillqurs ^'one faible 
partie des caricatures que la Hollande fabriqua contie Louis XIV. 
On peut citer en ce genre : Le Mariage du don QuicboUa de 
la France avec Espagnolette infante. — La Seélératisma de 
Louis XIV (en vers), Louis dort près de ses UmU. — Lca tioia 
faux rois en France. — Louis badin meurt de chagrin. 

Caractères de la famille rojiaU^ des minisires et des prUir- 
cipates personnes de la cour de. france^ à V&llefranehç» chea 

s Cetie estampe esf~ reprodoHe dans le Uwé» dt Im Caricature; le 
rédacteur du texte l'apprécia e& ces ternes t « Bb ee ttaps-là la ao^ 
« cesaear de Chariaa U n'était pas biea affami sur aaft M^aas bt ■»- 
« lice a'égayaot sur le projet d'une dynastie luiiveraeUe, diviaée eatca 
« le grand-père, soutenu dans ses rêve» de domination par M"»e de 
« Maintenon, et le petit-fils, prêt k laisser choir leseeptr^dee Espagne* 
m et des Indes; la malice, disons-nous, imagina de représenier les deux 
». Mia asaitt es vaijs lee dénis d^»ne scie sur le glofee ^tt*ftto eeweiient. 
« U^mè des eenseite de Versailles, ht vevve de S c ène », feiseet l'oMiTre 
« da sabet de rtmoiilsiir, aMe a» partage par vn eCiirt de eatere que 
m la décenee peut condamner, mais qee reeprii doit edsettre eomme 
« ValMgorie la plus josle de sea loi«e«ee sur left entreprises de roi. 
« Cette tradaciioD grotesque d^in trop vaste projet parai sent doote 
« pianaata à oen-ia n^aee qoNille altaqeait jpersoBoâtlemeat. « 



l%«l Miec»«<, ITOS, pem In-l :i d« 67 pa^es. n ea M fuit une 
lélHipiQMioB rmnéd fiolYtiito, ^ éiw inrtfv en I706v ^^^ ^^ 
aogineiitttioM laêei étendttM, wnn le titre «k iViMmemur |Hir- 
trolU eî toraetères de Ut famille refale. 

On tgnore le mm de l'suteur de cet ^rlt , il n'en est {Hts 
qneetieii dam le INcffoiinaire cf^â Anonpnes de Barbier. L*éâi- 
tieta de 1703 est mal imprimée et fort tneorrecte. L'écrivain^ 
quel qn'H soit, ne brille point par le style j il assure, dans son 
airertlaeement, qu'il a bâH mm ouvrage eur des matériaux mo* 
ralement vrais, et il ajoute qu'il n'a pour but que le mdf. 
M. dn Roore a parié de ces Portraits dans son Analeeta-' 
MMfoM, t. II, p. 418; maïs nons sommes étonné de le Toir re- 
garder eelte satire eomme « da petit nombre des prodactiima 
de «on espèee, imprimées en France à cette date. » Il est évi- 
dent ^e YiHefranche est là un nom supposé *, tont comme le 
nom de t'impiimeor. On n'aurait Jamais pu publier dans les 
tilMa éb Louis XIV un écrit qui exprime francheoiient des 
vérités parfois fort dures on des critiques amères. Le portrait 
de M** de llaintenon n'est pas flatté : « Elle est partiale et in- 
«r féressée dans son crédit, vaine et ambitieuse an dernier point, 
« Iiale beaucoup, et encore pins crainte. On parle diversement 
« lie ses aTentures avant son mariage avec M. Scarron. Que sa 
« dévotion soit slneère on masquée, il est toujours certain qu'elle 
« m maintient aTec son prince par une étrolle liaison avec le 
« confesseur. » 

Le Dauphin est représenté comme « un bon prince, mis jos- 
« qnlei hors d'état d'entrer dans les affaires, insensible à tout 
« antre plaisir que la chasse, quoiqu'il ne se donne cet eierdee 
« que pour préfenir les méchants eflfets de sa trop grande ré- 
fi pieueiia * 

1 Paul PloceBa est an imprimeur imaginaire de lamdme famille qne 
Pierre Marteau et aea gendres Adrien l^nclume et Paul de la Tenaille. 
Charles de la Vérité, P. Gaillard, Robert le Turc, Jean l'ingénu, Jacques 
le SiMère, ^^an piéyn de Coorage, Boccafiranca, Simon TAfricain, et 
bien d'aatrea tf pugrapbea tout auasi faotaatiquea, étaient de» migintii 
BOUS lesquels «e cacfaaieut les éditeurs hollandais. 

a 11 serait facile d'indiquer bien d'autres ouvrages publiés sous cette 
rubrique de Villefranche ; en voici quelques-uns qui s'offrent à oooe t 
Twité sur l'enlèvemeni du prince de Furttemkerg^ Charles de la Vé- 
rité, 4ST6 ; PEnfant $ani iouci, I^icolas l'Enjoué, 4682; le Justin «to- 
derne, Pierre le Petit, 4667; il Mercurio poitiglione, Yillafranca, 
Claudio del Monte, 4667. 
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Le caractère de rmiutre archeyéqae de Gambray, Véaëon, a 
été ratifié par la poitérlté : « C'est en tout sens ce qu'on appelle 

« un honnête homme Je ne connais point d'ecclésiastique 

« d'une dévotion plus aisée ni plus sincère... Son grand atta- 
<t chement à U probité lui a attiré tout le venin des dévots qui 
« ont voulu le perdre à Toccasion d'un livre où il dément lui- 
« même son bon tour d'esprit {V Explication des Maximes 
H des saints). Son Télémaque a fait rougir le despotisme, et 

•( immortalisera Tauteur Il sait se passer de la cour, et je ne 

« crois pas qu'il sente son exil. » 

On remarque quelque sévérité à l'égard de Bossuet : 

« C'est un des plus savants ecclésiastiques et des plus rafllnez 
« courtisans, défenseur infatigable des sentiments de la coar... 
« Créature dévouée à une personne qui est maintenant Tarbitre 
« de la France ( ilfnie de Maintenon), Son acharnement contre 
« M. l'archevêque de Gambray, le rare et presque singulier 
« advocat des hommes, a gâté toute sa controverse et Ta rendu 
« méprisable parmi les honnêtes gens. » 

. Nous observerons, à ce propos, que des accusations bien au- 
trement vives contre Bossuet se rencontrent dans un livre peu 
commun et avidement recherché des bibliophiles : Métnoires, 
Anecdotes de la cour et du clergé de France, par J.-B. Denis, 
Londres, 1712, in-12. C'est là qu'on trouve, pour la première 
fois (page 108), l'histoire du mariage de Bossuet avec mademoi- 
selle **' (Desvieux de Mauléon). On y voit aussi ce prélat fai- 
sant faire la fraude pour ne pas payer les droits d'entrée des 
étolTes avec lesquelles il meuble ses maisons de Meaux et de 
Gwmigny, et doublant ses revenus d'une manière illicite. Mais 
le mépris public a fait justice de toutes ces calomnies. 

Esquissons rapidement, d'après l'auteur de ces Caractères, 
le portrait de quelques autres personnages importants de la cour 
de Louis XIV. 

Monsieur. Idolâtre de sa personne et ne connaissant que lui 
seul d'aimable, toujours avide d'argent et presque toujours 
brouillé avec ce précieux métal, jouant avec beaucoup d'attache- 
ment, perdant pourtant en prince, mais gagnant en bourgeois ; 
l'oracle de l'étiquette. 

Le duc de Bourgogne. Air grave, sombre, atrabilaire, vif à 
n'être jamais content de ceux qui l'approchent ; Ja fierté l'em" 
porte et très-souvent mal à propos. ^ 



•h»-*-» 
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Le PtmcE DE CoNDÉ ^ D'un caractère difficile et turbulent; 
emporté et prenant les cbosés par le mauvais endroit; capable 
néanmoins de faire beaucoup, mais très-peu disposé à faire quel- 
que cbose; la faiblesse de son tempérament va jusqu'à la manie; 
s'échappant quelquefois en présence du roi qui ne s'étonne point 
de ses écarts ; extrêmement avare , excepté pour les repas et 
pour les parties de plaisir, dont il entend parfaitement l'ordon- 
nence ; libéral en ce point jusqu'à la prodigalité ; incommode à 
ceux qui le servent; pour tout dire, un grand chez qui le faible 
l'emporte infiniment. 

Le duc de Bourbon. On Ta vu dans les champs de Mars ; 
mais là, comme ailleurs, a-t-il fait parler de lui? Son carac* 
tère approfondi, Je craindrais qu'on ne trouvât plus de mal que 
de bien ; il ne semble être né que pour de petites choses. 

Le duc du Maine. Fort peu de mérite, mais beaucoup de 
vanité; il voudrait bien qu'on le jugeât digne de son père. Heu- 
reux d'être le fils de Louis XIV, car, s'il éUit obligé d'être lui- 
même l'artisan de sa fortune, on peut assurer qu'elle serait fort 
mince. Sa valeur est fort équivoque, mais on le croit encore 
plus espion que soldat. Très-fier et d'une délicatesse outrée à 
soutenir son rang; supérieur au plaisir du vin et des femmes s 
ne vivant pas trop mal avec la sienne, et gardant passablement 
le décorum. 

L'archevêque de Reims {Le Tellier), Savant, de la disci- 
pline la plus sévère, cherchant pour ses fonctions des hommes 
qui n'aient jamais bronché, lui-même étant le prélat du monde 
le plus irrégulier; indomptable sur rarticle de ses intérêts; 
souverainement brutal , et cependant assez bien en cour, où 
il ne laisse pas de se faire souvent des affaires par son impru- 
dence. 

ViLLERoi. Sa valeur parait médiocre ; il a besoin de secours 
même pour les petites choses, et quand il a le courage d'y en- 
trer, 11 voudrait qu'on les crût importantes ; il est plus propre 
pour une fête que pour une campagne. 11 ne fut pas plutôt géné- 
ral qu'il se regarda dans l'armée comme dans son hôtel ; tous 
les officiers ne lui paraissaient dignes que de la seconde table , 
et il croyait faire beaucoup d'honneur aux princes de les ad-. 

1 II s'agit du fils da grand Gondé ; il fat le dernier de sa race qai 
poru exclusivement le titre de Monsieur le Prince. « Jamais tant de ta^ 
lents inutiles, de génie sans usage » (Saint-Simon). 

JU 84 
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tnéttrè ft U j^retnlête. înfifltmetït ambltieut ; totijowé bots d« 
ton chemin, et se Ûùùiimi des sirs a^éc ceux mêmes auxquels 
ft ébU le plos de respect; tàn de la magnificence; nuit éi Jour 
6eènpé de son Idxe ; Tombre dé sa faveur et de ses richesses loi 
fi^ocurent une fonte de Courtisans qui te mëptiserit. 

Le TÉLLitR, marquis de GoarienTsat. C'est un pygmée en 
matière dd grandeur ; sa famille n'en retire aucun lustre ^ 

Le 0(jc dc LAOzoïf. Aventtirler étourdi , ballotte par la for- 
tune qui Idi a Joué tes meilleurs et les plus mauvais tours , il a 
pleuré dans une longue prison ses rodomontades envers son 
id\ i le tKXiheur qu*ll A eu de faciliter Ià fuite d'hne grande 
prlrfccsse [ta reine d'Angleterre, femme de Jaeques //) et de 
éoniribner à la sftreté d'un petit prince équiveque l*a remis en 
grâce, et si depuis li n'avait point paru sàr fa scène des ar- 
fliées, peut-être reût-ori jugé capable d'y faire quelque figure*. 

Lé Dtc DÉ La ^EHit, C'est te l^ilèné des courtisans et lé père 
du cabaret qui M tient presque lieu de domicile ; t'amnant Sur 
lu débauche ; très-jafotix de la llessalide' avec laquelle il esf 

< « Petit liomme, inéprigé et compté poar rien *> ( Saiot-àiiiion). Un 
4bi]p1et du temps représente Louvois examinant ce qnMl fera de ses 
<|tftftre enfsiîts, et songeant qn'll fatt modérer ses désirs; aussi se 
borne-t-ii à faire régler l'État par on de âea Sis i ou autre remplacera 
Turenne; i'abbé sera cardinal: 

Pour CourteoTaux, J'en sois en peine ; 

Il est sot et de mauvais air; 

Nons n'en ferons qu'un doc et pair. 

* Pour Uen connaître ce persronnage célèbre, il faut recourir à Saint- 
Simon et aux Mémoires de II. Walci^enaër sur Ifm* de Sévignét t. Ht. 
La liruyère en a trapé le portrait de main de maître, sons le nom de 
Straton. 11 existe un livret peu facile à trouver: les Amours 4e Mado' 
moiselle (i\c)atâc M. de Lauxuti, Cologne, Michel fiaur, 4673 ;|il est 
d'ailleurs réimprimé sous le litre de : Le Perroquet ou les Amours de 
Mademoiselle^ dans le recueil intitulé : Amours des Dames iUusins; 
on le retrouve dans VHistoire amoureuse des Gaules^ et dans les Jf^ 
moires de M^e de Hontpensier, t. Vil. 

S fine était sœnr de la comtesse d'Olonne, fameuse par son incon- 
duite et que les Mémoires de Retz, ainsi que VHisloUrê amoureuse dès 
Gaules, font trop bien connaître. La Bruyère a tracé le portrait des deu 
sœurs, sous les noms de Glaudie et de Messaline, dans nn caractère 
qu'il fit paraître, pour la première fbls, dans la septième édition (4692) 
de son immortel oavrage. « Le débordement do lettr «le ftt ^nd bruit; 
aucune femme, même des plus décriées, n'osoit les voir ni paraître avec 
eUes »( Saint-Simon). La ducliesàe dé La Farté se contertit Vers la fin 
de sa tie, et niQurnt presque octogénaire, eo I714> laissant deux 8là, 
dont l'un entra dans l'ordre des Jésuites, 



toifl^m tatNHW; pi^naol el «ipporM j«i9(ltt*à it duriM» vio • 
leiu^,Mi|»M^robre i la cour 9«r ion t^aver» d'eaprUnt dacoo- 
dnU« s Hfâc /ceU l¥w «flUier, ça «ui lui prociura 4u aaunnaiMla- 

Us fip»TK a'AJWGii^. CM im /at d«is toutes las règiaa ; il aa 
pariuada^ i aauM 4u régna da sa sœur ( M^^ d$ H^^ttnm ), 
qu'il est la troisième persooae du royaume. U a passé §a via 
d«i)S to dél>aiM3ba. Oo l'a cantrais^ d'iembrass^ la j^rtl ^ la 
dévotioD doiit il porte le masqiie .d'asaez mauy^is^ gréa^ ^ • 

La MIC as Bomixoii. C'est un seigneur de boima tfvau^ ; paui- 
dira aar«U->U é|é moins malbaureux si, dans a^n mariage; i\ 
avait plus cherché rassortiment qna U fortune s il n'a )«u;nais pu 
parvenir à Ja faveur, quoique, dans le lond, He roi ne la méses- 
time pas ; il est d'une tournure à s'syiiSrer df gTilods icb^ii^ 
d^Bnesttques, asses cdaîfé pour voir aa q;ai s* pfisa at If op bon 
ponr y remédier '. 

liK n«ç D'Avnoar. Il doit tout Isa bopnalMuni0f U n'ast«n 
place que pour montrer sa petitesse; emporté, fm, Inûnimant 
éiloigné du mérita qu'il croit avoir et ne promet^n^ rien *. 

Le duc de Gesvres. C'est uno vieille bél«, de service incom- 
mode à la cour ; sa J^étise lui fait du bien { nn plus habUe homme 
que lui ne se serait pas soutann s^ longtemps ^. 

Le xABitcEM' PE jBocFFLEES. U a surpris le mondiB et s'est £ait 
une fausse réputation de bravoure; il doit le jCo^a»mencewcnt 4a 

* 

1 Jl fsiU lira dans âaiat-Siiuoo ie portrait de as dissjpsiaiy foa à ^a^f 
. fermer, et qui ne se gênait pa9, même dans la galerie de Versailles, 
ponr dire U beau-frère^ en parlant du roi. Sa sœur redoutait extrême- 
ment cette intempérie de langue. Elle le fit jusqu'à l'époque de sa mort, 
en 4718, garder à woe par .on prêtre de ^aint-Snlpice, nommé Madot. 

I Leg Mémoire» dn cardinal de Beu et ceux de Saint-Simon font 
asseï connaître ce personnage qui, après avoir été mêlé à beaucoup d'in- 
trigoee, mourut en 1791, à quatre-vingt-deux ans. La duchesse de 
Boaiiioxi, fameuse ponr avoir été l'amie de La Fontaine, « ôtoit dana 
« Paris^ malgré sa conduite peu régulière, une espèce de reine avec la- 
ïc quelle il falioit compter* (Saint-Simon). 

s 11 était cité comme gastronome. Saint-Simon dépeint la duchesse 
comme une grande et grosse femme» ^pérleu&Q» xoéchantCi $yfod» 
joueuse, grande dévote à dir.ccteur. 

* Cet original se ruinait en équij>ages et en dépenses folles pçu' ■'Q 
pas laisser, disait-U^ son jbien ^ ^es e^ifants; i quatre-vingts ^s, il 
épQiisa, en aacQ,n^es jiQces, \iae demoiselle de J^ pa^ngjAye, j^eile ^ 
rlclie, que l'ambition d'un tabouret & la cour fit coniieotir. VoÂr vt.ne .OOte 
de M. Walcltçn^ér dsns so9 éd^M^n de jLs jBrj^jr^i tM'« P' ffh 



400 NOTES ET ÉCLAIRCISSEMENTS. 

aa fortune à la haine de H. de LoutoIs, qD*an parti Jaloni tou- 
lait mortifier; il a ea l'esprit de se rainer deux ou trois fois pour 
8*enriehir des bienfait» de son prince ; il affeete le mystère poor 
se faire croire pénétrant , mais les gens d'esprit ne sont point 
ses dupes ; flis du bailli de Beauvoisis, il se figure que Hugues 
Capet l'a créé duc et pair ; esclaTO de la faveur Jusqu'à la res- 
pecter dans le dernier laquais d'un ministre '. 

Nous arrêtons ici nos extraits de ces Caractères; nous en 
arons parié avec quelque défait , parce que, selon l'observation 
de H. Walckenaèr, ils paraissent un écho fidèle de l'opinion pu- 
blique sur les personnages du temps. Nous regrettons de ne pas 
y trouver un portrait de Madame; mais la vie retirée de cette 
princesse et son éloignemént des intrigue» de la cour font qu'il 
est rarement question d'elle dans les écrits de l'époque. Le cé- 
lèbre philosophe Locke, qui assista, le 26 septembre 1677, à un 
opéra à Fontainebleau, consigne dans une note du journal de 
son voyage en France, que Madame, coiffée d'une perruque 
d'homme et habillée comme un homme jusqu'à la ceinture, lui 
parut fort singulière. Voir Life of /. ÏMche^ vuïth extrtKts.., by 
lord King. Londres, 1829, 4^ p. 371. 

La Confession réciproque, ou Dialogues du temps , entre 
Louis XIV et le Père La Chaise, Cologne, 1 694. 

Il existe une autre édition de cet écrit, 1 69 (le dernier chiffre 
manque). Un avis du libraire signale comme auteur Pierre Lc- 
noblc, et lui attribue quelques ouvrages du même genre, tels 
que les Amours d'Anne d* Autriche et VOmbre de Louvois. Cet 
avis indique aussi comme étant imprimés plusieurs autres li- 
vres: 

Le Bouleversement de la France, prédit par Nostradamus ; 

— le Traité d'alliance olfensiTe et défensive du Turc d'Orient et 
du Turc d'Occident ; — l'Établissement du sérail de Louis le 
Grand avec le portrait des dames ; — l'Horoscope des Jésuites; 

— la Cour de sainte Malntenon ; — Le Pèlerinage de Louis XIV 
à Saint-Cyr, etc. Ces ouvrages sont supposés *. VAvis annonce 

1 L'ooYrage imprimé cd Hollande, sous la rubrique de Paris, Bit* 
toire des Atnourt du maréchal de Boufflers, U96, n'est qu'un roman 
fort peu digne de foi. 

s Un pamphlet de Lenoble» la Pierre de touche politique, 46IN), ren- 
ferme une liste de livres supposés, relatifs aux affaires d'Angleterre. 
A regard des ouvrages imaginaires, souvent inventés par Tcsprit de la 
satire, il faut consulter deux articles fort curieux dus à HM. Haensel 
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de plus qne Pierre Lenoble, vendant ses manuscrits fort cher, 
la Confeêsion sera le dernier ouvrage qu'on donnera de lui. H 
est vraisemblable que tout ceci n'est qu'une plaisanterie de Té- 
diteur, dans le but de donner le change au public ; on ne connaît 
pas d'écrividn du nom de Pierre Lenoble, et il ne faut pas le 
confondre avec Eustache Le Noble de Saint-Georges. Celui- cl 
était un pamphlétaire qui ne manquait ni d'esprit, ni de verve, 
mais c'était contre les adversaires de Louis XIV, et surtout con- 
tre Guillaume III, qu'il faisait courir sa plume. Sa conduite fort 
déréglée lui valut des désagréments, môme à Paris ; arrêté en 
1 690 et en 1 69 1 , et ses papiers saisis, il fut, en 1 698, condamné 
an bannissement ; mais il ne sortit pas de France, et , quand 
vint la guerre de la succession, il reprit, avec privilège royal, 
son rôle de Hbelliste. Il donne à entendre qu'il recevait des mi- 
nistres des communications officieuses. Les bibliographes ont 
fort peu parlé de ses nombreux écrits qu'ils ont à peine connus 
et dont la collection complète n'existe sans doute nulle part. 
On trouve à ce sujet de curieux détails dans le catalogue des li- 
vres de M. M. (Moreau), 1 846, n<» 3 1 9. 

La Confession réciproque se termine par les mots : Fin de la 
première partie {ïsl suite n'a point paru); elle se compose de 
trois dialogues, dont voici le résumé succinct : 

Louis convient qu'il ne s'est Jamais exposé à aucun péril ; il 
donnerait toutes ses conquêtes pour qu'on pût dire qu'il a été 
blessé ; lorsqu'il parle du prince d'Orange, la fièvre le saisit si 
bien qu'il doit en hâte recourir au quinquina. De son côté, le 
confesseur lui déclare qu'il peut, en sûreté de conscience, violer 
tous les traités, brûler des villes, faire périr ses ennemis, car les 
casuistes sont tous d'accord sur ce point qu'on peut tuer son ad- 
versaire. — t Je vous absous, dit-il, de tout péché passé, présent 

(P. Jaonet) et Ed. Fouroier, dans le Journal de l'Amateur de livres, 
4S48, no n, 1. 1, p. 2S7-27<. Ct l. 111, p. C-tS. 

Le catalogue de la Bibliothèque (\mt^ixa\Te) du comte de Forttat 
(facétie très-piquante qui fit, en 4840, du bruit dans le monde des bi- 
bliophiles ) mentionne deux ouvrages relatifs à Louis XI Y, mais que nul 
bibliophile ne possède, et pour cause. 

Le Sardaoapale de ce temps, 4699. 

Les Suites du plaisir, ou Desconfitures du grand roi dans les Pays- 
Bas. Au Ponent( Hollande), 4 S86. — Libelle d'un cynisme dégoûtant, à 
l'occasion de la fistule de Louis XIV. Une des figures repi^ésente lo 
derrière royal sous la forme d'un soleil entouré de rayons, avec la fa- 
meuse devise, Nec pluribus impar% 

34. 



403 NOTES ET ÉOAERÇIS^MEfiirS. 

« el /olur, # vwê éwu» pour ^iUaicw de djre yf^tfe €retU 
« tous 1m J^uf», à» Yoiu sevrer de ^os plaisirs ordinaires ûmi 
« fois U «ttiuMne^ et de faire wi londs d^ 900,4)4^.0 livres^ poor 
« swasiiner lUrois oa 4U4ttce ^aods mofi ie mus Qomaaerai. » 

Ce ronan usai écrit refirdseiite le war^nil soiw iin aspeot 
odieux e^ ridicule.- lOa doniie pour OMiUt 4e son exil de la cour 
« la mojA 4ii duc de ^issoios^ dont /m l'aceussit, ïet ^ue J'oa 
« cEogrMt ayolr êm ses Jours par }ê poison, et Fart mi^que dont 
«( il se imrvait pour encbaïUer les personnes à ^ui il voûtait 
« pMre^ partj^wrfièrepent awjL ^^mes les plMs f^jjmrt^es et qn% 
« <l,co4ivfl^it à son godt. « 

L*aut£ur raconte les pasaions^successives du jnsrécbal pour 
V"<* de .CItievreuse st de Tilladets il le monU» consuttant on 
sorcier <|ui lui apprend <qu# 4ies les femmes m nés long est 
rj,ndice 4^ la coostaoce, çt un jUcs arrondi le signe d'une hu- 
met^r ^oUge fit changeante. On voit l'illustre guerrier se dégui- 
ser en femme, courtiser une bergère qu'il rencontre à la cam- 
pagne^ et se jtrouv«|fr ,en danger d'être >Cort maltraité par des 
paysans lyrmés de faux. A tout ceci, récrlvain mêle le récit 
d'autres intrigues ; le Paupbin est « fortement obarmé des puis- 
« sauts «ttraits dç la duchesse 4e Vemewl «> at le roi «st épris, 
4u siège 4ç tf amnr, de M^* de GasteUo, femme d'^n colonel 
c^neçii» 

Noms av.Qns 4éià mentionné un pamphleit satirique contre le 
marédialj en yç^ci un avfctre: luxembofurgappani/ùtl^ouis XIV » 
la veille def jKotf;. Cologne, 1696.. Ou trouve.des détails curiewx 
dans les Mémoires p«^r ^eivir à VMstoire du laiofécàot de 
Luxembourg, La Haye, 176^8, ïu-éK 

Histoire secrète des moyens injustes et perfides dont 
louis XIV ^est servi pour arriver à la monarchie universelle, 
Cologne, .1 6.9 1 , 1 60 pages. 

Volume que nous ne rencootrons pas jsur ks 4satalogues des«ol- 
laetions les plus riches en livres de cette espèce, oeilodetf. Le* 
ber entre autres. 

4près avoir annoncé que le roi déclare ]a guerre à toiit Vix- 
nivc^rs «t que, de toute évidence, son projet est 4e s'emparer de 
l'Allemagne entière pour la joindre à la France, l'auteur entre 
dans de longues considérations s^r (fi conduite apibltleuse des 




HOTE» ET $GLA.UM:i88E|fENTS. 403 

JTOis à% FjGaoce depuis des époques Xoct é^lg^, el «iir les fné- 
tentions de Louis XIV au sujet des provinces ,f|u'jl * iéj^ <r4a- 
Qies àia France au qu'il xeyeiMlifue à cUvai^ iiicee. Al y «'beau* 
coup d'acrimonie dans cet écrU, .loais il 99^ ^l'un Im^ à l'attice 
du ton le {dus £érieu;)L. 

Comme modèle de contraste, <» peut pincer à oM de qnel- 
gues-uns 4es libelles cooipo^és en Hollande,, certains ouvcages 
français où Louis est exalté de la iaçon ]a ithu jr^iUçule. Houe 
citerons comme 4es chefs-d'œuvre en ce lienre 4c;ia yc^upes 
fort peu -connus : 

Les heureux augures du triovç^phede hwis Jfiy pur i/ç/us 
Us rois du monde, par J.-B. de Cassillac, capucin. PaillSj %J^p 
in-4*. En décomposant vingt-quatre fois le noijn du ^Qi,>ravtlewf 
y trouve autant d'augures de sa grandeur f^tu^ e. 

L Apollon français, ou le Parallèle des perdus Mr^ifgues .dji$ 
très-avgustBt très-puissant et irès-ixmncMe r^.de Fr4mcfiH 
de Navarre, Louis le Grand, aviec les proprUl/és et Us^g^Uié^ 
du soleilj par Brice Baudeion, seigneur de Se^eœy, ^ientpaant 
général au bailliage de Maçonnais^ Màco^, I68i,ûii'12. 

Louis XllI avait été l'objet d'adulations non moins bizarf^ ; 
dans un opuscule imprimé vers \e\^j yfforoscQjjie d^ Roy, la 
ville de Lyon est int^od^ite pour revendl^er ridiculein^t 
rbonneur d'être le lieu qù le moparque a été (^nçu ! 

Sommaire des chapitres contenus en la chronique d^ chf^ 
valier Sotermelec, 

Cette chronique, imitation du style de ^bdcMS^ est dirj^ 
contre le Régent; elle se trouve à la suite des Av^en^tures de 
Pompilius, chevalier romain,^ 172^ (autres éditions, i72^ et 
1728), joman satirique et pçirfois licencieux , dpnt une .partie 
(chapitres xxiv et suiv.) porte sur le duc d'Orléans; ce prince 
est très-facile à reconnaître sous l'^nagraoupe de Melosa»^ et 
ses actions n'y sont presque pas déguisées. jLes .cbapitrjes ^es 
plus Intéressants de cette prétendue chronique deyaiejpit i^tfi. 
ceux-ci : 

Comment Sotermelec (sauveur du rpi; le Régent) tnt mli^ 
entre les mains des précepteurs à cette fin d'être élevé en tout 
honneur et vertu. De ses ébats et passe-temps^ et comment il 
donnoit bon témoignage de sa suffisance. 
' Comment Sotermelec, devenu grand^ commen<20it |i se con- 
fesser à Dieu^ à l«i Sainte Vierge et à tous les »fânts> et kur 
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détatUolt par le mena ses péchés, puis ne s'en cballolt et re- 
tournoit pécher. 

Gonunent Sotermelec trop dévotement ne comptolt«es pate« 
nôtres et commençoit à pécher aux huîtres. 

Comment une nuit U vit en songe une couronne et cuidoit 
que régner pourroit, puis s'éveiliant ne trouva que bran. 

Comment après le décès du roi don Sadik ( Louis XIV} , son 
oncle, il amadoua les bonnets-ronds ( le Parlement} et les sup- 
plia dolentement de vouloir dérompre les tables testamentaires 

dudit roi. 

Gomment de prime abord furent chassés certains gouverneurs 
et anciens Solipses (Jésuites), lesquels, par conseils précipités, 
auroient mis TËtat en périi. 

Conunent Sotermelec requit les bonnet&*ronds de lui octroyer 
la gouverne des Gaules , sous tel pacte quMi feroit tout bien, 
qu'oncques en nul rien mal ne feroit, ce qu'en son cœur nepen- 
soit, si qu'au partir de là n*en tint cure. 

Comment il fit démolir la citadelle de Damur (Dunkerque 
pour complaire au roi d*Âlbion. 

Comment il humoit le plot et donnoit gourmades à ses com- 
pagnons de plaisir, puis se repatrioit avec eux. 

Gomment il alloit en pèlerinage à Tabbaye de Tetemu {le 
Château de la Muette à la duchesse de Berry ^ ou l'abbaye de 
Chelles), et là faisoit longues retraites, puis y consoloit abbesse 
et nonnains. 

Gomme étoient réglées les nonnains de Tetemu. 

Gomment la règle étoit que feroient tout le rebours de ce que 
autres religieux et nonnains doivent faire. 

Gomment Sotermelec inventa un grand creuset ( la Banque) 
pour y fondre or et argent. 

Comment il Ût nombre de detteurs et d^emprunteurs. 

Gomment Sotermelec et les detteurs payoient leurs dettes 
avec son et donnoient fumée pour or. 

Gomment, malgré misère, il menoit bombance et joyeuseté, 
marchandoit filles, achetoit femmes^ consoloit veuves et se so« 
lacioit. 

Gomment il étolt entouré de vaticins, aruspices et autres 
telles gens qui effaçoient le passé, et lui faisoient voir un bel 
avenir par le pertois d*une bouteille. 

Gomment il créa la charge de grand calculateur es marchés 
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des Gaules et en accoutra un certain charlatan, transfuge calé- 
donien {V Écossais Law). 

Gomment princes et autres grands seigneurs se firent mar- 
chands de papiers et baillèrent lorche-c... pour monnaies; au- 
cuns vendirent ëpices, autres vendirent Joyaux, etc. 

Comment un beau Jour le pontife de Garabray (Dttbois) voulut 
se faire cardinal, et supplia Sotermelec de l'assister auprès du 
pape de Rome. 

Gomment fut conclu par le pontife de Cambray quUl fallolt 
honorer la dive pancarte du pape romain (la bulle Unigenitus), 

Des choses étranges qu*aucuns théologiens gallicans décou- 
vrirent en ladite pancarte. 

Gomment ceux qui ne voulurent honorer la dive pancarte 
furent relégués en File des Papeflgues (la Hollande), 

Gomment le pape romain fit le pontife de Gambray cardinal, 
et lui octroya dix-huit quarantaines de pardons pour les péchés 
à venir, avec rémission des passés. 

Comment le pontife de Cambray ne disoit messe et Jurolt 
comme on payen. 

Comment Sotermelec trépassa et ne fut dans son mal secouru 
à temps, et comment d'aucuns fut interprété cettui défaut de 
remède et médecins. 

V Histoire du prince Papyrins, surnommé Pille-argent, gou- 
verneur des Francs-Sots, Le nom de Papyrius s'explique de 
lui-même par les billets de banque qui, émis outre mesure, 
avalent fait disparaître le numéraire. Cette facétie, qui est citée 
dans la Bibliothèque historique de la France, n» 24,565, n'a- 
vait pas, à ce que nous croyons, été imprimée avant M. Peignot 
qui Ta insérée dans son Précis historique de la maison d^Or^ 
léans; elle ne renferme que les titres détaillés de dix-sept cha- 
pitres; nous nous bornerons à quelques extraits : 

Gomme quoi le prince Papyrius fit patte de velours aux Druides 
{aux membres du Parlement) pour être gouverneur des îles des 
Francs-Sots, et leur fit entendre par biaux semblants qu'il vouloit 
qu'on lui rognât les griifes pour l'empêcher de prendre ni faire 
mal, et que même son vouloir étoit que les Druides pussent ou- 
vrir la bouche quand il leur plairoit pour crier au chat, et comme 
quoi, après maintes harangues et maints biaux sermonages mis 
en paroles et écritures, le prince Papyrius entra dans l'isle pour 
icelie gouverner. 
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ûNBipt quoi Papyfiue, à son «qtré^, U moii4t bonsB min^aai 
Francft-Sotfl et prenoit consultation des Drtiiii0« qui lui firent 
reoMWilratlODf ^ue ptuueurs faar{»es du tem]^ avoicnl mangé 
M qu*tt y avoât à» bon dans les isles ; sujr quoi tant lut procédé 
qne lesditesbarpies furent pourchassées. Mais leurs plumes fu- 

nmt mises dans les poches de plusieurs p et maq dont 

sa serToit souvent ledit Papyrius pour s'ébf udir, si bien que 
toute la cheyance s'en alla à rien da tout, comme si de rien n'a- 
YOlt été, mais au contraire arriva pis que devant. 

Gon^me quoi Papyrius, prenant ses ébats awa^e ^en^ei donsalies, 
passoit les nuits à mouU manger et grandemen]t boir/s et d'autant 
dormir la grasse matinée. 

dmaa» quoi le prince Papyrius fut grandement courroucé 
contre le soudas d'Ibérie qui lui mandoit par ses écrits que son 
cbaval n'étoU qu*una béte et qu*U auroit affaire à lui s'il tou- 
oboit tant seulemeDl du bout dM doigt au petit Ascagne (lé 
jeune Louis XV). Sur quoi Papyrius prit nne hallebarde et 
envoya nne grosse troupe de Fra^w^-Sots ppur guerroyer le sou- 
dan d'Ibérie. 

Comme quoi Papyrhis retint bien joyeusei^ent en ses isles le 
fa^ï^ic drogua et grand (^arlatan pille- Avoine, pour lui aider 
à duper et piper les Francs-Sots, et faisoit ledit Pille-Avoine de 
joUa tours de souplesse et â«s boites de papier dans lesquelles il 
dlsoit y ayc^r de bonnes drogues et recettes admirables pour bien 
oranger, boire et dormir, pui$ qji^and on les OMvroit, n'y trouvoit- 
00 eouventes fois rien du tout. 

Iju Amours de lams le Griii^nd0f 4ê M^ du Trm, Rotter- 
dam, sans date (vers 1698). 

Ce v(^m.e, recherché des blbliopbllc^, quoiqu'il soit mal écrit 
et asses plat, reproduit; avec quelques difi^ences, un pamphlet 
imprimé en 1696 : Nouvelles 4fu>ur^ de f,ouis XIV. Cette 
satire est fond^ sar un lait que relate Saint-Simon ; MUe du 
Tron est la nièce de ^ontemps, valet de ctonbr^e du roi, Mf^ de 
If^otenon figure dans l'ouvrage et elle aînesse au monarque 
des reinontrances qui lui déplaisent |i>rt : « sens rebelles et 
désobéissants^ quand triompherons-nous de vous ? Je veux, sire, 
qu'un ange m'emporte si vous ne perdez pas le peu de santé 
^tti vous reste. .» |^ flAaAce^ roy^es ae tcouvent dans un éiat 
désastiiuii^; PoAtçb^urtjraiu jpropose de mettre un in^pôt sur le 
vent; les bateliers, mariniers, meuniers, etc., ne ppuriPO^ §*m 
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M?rt1f 4ri*èff ^yant des drofts (^\ rapporteronf besàcoap d'ar- 
genrl. Lô<il« p«nae qo'il y aurait pTns de profit ft taxer iea heorea 
et aortoirt l'henre da berger. Un autre émet l*atld d'une coutrl- 
kutîtifi ctui rendrait bien plus (}ne toutes celles dont on pourrait 
s'aviser, ce serait une taxe perçue Sur les femmes galantes. 

AbaUsenient de la France présagé par le sonpe de $ôn roi, 
pat le âieur G. R. P. A. de Prague; Jacqueft te H6y (Rotlatide), 
1690, in-4», li pages. 

Ctiercbant tous les moyens possibles é'eipHfner la tiàifié qui 
les animait, le» ennemis de Louis XIV s'avisèrent de demander 
compte à ce prf dee des idées qui poutaiefat traverser soil (iervead 
durant son somiiiell. Ils supposèrent qu'il faisait des tétes OÛ 
W Voyait la France bumiliée , ruinée, presque conquise, et ità 
Joignirent au técit de ces ttsions prétendues dés corttihentairéé 
où rinjure était versée â flots. Cette idée parut si ingénieuse que 
ee fut à qui l'exploiterait. Dri vit paraître les HemarqUei ènrleusei 
sur pittsiênrs kahtféà de quelques persûnnëê de qualité et spê-^ 
eUtteftient iur teux dé Louis XIV et de k^9 de ta Vàttièi'é, 
Amsterdam, iééO; les Briéves remarques sttr te songe de là 
reîHè d*Àngtetefrëets«reétui deM^^de ta Valtiêre^ 1600; 
le Songe de LoUiS XtV le jour de la prise de kenin, Cologne, 
sans date (vers 1706); les Explications de quelques songei 
prophétiques qu'il a plu à Dieu Wentôgéir à dèè ddthes réju- 
9i^i par I. Massard, D.-M. Ce Massa^d, médecin réfttglé^ avafl 
qnitté la France avant la rêtocaiion dé Tédit de Plantes ; Il était 
préoecapé de la divination de i^avenir, ati inoyën dés prophéties 
et deà senges; on le crut fou, bn n'avait pas absolument tort. 
11 annonçait le massacre général^ ert I60f , de tous les protes- 
tants résidaiit ëti France, la disparition du eatholieiame 61 l'a^ 
▼énement dii Millenium pour l7fid. An milieu de tomes oéS ex^^ 
travagances, il etit pourtant une de ces renoofitres que l6 biMaté 
se plait à accorder de loin en loin^ Il trouva ^ eii léSOi déntlM 
prophéties de Nostradamus, que le prince d'Orange MsoifilitfA 
rait, en 1 689, de la ligue papiste. Quant au soiige qÉ'etpliqtfaieiiS 
les Remarques curieuses et le soi-disant astrelogM de Fraguei 
il fut également le but des travaux de Van-Bennigen [SoopHioa^ 
tlon dU êongé du R09, 1696). Mme du Noyer raconte, dans ses 
Lettres galantes et historiques, t. IV, t^. fâly qiie le Sonfê 
, fàt réimprimé à Londres, en niO> avec les expiieatioits de l'un 
de» martyrs de la Réforme, nommé Br0Us6OD> et qtt'U se fendkl 
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fort bien. Elle ajoute qu'on lui fit voir une ancienne gaxette 
dans laquelle il était raconté tout au long.' Cette gazette est V His- 
toire journalière du 17 novembre 1689, qui, la première, en 
a donné le récit, ou la Gazette de Harlem du 12 janyier 1690, 
qui y a ajouté le aonge de la reine, femme de Jacques II. (Nous 
devons ces renseignements à M. Moreau, le savant auteur delà 
Bibliographie des Mazaiinades , et qui a lait une étude spé- 
ciale des livrets relatifs à l'histoire de Louis XIV.] 

Ajoutons que Louis XiV n'est pas le seul monarque auquel on 
ait prêté des songes dans une intention satirique. L'avocat Bar- 
bier raconte (Journal historique et anecdotique, 1849, t. II, 
p. 289) que le roi Louis XV, alors fort jeune, eut un rêve dans 
lequel il vit quatre chats, l'un aveugle, l'autre borgne, un gras 
et un maigre. Il demanda à son valet de chambre ce que cela 
signifiait. Le valet convint de bonne foi qu'il n'en savait rien, 
mais il indiqua un soldat des gardes françaises fort habile en ce 
genre. On le fit venir, et, après bien des instances et la parole 
du roi donnée pour sa sûreté, il expliqua que le chat aveugle 
c'était le roi lui-même, qui ne voyait rien de ce qui se passait; 
le chat borgne, le cardinal de Fleury, qui ne voyait les choses 
qu'à demi ; le chat maigre, le peuple, et le chat gras, les gens 
d'afTaires. 

Dans rOrient, l'usage s'est c(mservé de prendre fort an sé- 
rieux les songes des souverains. Tippoo-Saêb laissa un manuscrit 
qu'il cachait à tous les yeux, et dans lequel il inscrivait tous ses 
rêves avec autant d'exactitude que de mystère. Ce manuscrit 
fut traduit en anglais, et M. Barchou de Penhoên {Histoire de 
Vempire anglais dans l'Inde, i. IV, p. 370) rapporte cinq de 
ces songes. Du reste, la grande et curieuse Uiéorie des phéno- 
mènes du sommeil mérite d'être envisagée sous un aspect qui 
échappait nécessairement aux libellisles de 1 690, tout comme au 
despote du Mysore. Selon un penseur profond, « il n'y a rien 
« de plos instructif pour l'homme éveillé que l'histoire des son- 
« ges, comme rien de plus utile pour l'homme raisonnable 
« que rhistoire de la folie » (Maine de Biran, Œuvres, t. Il, 

p. 256). 

Les Heures françoises, ou les Vêpres de Sicile et les Maiir 
nées de là, Saint-Barthélémy. Amsterdam, 1690, in-12. 

Ce livret, dont on ne connaît que quelques exemplaires^ s'est ^ 
payé cent cinquante à cent soixante-dix francs dans certaines 
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Tentes ; U ■ dil m célébrité ù son titre qui le falealt regarder 
comme une m«iace adressée A Louis XIV, k l'occasion de set 
enTablateroeats et des rigueurs eiereéee contre les protestants. 
L'«ateut dit dans sa préface que la France, en 1678, tionva bon 
d'abandonner honteusement la Sicile ; Il sonbaite qu'elle ait la 
conaolation de chanter IndéOnlment le cantique des trois nour- 
rïssons de Daniel au milieu de l'incendie universel qu'elle a al- 
lamé. On peut tout au plus déduire de ces expressions Tagues, 
qae les descendaota des TlcUmea de la Saint- Barthëlem;, en 
botte i des persécutions nouvelles , menacent la France d'uno 
revanche lerrible. Quant au corps de l'ouvrage, il ne serait pas 
déplacé dans l'histoire positive du Irelzième ou du seizième siè- 
cle ; c'est un récit des événements accomplis en Sicile depuis le 
couronnement de l'empereur Henri V jusqu'à la mort de Pierre 
d'Aragon, et une relation du massacre de la Saint-Barlhélemy, 
— Il a été Tait, en 1S62, ila librairie Panckoucke, une élé- 
gante réimpression de ces Heuret a cent dix exemplaires seule- 
ment. 

Bibliothèque satirlquei elle se liouve dans le Journal de 
Paris, par Meifaieu Maralg, publié par eittalts dans la Seime 
rélroipective. Les lecteurs au Tait de la chronique scandaleuse 
de la Bégenco comprendront sans peine ce qu'il y a de malice 
dans les titres de quelques-uni de ces livres supposés : 

L'Art de divtter les hommes à l'ij\fiHl et de profiter de leur 
division, par le duc d'Oiléans; 

L'Art de mater les maris par le net, dédié à la reine d'Es- 
pagne; 

Nouveau trtdlé des irffininient petits, dédié aux grands de la 
cour de France, par un auteur anonyme ; 

Traité des Jubilés et des indulgences plénières, pat la prési- 
dente Fillon, dédié au cardinal Dobols. 
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fait gdr son nom ail tojet de tt 
groaaesM de 1t reine. I, 411. 

Anolbtbbbb (la reiM d^), épome de 
Jaeaoes II. •>— Refaae de se réjoair 
de ta mort dn roi Gaillaame. t, 
• I. — Doutes snr la réalité de sa 

Ifrossetse. I^ SI; -^ Préteiid«e ga- 
anierie avec le père La Chaise. I, 
S8I. — Sa mort chrétienne. I, 40i, 
401. — Son (lortrtit. t, 491. 4 il. 
Arbalt (prince d'), trèa^liid ; êom 

portrait. !« I7t. 
AnhàOLT-Dbssau (prince d^, éponae 
la fille d'an apothicaire. I, 66. 



ànrur (te f^Arf), ^mi^eis««t êé 
Lmris IIV. 1, iS4. 

Ahrb D'AoTBiCBB (r«Sfi«-aièrt). 
Ganses de sa mort. — I, sf s. 7^ 
Son i(^ortftcè. f, i4#. — Ses 
«nMreai. I, 4flS, kèi. ^^ Soil 
airiigë seeret a? « M«afia. I, t Bi . 

H, S, 87S, S96. 

knni (reine d'Angleterre]. Slea ?ieas. 
I, *if. 
ABBPMi (Itf margrif* ^. tMrr 

Îtt'il jone è MadtiM. 1> «•* — 
Lmonreni ne fé)^* d'Armagnae. 
I, tts. »- Sa conduite tiéÈcnU, 

I, Bf 4. 

Artin (dne d'). Si hella habililiMi 
de Petit-Bonrg. 1, it4 ti nptê, — 
S'est enrichi a la banque Aa Léw. 

II, i«t. 

ABce (eomle). A ifÊéïê sottiitkM fl 

époose là ?ope1, naltrasSB de Vé- 

lectrnr de Barière* 1, 18 S., 
Ar^AJOR. Prit ilége accordé I ééitt 

maites par Pordre de Mrfti. lly 6S. 
ArCBOR, curé de Versailles^ lait •■ 

sermon ridicule. U. 88. 
AuMalb (mademoiselle <P). FfifC aa 

roi i M»* de HainleilB* reii* la Miè 

reiiToyet. Il, 78. 
Ayaui (comte d'). Son întrlgM btM 

la reine d'Angleterre. U, 4 If. 



B. 



Baob (Louis, prince de). Sa mor^ 
I, 98. 

Babgblorb. Siège de cette rille. f, 
143 et 147. 

Baudblot, antiquaire, entretient le 
maréchal de Villars des cornes sur 
les médailles. I, sto. — Son aven- 
ture avec la duchesse douairière 
d'Orléans. U, il. 



BAViftRB (l'électeur de). Va k Mariy, 

Î vieilli. I, 18t. — Son goAt pour 
es grisettes. I, 884 et s 68. — A 
pour maîtresse la Desraares. t, 8f i. 
Bavibrs (le chevalier de). Amant de 
M'Aide Polignac. II, 14. 
Beau VAIS (madame). Est la première 
femme avec laquelle Louis XIV ait 
eu des rapports. I, t89 et noU.'^ 



Avait U Ment An minig» lU U Boigiopur. p^ipUÎMit ^ la rfine- 

reme-mire. 1, HT. ame « e»iiied0toQ io^piéti. Plai- 

BcAUVERHOfS. Sa réponae fa pjrîaee saot acla ^ /cpulfiijyon qu'il fait. 

4e Vaudemoot. II, «. 'i ^09,* 

BéJOS (nadame). Ce ^nj loi arrÎTe Bouim^h (car^i^a) da). Sf i^^, 

k l'Opéra. II, If 6. ses ykes. |, 100. 

l^ELU8fik9»^ (4ttc de], rival 4'Eei|' BoaST^i^ , pf ja pour Uw, faiMJt 4tre 

ri IV. I, IJII. tué. Ij/»7 9. 

BKLifONT(ina<la4iede). Trompée par Boyeji. S'«^jjpe de la dëcouvjerte 

ie pnuceBupert. I, 71. du niQuveiueat perpétuel. I, ffs. 

Be?idenbittbr, ambassadeur a.utfi- Buàncas. (M. de). Oul>lieM femme 

cliiao. Sa kaute taille. I, 8 47. |e jp^r fjlc «es fioc^ j a^ifesdisùa^ 

BjfB^yOLDT (madame de). Fait des ti^iis. 11^ M ^ ^t t^oU 

' faux. I, a 79. BuANoeBO^iiiG fCbarics, prinea de). 

Bekhstobf (de), intrigant et in- Son mariage. I, il et note. 

graC. I, 419, 487. BaÉGY (madame de). Ë»t aimée dn 

BeUBi (duc de), petit-fils de Louif jcardipalMuarin.J| 818 el note. — 

XIV. Sa mort. I, 884. — Mal éle- Piise da force par la reine Ghris- 

vé, aert M«« de Maintenoo eomme tine. II, 18A. 

un domestique^ II, lis et note. Bbigault (PaU>é). Etait de la «on» 

Bkibi (dttcbesse de). Son maria^. spiration de Cellamare. ^tn^mi- 

I, 1S8. — Ses revenus. I, 148. — sérable intrigant. II, t9. 

Sa flourmandise et son goni pour Bbiou (de), fils d'un coçseilleir au 

les divertissements. 1, 17 s. — Son parlement. Ses aventures avee M^ 

portrait. 1,818. — Fait un présent à de la Force. I, 40 ^ . 

la dnchesse de Lorraine. I, 888. — Bboclib. Détails snr cett^ famille. 

Sa maladie. II, 86, 91, m, iii, U, 188.— LeBégentaima^tle frère 

181. — Saniort. U, isietsuiv. — cadet pour sa conversation liceo- 

^ers faits contre elle. II, 188. — cieuse. II. 188, 181. 

Ses dettes. II, 188. — Causes de sa Bourbon (duc de). I^uis III, venge 

mort, II, 1 48. — A été mariée se- Sf°>« de Neçle do marquis de Ville- 

crètement à Biom. II, 168, 178. quier. I, i88. • — Estamoureus da 

BbssOU, femme de confiance de la M">« de Prie. ), 4i| ; JL 88. — 

première Dauphine. I, 166. — La Est trompé par M"*« de rolignae. 

trabit. I, au. — Aigrit sa mai- II, 14. — Se range du côté de 

tresse contre aon mari. Il, 141. — Law, grâce à quatre millions. I^, 

Est vendue à IM">* de Maintenon. 14S. 

II, 181 ; II, 178, 176, 191. B0DBB09 (duchesse de], fille oatn- 
Bbuvbon (comte de). &on aventure relie de Louis XIV. Compose dv 

avecMncdeGordon.1, 117 etfiote. vers fort mordants. I, 10^,^81. 

BcuvBON (comtesse de), favorite de — Est amusante et gourmande. I, 

Madame. Sa mort. I, 108. I8J. — Aime à boire. I, 188. — 

BlBCUiNFEl.DT (prince de). Amant Son portrait, l, 804; II, 818. 

de Fancbon Moreay. J. 48. Boubbon (duchesse de), Marie-Anna 

BissY (cardinai de). Faux et mé- de Conti. Sa mort. II, 114. — Sea 

chant. I^ 114. défauts. U, 181, 887, 

e. 

Capb. Beod chaste. I, 88. — Cause Cathebine de MÉpicis. Femme mé- 

4.e grandes maladies. I, ii9. chante et débauchée. U, 178. 

Qabtolchb. Sa mort. 11^ 861, Cbuamabb, ambassadeur d%pi|na. 
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INDEX. 



Conrersition tingulièro ifcc lord CoLOifNE(1aconn^tal>Iedc).LoaîsXIV 

Stairt. l, 470.— Est arrêté poar avoir Faarait^ousée sans l'opposition de 

trempé dans on complot, II, 89. Maiarin. I, 1S7 ; II, 144 etnol^. 

Cbaisi (le père La) ressemblait k an Comédibtis italiens. Sont renToyés 

«__ _ _ _ _ ï3_A j j_ n î_ •_ • • i_ »»_ 



ioe. Jf SIS. — Esteanse des per^ 
•écntions contre les réformés. I, 
ssi; II, lie, i7i,titetiio<e. 

CbàmillâBD, ministre de la guerre. 
Laoïnn se moqne de lui. I, 14 s. 

Chamillt (maréchal de). Sa mort. 
Ii 187 etfiofe. 

Chau.ss>mauricb, frère de Madame, 



de Paris pour avoir joné la Fauue 

iVude. II, 178 
GORDB (princesse de), belle-fille dn 

grand Gondé; ses vertus. II, sis. 
CONDB (le grand). Ses vices. Il, s 41 

et note. — Inconduite de sa femme. 

I, 880 et noie. — Perd une partie 

d'échecs. I, 8 44. 



meurtvictime de son intempérance. Conti (la grande princesse de). Le 
I, ••. rei de Maroc la demande en ma- 

CiiAROLAi8(mademoiselle do), petite- 
fille du prince de Condé. Son in- 
trigue avec Bichelieu. II, lis, ist, 



108, 3 48. — Demande è le voir en 



riage. I, 46. — Danse avec beau- 
coup de grflco. II, 8 88. 
CONTI (la princesse de}, femme de 
François-Louis. Son portrait. 11,14. 
prison, réponse du nagent. II, 16 s. Gonti (François -Louis, prince de). 
Gbabtbes (duc de), fils du régent. Meurt de débauche. I, ses. 
Son portrait. I, 4 s 4. — Va au bal Go?iti (Louis-Armand, prince de). 

Sa lâcheté. I, 181. — Ses folies et 
ses ridicules. I, 117; II, 19 4. — 
Tourmente sa femme. I, s 4 s. — 
Sa repartie à un bal masqué. 1, 878. 
Est malade. II, 148. — Ne quitte 

Cas la rue Quincaropoix. II, i S8.— 
rait de brutalité au bal de l'Opéra. 
II, S17. 
GOBDBLiBB. Anecdote relative à ma 
prétendu cordelier. I, 389. 



de l'Opéra. II, 199. 

GiiATiLLOif (de). Histoire de ce gen- 
tilhomme. — A voolu susciter la 
noblesse contre le régent. I, 14 s. 

Cbibac. Anecdote touchant ce mé- 
decin. II, 170. — Traite la Dan- 
phine. I, S68. 

Cboiseul ^mademoiselle de). Epouse 
un jardinier. 1, 108. 

Chou IN (mademoiselle), maîtresse du 



premier Dauphin. I, 178. — Son Cobnuel (madame). Ses bons mots, 

portrait. H, 98, 9S8. I, its. 

Gbbistinb (reine de Suède). Licence CosTi'MB des princes au parlement. 

de ses propos. I, 179', II, 190. — I, sss. 

Anecdote à son égard. Il, iss. — Coublandb (duc de). Mariage pro- 

Son libertinage. 11, 186. jeté entre Madame et lui. I, s 7 8. 

Clbbbmbault (la maréchale de) .Etait Gbaon (marquis de), favori du duc 

attachée à Madame. II, 867. — Sa de Lorraine. S'enrichit ans dépens 



mort, n, 879, 



du due. Achète une terre. II, 8 s. 



ClbbmONT, capitaine des Suisses du Cbaon (madamede), maîtresse dn duc 
régent, est préféré à Noce par M»* de Lorraine. I, S 1 4 , 89 s ^ II, 79.;— 



do Parabère. II, 1 47 et note. 

ClicrmONT (mademoiselle de). Très- 
jolie. I, 148. 

CiocHON MiTBB (le), libelle. I, 316 
et note, 

COETQUEN (madame de), maîtresse 
du chevalier de Lorraine. — Son in- 
trigue avec M. de Turcnne. I, s (8 ; 
11,108. 



Son portrait. I, 874.— Ceqae Ma» 
dame dit d'elle à un Jésuite. II, 7f . 

CréqU! (le duc de). Mot an sujet des 
f^'iiinics légères. I, s s 8. 

Cz.4ii (le) Pierre I*' rend visite à 
Madame. I, 897 et note. — Gon- 
damne son fils à mort. I, 458 et 
note, > — Le fait empoisonner. II) 
178 et noie. 



INDEX. 
D. 
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Dahbmark (1« roid«). Sa maiserie.I, 
t09. 9)1. — Ses défauts, II, 3ts. 

DANGIiu (madame de^. A sod fils 
Uesaé à la bataille de M alplaqact. 

I, 119 et noie. -— Son portrait. 

II, 179. 

DÀ.1GIAU (le mariais). Son Joaroal. 
I, 70 et note, 

DilHSTAOT (prÎDce héréditaire de). 
Fort débauché. I, 408, 

Dauphin ( le premier ) , fils de 
Louis XIV. Sa mort I, 180 et 
note. — Son caractère. I, 17 5 et 
181. — Sa maîtresse, mademoi- 
selle Chouin. I, 176; II, 98. — 
Son caprice sur la chaise percée. I, 
131 et note. — Ne vent pas se 
mêler des affaires publiques. II, 
16. — Est aimé da peuple de 
Paris. II, 67. — Fait jeûner une 
actrice, sa maîtresse. Il, st.— Son 
indifférence pour ses enfants. II, 
158 — S'imagine voir l'ombre de 
la première Madame. II, 185. 

Dauphin (le second), duc de Bour- 
ço{;ne. Son portrait. I, 114, 814. 
— Se laisse gouverner par sa femme. 
I, 314. — Meurt huit jours après 
elle. II, 871. 

Dauphins (la première). Sa mort. 
H. 86 et 117. — Est calomniée 
par M^eJeMaintenon. II, lis. — 
Service funèbre ; les moines de 
Saint-Denis; scène bouffonne. Il, 
141.—- Madame soutient la Dau- 
phine. II, 181. 

Dauphinb (la seconde). Grande amé- 
lioration dans sa conduite. I» 188, 
818. — Causes de sa mort. I, 166. 
•— Gouverne son mari. I, 814. -^ 
Passe pour avoir des goûts dépravés. 



II, 11. — Aime Naogis. II, I08. 
— Manière dont elle prenait un 
lavement. II, lie. — Ses étourdc- 
ries. II, 346. 

Dbscartes. Propos qui lui est attri- 
bué. II, 157. 

Deschamps (la), actrice. Est cause 
de la mort du duc de VVurtemberg. 

II, 190. 

DbsmahbS (la), comédienne. A une 
fille du duc d'Orlésns. I, 811. — 
Nelarevoitqu'unesculefois.II, 67. 

Dbux-Ponts (duc de). Personnage 
désagréable. II, 76. 

Dbux-Ponts (la princesse de). A 
épousé sonécuyer. I, 346. 

Douglas (lord). Plaisant conseil 
qu'il donne an prétendant pour 
plaire aux Anglais. I, lOO. 

DoiiBLACH (le margrave de). A nn 
sérail. Il, 41. — Change de con- 
duite. II, 871. 

Dubois (Vabbé). Gomment il devînt 
précepteur du duc d'Orléans. I, 
174. — Ses défauts. I, 18 1. — 
Mentenr. II, 41. — Tolère tous 
les vices de son élève. II, 188. — 
Mot de son laquais. II, 804. —Vers 
faits contre lui. II, 169, isi, 183. 

Duchesses (deux) . Stratagème qu'in- 
ventent deux duchesses pour voir 
leurs amants. I, 300. 

Dupbbsnov (madame), maîtresse de 
Louvois. II, 111 et note. 

DUNBBBQUE. Aventure au spectacle 
de cette ville. II, m. 

DuBAS (la duchesse de). Le duc de 
Brancas prend son tablier pour un 
mur : ce qui s'ensuit. II, 166. 

DUBFOBT (madame de). Anecdote h 
son égard. II, 167. 



£. 

ECBOUELLBS. Prétendu privilège des riette. I, 181. — Sa mort. II, lit 

rois de France. II, 113 et note. et note. 

EppiAT(Ie marquis d'). Complice du Eisenach (le prince de). Le prince 

chevalier do Lorraine dans l'em- de Wolfenbuttcl veut lui faire vio- 

poisonuemont de Madame Heu- lencc. Ij 108 et lis. — Veut faire 

35. 
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donner des coapt de bàtoa an ma- 
réchal de Villara. II, il. 

i'OiiéMM, MadMH»), i'anlMir de 
. ipea liettfei. J$«a «wclMea. I, a. ^ 
Ne joue pas. 1, is, tai. -rN'aiue 
ft» |« s^ioiir de Paris I, M, 4ia. 
" Se démet un bras es tombant de 
ish^vpl. I, ST. — Son {kortrak. 1, 
|B.. •— BacoMmaBde 4a toléranee. 
I, 14, 49, isi. — Activité de sa 
iGi»ri)BSM«danee.l, SA, s». -rCom- 
poie 4«9 fibànaons. l, sa. -~ Sa 
doyieiM^ k la mort de Monskar. I, 
M. — Lit la &iUk. 1,47,7$, t4«, 
ISl, 451 ; 11, «K. — ^e jie«t««f>- 
poit^r le ie^ne. I, ?«. — Ûort k 
VégVue. i, «0, |«9;IJ, ïi. — 
N'aime |»as U icuisvae Iraaçaiae. C, 
B3. — $'e»(io8«au£oJ«H.l, sa. — 
Eût voulu ue pas se m>MW. I, at. 
.— Aime la fioUtude. I, i^. — Fuît 
collection d« médai.Ues. 1, »a. — 
Est volée par sou trésorier. I, lia 
r- Tombe vin^'Six Cois 4c cbevoi . 
1, ift. -T- Sics occupaiioAs de 
chaque jour, j, 145. — Aveniitre 
d^^SJi^iJile qui jui arrive à la 
ehasae. l, 1.51. — Aime les ani- 
maux etaurtout IttSicbiei^. i, 158. 
>-<• Aime le séjour 4e SaiolrtGLond. 
I, 1 80. — SolLici^ pou,r les réforr 
j&és. If 193. — Communique au 
roi les nouvelles qu'on \m ntande 
4» ijUdlande. I, ^47. — A de vi- 
laines mains, h ^ii. r— Se opn- 
aole d'avoir perdu son procès à 
Rome. I, 191. —' Aiuic iu« gt^s 
«érieox. î, 800. — Fait lit à part. 
I, 900. — !• Sa réponse à M"^* de 
Maintenon, qui lui reproche de ne 
pi|6 avoir d'i^nhition. I, sil. -^ 
Adresse au margrave d'Anspaub des 
observations qui sont prises en 
mauvaise part. I, 819. — Se moque 
du duc de Saint-Simon. I, 836. — 
.Ç^mserve les habitudes allemandes. 
I, 340. — Plais qu'elle ainia. I, 
840. — Son opinion sur («Mher. 
1} 844. -~ Ses filles d'honneui*. 
^ 905 et 980.' •— ^9 .s'oceupo ^ps 



du pape. I, 997; II, 199. ^ Oll 
avait voulu la marier an duo de 
Canrlande. I^ 9^9. — Sa repartie 
à ia 4*oa<asae de Soiason». I, 994. 
~- Pose la preMiière pÎMTe de 
l'éjgliae de l'Abbaye^u^oia. i, 
410. -—Ce qu'elle pense dn au- 
riage. I, 419. — Se désole de l'io- 
«andie du Palatinat. i. *19. — As- 
siste à la représenlalioo d'une eo- 
Médie an eoiléf|« des lésukes. I, 
419. — S^laidenr. I, 449. — fiât 
marraine d'un i^if, I, 499. — rSaa 
goât pour le «héétre. I, 494. — 
Aime 1^ nabire. li, ««. — €aiimiie 
««MMteseie dncdeRiolietien. il, iio. 
— r^ttsoonfesseucs. U, 419. — Ne 
vcroit ftfi nui aorciei». Il, .70. -.> 
Assate à è'ioataUalion die l'abbesse 
d» OheUtts. H, i««. — Aimait à 
faife peur ^aot eofant. ti, I99. 
-^ Lie Roi augmente sa pension. U, 
i«4. ->- Pitflsqii'eUesâme. U.179. 
— £gu-ds de aonéds pow elle. U, 
« 31. •"- Prend ie parti de la (pre- 
mière) Daupfaiae. U, 49é. i— ^erd 
acH) argent au jan. U, 4 99. — ^ 
icnnversation afvee Mi^'de Fienoes. 
ii, 14)1. -«- lËspièsleries dans son 
enlance. II, iii.-r-Aomans qu'elle 
a fus. [[, 143.— Cbaiktai^ 1/u canti- 
<qms des Ré&rmds. U , 94(J. — 
IVaite rudmnent doux faasaeaoouk- 
iesaos palatiaes U, 979. — « Avsan- 
tuce avec un moine 4|«i était fou. 
i)l, 999. -f^ Vees badina qn'^Ue 

ÎiàMttte à diMÛs aLV. U. 499. ^ 
es moines du con^veat il'iboni^ 
i^enivfeot. U, «97. ^ &d«9^, 
«f eès la nnoct de Memaiesur, de ae 
f étirer dans »n eomMat: M . 9f 9. 
•f- Se ^cad à AeiwB.ÀKoecaaion do 
jaece de JUtuis XV. Cl, 9ft9..-r- 
Lettres adressées à M"*« de Mainte- 
non. U, 881. — Correspondance 
d'uD genre fort étrange avec la du- 
chesse 4e fianov/e. 949. 
ËMEUTS au ^mlais-RofAl* "> Ui) 

954. 

Ë4II4NU8L (le .priace). Son htaU^ifo. 




imi^if 



a 



Bvé? k If f«i9ifi^ 4» «efc >mba »g< r 

4fi9T' il, it9. 
ErHUiON (4ac d'). Soupçomyo^ ,4>- 

TOJrircuBpé diuM VuffmMi d'J^- 

,riIV. I, 876. 
ÊPBBNOll (mademoiselle d'). Se fait 

religieiiM. I, 140. 
E8PA61IB (la reÎM d']. Sa correa- 



poAdwc? ^Y.«e IMpw . I } «^ 
Eftr»Biai 1^ p;3a€0«M â% Sa ami 

1, Si.-!* Arrête i^ii y^Hism- U» il 
ËSP4UT,M>M«c. deM«dai«e.£stcaii 

4e la aiortd^uj) jde %Bi» eniaoAtf.1, 9 il 
E^TBfLW eu iBuréelîald'i. ^ojn fini 

tureà rOpéra. I, t08. 

l^fi^it (le «KÂw»). Ml M mi 
propre. I, 82 4. — Paye ses detti 

II) 167. — Soupçons contre ! 

mœurs. II, lit. 



F. 



Famr, ««deeîa d« Louis XI?. idm- 

lateur outré de M»* de Maiaieooa. 

1, tii. — Hâte la oMrt du roi. U, 

449. •— Fait mourir la reiue. If, 

114 et t9t. 

Farcmni IIowuu, «etriee. Ses in- 
trigues. I, 44 et noU. 

FàssUM. 8a mort. I, 4 67. —Sa 
disgrilce. If, t46 9iiwte. 

FsuMMufcas (la 4>eHe). Cause inno- 
£80^ de la mort de François h*. 
Versa ce sujet. II. 

Fgaàà (4a ducèesse delà). Est «mou- 
reuse de Louis XIV. Son exil. I, 
tii. 

Fbbté (la maréchale de la). Preuve 
qu'elle donne à un amant de la rio- 
leaee 4e son amour. I, 444. 

FiBNNES (madame de). Le toquet. I, 
t«9. .— Go ^qu'eUe dit de la reine- 
mère. II, 4S. — Conversation qu'a 
Madame avec elle. II, fOi. 

FiTi-MOBiTB. Auteur d'un livre 



sur les affaires du teni|i^. Il, 

FOilTANOB (madame de), maître i 
de Louis XIV. £tai.t belle et b 
I, 490, 8S8. — Est empoisan i 
parMB'dcMontespan. I, too, 4 
— Explication d'un rêve qu'' 
fait. II, ttl. 

FOBGB {mademois^e de La). 
avi'ntnres. i, 401 et 408. 

FOHCE (le duc de La). Se fait r > 
cband de diandelles; couplets 
sujet. H, 960,199, 601, 608 

Fou. Mot d'un fou à Louis S I 

1, flJt. 
FBANÇOifl I". Vers nr li caus 

sa mort, il, 68f . 
Fbbdéiuc , éleoteur palatin. L I 

qn^il écrit à sa femme. II, 647 
FaiSB (le prince). Très^iiid. i 

por-trmt. F, iTi. 
FvB8l«iiBBB6 (le prince évAque I i 

de). Cause une heure avec la ; 

sans rien comprendre. II, m 



GiliUS (la princesse de). Ses démé- 

lésavecleroi sop beau-père. I, 8 69, 

870. 89 6, 89 8. — Mettait mal 

l'orthographe II, 149. 
OCRDBON, méderin du Ragent. Lui 

défendait les petits-soupers. 1,849. 
Georges !«', roi d'Angleterre. Son 

mauvais caractère. I,6S^ loo, 879. 
GÈVBBS (le marquis de). Uine avec 

l/d duc de Bourbon. I, 999 et note. 
GOEBTZ (le comte de), inijiistre de 

Çjià^e. jntrk^iiijt jpouf le jpcéten- 



dant. I, 994. -r- Puni,de wm I 
77 et note. 
GOBDON (madame de), dame d i 
oeur de Madame. Ses distracl 
I, 217. — Calomnie Madan 

Ï58. 

^RiMMONT (Philibert, comte di I 

roi se divertissait beaucoup d i 
esprit ^I, 96 etm^. 

Grancey (Fabbé). Avait un |c i 
rail, j, 196. 

Gii^GBi (qiiidimi.de}. .fiffiU^ | 



416 niDEx.' 

(h«nliB J* I^rnÎM. Il, lil. — tnmtnein 

AnH M ■■ ntet- 1, »M. - Dv Gek» (la «nte Je). Fi(« 

(icat Mmat; hs Mnair. H, MMùnrHuBuldc HhIiih 

lit, — PmmH le* MÎM I haMr nrprn Jiu ■■naJa-Taaa. I 

•ttknn.ll, t*l.— Vislmedii- fiEiLLiiF» 111. roi i'Jiagi^ 

fMt «M aiJua de BoùUm, II, N'uh pu l« L-mmci. I, ii e 

lit. Qdui (la dmckoHt dct. S* a 

6iinn((UcWTdi(Ti«).BMm>- i, ti. 



BtHaU, Hndier nfliU. Soa ap- mi iDDacoce.!, »ll. — Son iii' 
■ wnnr Laa» US. Il, lit, tM. trigw KK la comla ie G>icbc;ltt 
HuiOTiE (l'flMlcv da). Vojai ■■»!* Mot larprUpir Maïuicnr: 



BuiOtii(l'Mectri(«ia).II,tii,ii _. _. 

— ConeipoDdaMa fort étninp btneliaavnM>'dcHanaco. Il, il. 

qa'cllaaiKcMidii». Il, tu. — Amiifed'nniUKliesMiil joctt- 

HiMWUKT (princHM à'). BU\»it ttt luai pou U doc da HoDmoilk, 

|an<.ll, lt>. 1, .11, 

Hun-IM, ftfB ie Hadaina. I, s.— Hl-lll IV.CommanlilMTaBged'BM 

ftet prAcntioat UBbiliBum el ié- maitrciK loidàle. I, xs. 

pUc^. I[, m. HiHOiD (l'ibboH d'). Ses diilnc- 

HlUTMOriT. Fiil dM ter* coalre lioni «t K> Bitpi'aa, I, m ; 1[, 

Maiaria, qui la (•ît mettra 1 la II, It al noia. 

Baitille. 1, Kl. Husi-RaiilivtU (l« Itndgnye de). 
Hexiibtte (d'AnglatFrra^ prnniàra Sa aolliaci. II, 1«4. 

Ipmmo de Houienr , tréra da HoiBOUia (li princnta de). Samé- 

Loaia IIV. Inlrigae on Geurenl la Hllis. I, Ml. 

ctieta1iardaLomlDe,M>'deC«l- Hobn |la eomla da). Son cTime et 

^nan at la marjehil da Turenne. aon aupptice. Il, ItB, lit, tu m 

I, tik. — iit6 «mpoiaannta. I, noie. 

t II. — Le préteado revenanl. i, HotB (lo conita), minialrg da roi d< 

t(I. — Proteats en monnat de Pologna. I, JtielMto. 

1. 
InCMDlR de l'Opéra. I, i««. — I>D IKTIMP^MCE det rcmmaa. I, TS. 

chlttaudaLonéTille; k pi il doit IiG((UEslI,raid'ADGletErre.Na vaat 
Un «tirikué. II, >o. pai qu'on porte le dcall de » Gîte. 

Indi. Aiwtdoto da doBi niiniiln!» l, i a . — Gnniesie de u femma r«- 

IntlNTI d'Eipagne, promUa k HotdaM-'CornneUnraon compte. 
LonialV; «a Bcnlillas». Il, m. I, lis. — Sa mort. U, m. 



Ieihin (lord). Eponie en Hc 

*euve de ChaHei I". I, l". 
lisuiTEB. SooptoDD^ d'«lra ie 11 parlait. Il, <I. 

coDapinlioa da Celliiuiro. Il, 11, JoilfUltll, cnloocl rérormé. Veut 



INDEX. 4 

sesaisir dtf r^cnt. Il, 94. — Corn- tenr snr la ytîWÔG tle). Il, si 

ment le r^cnt lo fait enlever. JosF.rn (1o père). Propos que 

II, 97. mlrcsfic le duc Dcrnard do Sa 

JOSAPHAT (reroarqno d'un pr;'Jica- \Yeiaiar. II, 8. 



K. 



KOERiGSHARi (Ic conito de) se fait 
•ccompagDcr par une Anglaise dé- 
guisée en page. II, sas 

KOBififi^iliBK (Philippe de), amant 
de SopUie-Dorollice , éiectrice de 



Hanovre. Sa mort mystérieuse. 
163, note, 
La Fayette (madame de). Amie 
timc de M. de Larochcfoucaii 
II, 286. 



LanGALLBBIB (marquis de). Sa mort. 

I, sio, 887, 888. — Sa femme. 

II, 8 s 5. 

Lassay (le marquis de), amant de 
M"« la duchesse la jeune. 11, 871 
et note. — Gagne beaucoup au sys- 
tème de Law. II» 196. 

Laquais (trois). Pourquoi ils se dis- 
putent. II, s 18. — Vers au sujet 
de cette aventure. II, s 1 9 . 

LAunAY (mademoiselle de), compro- 
mise dans la conspiration de Gel la- 
mare, est enfermée à la Bastille. Il, 
46, 6 8. — Refuse de répondre. 

II, S13. 

Launois, valet de chambre de Ma- 
dame. Stratagème qu'il imagine 
pour faire évader le comte de G ni- 
che. II, 6. 

Ladzdn est envoyé à la Bastille par 
jalousie envers sa cousine. I, SS4. 
<— Ses saillies spirituelles. I, S48. 

LataIi (comte de). Est arrêté pour 
on complot. II, 99 et loi, 109 et 
note. 

Law. Ses talents. I, 1S7 et noie; II, 
168. — Une duchesse lui baise la 
main. II, 16 4. — Tombe malade. 
II, 1 74. —Quiproquo d'une dame ; 
repartie de Law. II, 189. — Chan- 
sons faites contre lui. II, 174,861, 
S97, 811. — Est dépouillé de sa 

charge.II,t40,t48,S81,S68,S64. 

Leibnitz. Ses betlesqualités. I, S77. 
LÉOPOLD I*', empereur. Sa galan- 
terie. I, 79. 
LiKGOUf (lord). Façon éqnivoque 



dont un garde de Monsieur pi 
nonce son nom. I, 84. 
Lionne (M . de), ministre d'Etat. I ' 
commencer nnc guerre par jal i 

sic. I, 356, 389. 

Longévité (exemples de) dans le I 
latinat. I, 70. 

LONGUEViLLB (madame la duch '. 
de). N'aimait pas les plaisirs ic i 
cents. I, 409; II, 87. 

L0RnAiNE(1e chevalier de), favoi 
Monsieur. Ne veut pas entrer ' I 
Madame parce qu'il y a trop cl 
lemands. I, siO. — Empoisc 
Madame Henriette. I , s 5 1 . 
Meurt misérablement. I, sss; 
s s. — A initié le duc de Yen i 
dois à de honteux désordres. I, i 

Lorraine (duc de). Est amou i 
fou de M"» de Graon. 1,314, ; i 
II, 39. — Est empêché par des i 
tifs d'étiquette de venir à la coi ' 
France. I, 4S. 

Lorraine (la duchesse douairièr I 
Aventure de sa jeunesse. Il, 

L0BBAiNE(duchessede),fillede9 i 
me). Son portrait I, s 5, 8 ^, so . 
Perdunde sesfils. 1, 43. — J i 
enfants en huit ans. 1, 90. — i 
son mari malgré ses torts. I, 
— Témoi{}ne h sa mère sa sui i 
des mœurs de l'époque. I, 38 
Cadeau que lui fait la duché! 
Bcrri. I, 385. ^- Son châte 
Lunéville est incendié. II, 5 

Lorraine (Charles, prince di , 
sépare de sa femme. II, 300. 



LÔuiBliv. GtuM) i* la Dunraiw reimcLé. 1 'tu. — San iwn^a 

•anUdeHienhiili lëglUma. 1, T», (i« H*< d« HubUdod. 11, t« cl 

— NcgnigDiilpMtapouuière. 1, noie. ~ B&iiU 1 l'anlouxilé de 
■1. — Prii]ibiliu lor il adrr>« de U» de MoinleneD conlre Midune. 
MTie. 1, << et Bod. — HMailIta 11, Ko. — AujmeiiUli pemioD d« 
MliHaBM CMtn lui, i, » cl «af<. Hidiuw en dfpil de M» du Hain- 

la^HK de 11 rdiijiuii. I, ut, Uia. 11,')». — Si Idw guider 

1 10. — treDiit Hutenl mMscia*. Hr la Père UCktiM U ptr H» de 
I, t»l et noie. — l^mploi di » Uainlruon 11, i^i. — Il «t fa»i 
■oirici. I, (ta.— SemuH. [, m, qu'il puilti un lilica. 11, lit.— 

111. — boQÙaf f ir H" de Uaia- OjiI deu liouiue* lljUt. — fit- 
IraMetparaoncBurnsfur. 1, 117, fera iia alh'e à un jaiu^niite. II. 

— EiilaladudinudeUFeitJ. 1, lia, — Ouvr^ca canin Inictn 
ll(._ jia]eU"daHai|uelaDra, u cour. 11,111. 

1, III. —Set DMllreMit, 1, lit. LdjjisXT. S»a |H>[trutd«D<Hpn!- 

— Su punie* b son lii dimocl. I, niière enfance, l, Ifi, lit, *«l. 

uMget. I, |ii. — Eliil impérieui. bb ardre de cbavaleria. I, ut. 

I, il«. — Ke vuulaii pu d'^ii- LoijyuiS. A fU ciupaii(iiia£. I, tti ; 

t. — Ce iju'iL 1[, it. — Elajl bien Bervï p«r sa 

,171.-800 «pioQi, I, iti.^SauéchuiaU. 

a. l', lit iK léltrude Ha'dame.*!, ttt. — FaU 

enU pu U» Duoiniei a mallroM dame dn lil 

gnlla pu la conitf da Venuanduii. Lupii» (uiidawe de), niiltnM* iti 

I, t«l. — N'apoinl Yaulu Frejiper cui. Sud purlnit. 1, ttT. 

LoBioii. 1, 111. — Uii aiUulugue LuTBEB, l^ ^u'en ^enii llidww. 

iMian. I, lit. — Ses dcllei. 1, Ll'iehrOUU l^ uarfdial Je). Bc^ 

• )t, III. — Voultil itreaduiirj leuiblïil t un pecroijuct.ll, lit.— 

tt sbti. 1, Itl al noU. — Peur- Libelles eualre lui. 11, Mt. 



IIU»iai{p«tiU]. IWIuUiorcctm- —Eilcaiidnile ïChàlaat, Il,*«. 

bol. 11, lU. — Sa« tiillaa iffiaitt. H, 111. -r 

Mt|Ht(l*diiiidaVPn>w(de nwriige Una île Ha lellrn d'intoar in mt- 

•'Dlrc lui 11 Ifl fil1<^ de iUlimi: I, Jiiial J,' r^Mguoc il, 199. 

1EI. — Sa huueté. I, ati. — 1^1 MiimekUa (luailsuie de), liaioe 

l, tit. uiD Ul». I, to, m. tIL — fui 

HlJNk (UduLheaie du). A do doiu- |iiiDr l'Aïubifua 

Uelifu a*ce le ri|;piil. 1, Il 
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fitfii. 1, m. — CYianiôiis coiiCre 

elle. 1, aae, noU^ ♦«« ; 11, 6«.— 
Fait jouer la coméclie dans les ap* 
partementa «lu roi. Ij *15. — 
Scm ^utoir. 1, t40. — Son flia- 
riage avec Louis XIV. II, sa et 
noté. — Libelles dont elle rst 
l'objet. II. 60 — Origine de àes 
relations avec te roi. II, 74. -:- S« 
mort. II, 9t. — R^panil le brait 
^ué le figent est nn empoisonnour. 
II, m. -^ Sa cupidité, tl, 88. 
«— Laissé tin Imrfiensë héritage. It, 
j n . -î_ Calothfiie lajpremière fJan- 
phinc. II, 1 î8. -^ Vent animer le 
m êbUiH MadMlfe. 11, ièo. — Sa 
colère quand le fëi fltfgmeAfc ta 
petiSlmt de Madame: It, 16t. — 
Se fait servir par le Ddtrpbitt H t^s 
princesses. II, t40. — Motifs do 
son animosité contre Madame. Il, 
ift9. ^ JleeoiHpa^niU lé r«ri à )a 
chiUé vëfti^. tl, $sè. 

MiLfiÉfÈtJx. Est enfermé à U Bas- 
title. II, S8. ^ Ptiur^juot où rie 
lui fait pas ftoli ptocès. II, ii. 

MAfiâAliD. Empoisonné^ dit-dn, par 
M»« de Mainteiioii. i, Uo. 

MANSl^ELb (le «omte àé). A fait cfii- 
ptfi8olin«r la téilie d'Espagne. II, 
<9C, 8S7. 

MAâlK-TtiKIlÈSK, l'èirie de France. 
N'a eu qu'un jonr heurëttx. I, 876., 
— Son portrait. I, 186. ^- Sdn 
attachement pour le hii. JI, 81. ^ 
Il n'est pas vi-ai ^h'etle art mis au 
monde une négresse. II, los. — 
Son médecin Fagon l'a tuée. II, s o 1 . 

Haroc (j-ot de). Demande en ma- 
riage la princesse de Contl. 1, 48 
et note. 

MarSaA {U eotiite de], ainaiit âé la 
jnafécfaale de la Fefté. I, 448. 

Maubui^sô^ (l'abbësse de), iante de 
Madattië. Déiails stfr son coriipfe. 
I, $9, il <.^Sd belle vieillesse, j, 
90. -^ Sa mort. 1, ilï. 

Ma^ariiI (té cardinal]. Ne voulait 
adprè8 dé lui ^tte ue8 gens heu- 
reux. I, 819. — Empoche le ihd- 
Ha^H de sa niicé irvée le roi. I, sis 



et nelé; ff, t44 et noie, — Fait 
élever dafis Pigiiorance le roi et 
son frère. I, 878. — Ecrits dirigés 
contre Ini. I. 4-78 et suiv.-— Avait 
époiisé en secret Anne d^Autriche. 
II, 3 ei noftf, 878. — Fait saisir 
des libelles dirigés contre lui et les 
revend. Il, »87. 

Nf eCkte^liOURG (le duo de). ^8 tn- 
fàrreries. II, 866. 

Mergt te conife de). À trompa h 
dut de Lorraine. I, 876. 

MoDÈNE (le prfnce de). EpovM 
Mn« de Valois. Il, «07. 

MoiNÊ(histo?ro d'un) attaqué par un 
voleur. I, ëH. 

Mtf^itcf (râaditmé ^e). Ses intrigties 
avec Lauiun et Louis XlV. î^ 8S4> 

— Stii^firrise âvé6 Madame Ëen- 
rietfe. 1i, 18. 

Monhoutb (le duc de). Amant in* 
edstuétlx dé fMaddtiie, première 
/erftrtio dé Monsieur. I, 417. 

Moi^tcBBtRBtiL (madame de), gou- 
vernadte des filles d'hodneur do 
la Dauphine, créature de M»|« do 
Maintenon. I, 888 ; II, 851, 974. 

MoREL, gentilhomme provençal, 
Complice de l'empoisonnement de 
Madame Hcfiriette. Sesvicés. 1,8 il . 

MONTESPAN (madame de). Injures 
allemandes à une revue. I, 849. — 
Etait très-joueuse. I, 867 et noté. 
—^ Soft intrigue avec le maréchal 
de Noailles. I, S04. — Buvait 
beaucoup. I, s s 7. —Empoisonne 
Mne de Poiitangés et d'autres pèf • 
sonnes. I, 800, 478. —Avait des 
gardés-du-cOrps, î, 448. — A été 
cause de l'amour du rof pour 
M">« de Maintenon. Il, 74. — Est 
supplantée par cette dernière. \U 
78. — Sa beauté. Il, 90 et noie. 

— Mène à la cour sft farëlilëy 
M"«Aubr|. II, 101, 

MOi^TPENSiER (M>1« de) , fiUé dû r^ 
gent ; s6d portrait. Il, 886 et noté. 

MôtHE (La) Levayer. Son costumé 
bizarre. I, 868. 

MôiiCBT (ndddame de), favorite de 1* 
ducheisé de Beriri. A volé cette 
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priacMse. II, is». — Est eiilée. de son asccnJant «nr la duchesse. 

II, 144. —Son origine et motifs II, lis, 159. 

N. 

Nangis (le comte de), amant de la stigation d'AIbcroni , faire périr 

dachessede Bourgogne. II, 104. — l'empereur. II, 175, 180. 

Jouit d'une grande faveur auprès Noàilles (le cardinal). Ses vertos. 

du duc. Il, 105. I, ijs. 

Nassau (le prince Maurice de). Com- Noailles (le man^chal de). Est sonp- 

ment il se fait peindre pour une çonné d'être le père de Madame la 

vieille princesse. II, et. Duclicssc. I, SOJ. — Amoureux de 

Nassau (madame de). Ses intrigues. M»« de Montespan. 11, 444. 

I) s<i<^ Noce, un des roués de la société du 

NÈGBE assassin et pendu. I, 4 1 1 . régent. Détails sur sa vie et sa per- 

Nemol'BS (madame de). Mot sur sonne. II, 148, <S4. 

l'honneur des cours. II, 27 4. — Ce Neslb (madame de). Ses galanteries. 

que lui disait une petite-fille pan- I» soi ; II, tts. 

vre. H, s 7 4. Neuhoff (de), page de Madame. Ses 

NfMTSCB (le comte de). Yeut, à Vin- friponneries. 11, s 7 9. 

0. 



Obl^NS (Philippe I«r, dnc d'). 
Monsieur, frère du roi Louis XIV. 
Ses défauts. I, 48 et noie. — Sa 
mort. I, 6>, 418. — Ne savait pas 
lire son écriture. I, <57. — Ne 
voulait pas ôtrc dérangé en dor- 
mant. I, 800. — A quelle occasion 
il prit des gants. I, 40 1. — Sa 
conversation avec un chanoine. II, 
174.— Trait singulier de supersti- 
tion. H, S76. 

Oblêans (Philippe II, duc d'). Ré- 
gont. Prononce un proverbe alle- 
mand d'une façon ridicule. I, 87. 
-— Est blessé à la bataille do Tu- 
rin. I, 91. — Pi*cnd la ville de 
Lérida. I, 1 06. — Ne reçoit du roi 
aucun argent pendant ses campa- 
gnes. I, iti. — Fait une chute à 
la chasse et se démet le bras. I, 
128. —- Donne des médailles à sa 
mère. I, 169. — Travaille beau- 
coup. 1, 191 et noie. — Sa pré- —Ses égards pour sa mère. lî, l7t 
vention en faveur des Fraiiçais. -« Son précepteur Dnbois tolère 



la Toe basse. 1 . 181. — Son por- 
trait , ses qualités , ses défauts. 

I, t94, 8t8; II, ts.— Appelle sa 
femme madame Lucifer. I, 808. •— 
Est fort instruit. I, 806. — Com- 

Kose des opéras. I, 317, 849.— 
e veut pas reconnûtre la fille de 
la comédienne Desmares. I, sti.—- 
Son mariage. I^ 8 48. — A mal aux 
yeux. I, 8 49. — Savait faire la 
cuisine. I, 849. — N'est nulle- 
ment jaloux. I, 359. — Scsd^or- 
dres. I, 861 ; II, lOl. — Propos 
sur le compte de Mi>^« de Main- 
tenon. II, 78. — Est un homme à 
treize ans. Il, m. — Saint-Si- 
mon le blâme d'être trop débon- 
naire. II, 186. — Est au désespoir 
de la mort de la duchesse de Berri. 

II, 118, 189. — Exile M"« de 
Mouchy. II, 144. —Manque de déli- 
catesse en amour. I, lis; II, 164. 



I, 105. — Aime M»* de Para- 
hère. I, 140; II, 177 et note. — 
Aime le vin de Champagne. I, 140. 
-~ Ses enfants naturels. I, 159 et 
160* II, 177. — Dialogue avec 



tous ses vices. II, 188. — Motib 
de la haine que lui portent M*" de 
Maintenon et des Ursins. II, 104. 
— Vers faits contre loi. II, 15S, 

161. 



M">« de Maintenon. I, 178. — A Obléans (dnchesso d'), femme du 



vmE\. 
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R^ot. A an perroqnci qu! dit des 
încooTenaDces. I, 177. — Ses six 
filles. I, tôt. — Sa paresse. I, 949, 
t98, 411 ; II, 81. — Met beau- 
coup de roage. I, 983. —> Est sq- 
perstitieose. I, 988. — Son or- 
gueil. I, 808 ; II, 1 et 98. — Elère 
mal SCS enfants. I, s S s. — Ses 
migraines. II, 4 4. — Sa brouille 
avec sa fille, Pabbcsse de CbcUes. 
II, 80 et 107. 
OBLÉiNS (Louise- Adélaïde d'), fille 
du R^ent, abbesse deCbelles. Son 



portrait. 1,968; II, 90, 119,901. 

— Motifs qui Font décidée à se 
faire religieuse. II, it. — Se 
brouille avec sa mère. II, 80 et 107. 

— Sa confession. II, 119, note. — 
Récit des cérémonies de son instal- 
lation. II, 155. — Vers faits sur 
son compte. II, 157. 

Oblêans (le chevalier d'), bâtard du 
Régent. Son portrait. I, 170, 8 17, 
981 et noie, 

OSSUNE (le di)c d'). Repartie pi« 
quante de sa femme. II, 67. 



p. 



PiBiBÈBB (madame de), maîtresse 
du Régent. Trompe son mari et se 
fait donner de l'argent pour des 
bijoux. I, 991. -—Son portrait, I, 
940. — Son ivrognerie. II , 145* 
«— Son intrigueavecClerniont. II, 
147. — Divertit le régent, il, 9 57. 

Paris. Saleté de cette ville. I, 

44». 

PcBSK (détails sur le prétendu am- 
bassadeur di>) à Paris. I, 89 6. 

rBTBBBOBOUGB(lord). Ses bizarre- 
ries. I, 146. — Mot sur les rois 
d'Espagne. I, 918. — Est arrêté à 
Roulugne. I, 838 et noie. 

Philippe V, roi d'Espagne. D.'iails 
sur sa personne. I, 9 83. — Moyen 
qnVmploie sa femme pour lui faire 
faire ce qu'elle désire; le lit à rou- 
lettes. I, 879. — Son opiniâtreté. 
II, 64. — Sa gaucherie. II, 908. 

POLIONAC (madame de). Son intri* 
gue avec le chevalier de Bavière et 
le duc de Bourbon. II, 14. — 
Aventure avec le fils de l'ambassa- 
deur turc. II, 970. — A voulu se» 
duire le duc de Chartres , comme 
le grand Prieur. II, 981. — Etrange 
propos qu'elle adresse à son mari. 
11,866. — Singulière conversation 
à un bal. II, 968. 

POLlGNiC (le cardinal de). Son por- 
trait. I, 914; II, 46. — Amant de 
M"« du Maine. I, 429. — Va au 
bal masqué par jalousie. I, 4S6.— 

11. 



Est exilé dans une de ses abbayes. 
II, 46. — Singulière lettre que lui 
écrit M"« du Maine. II, 999. 

POfiiKAU (madame de). A une vision. 
II, 99. 

PopEL ( madame) , maîtresse de 
Pélectcur, mère du chevalier de Dti- 
vière. Son mariage. I, 9 83. 

POBTLAND (comtesse de). Méchante 
et ennemie de la princesse de Gal- 
les. I, 4/5 >. 

PORTOCABEBO (l'abbu de), ncvcu de 
Gellamare, est arrêté en portant le 
plan d'un complot. II, 4 8. 

POBTSMOLTn (duchesse de). Détails 
sur son compte. I, 168 et note. 

POHTL'G4igE8. Nubiics dcs l'âge do 
neuf ans. I^ 145. 

POBTLGAL (le roi de). Ses vices. I, 

40. 

PnÉoiCATEun ( réponse d'un) au su- 
jet dos noces do l^na. II, 889. 

Pbétendânt (Ic^, fils de Jacques il. 
Est vraiment fils de la reine d'An- 
gleterre. I, 86 etno^e. — S'évade 
de chez le prince de Yaudemont. I, 
198. 

Pbie (madame de), maîtresse du duc 
de Bourbon. Est battue par son 
mari. I, 493 et note\ II, 86. — 
Trompe son amant. II, 990. 

Prusse (reine de). Sa mort. I, 76| 

77. 

Punaises. Incommodent la reine 
d'Espagne. I, 84; H, 1S8. 
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IHOEK. 

Q. 



QuMfirr (madame de] . Première epo- QciNiCAMPOf x {nu). fhfUni fuMBst 
Teraaou ée Madame, ^ui la Ut, I Vfpo^ue 4« sysl^ue 4e Law. U, 
U) 94. 191 et nok, 

BiOOTii (le priooe) le trouve à Km (cardinal dé), S«i raémoifea. I, 

Marly. So«portrait.lf iSTetsyt. i7t. 

-7- Ne souffre pat qu'on lui parle ftuiBSUBtJ (cardinal de). Sujet à des 

mal de sa femme, qui lui a sauvé accès de futie. I, sio. 

la rie. 1, 18 a. 
UiGOTZi (la princesse de). Son îo- 

conduile. 11, 8S0. — > Sa mort. II, 

ses. 
lUisiiif comédienne. Maîtresse du 

premier Dauphin I, 416. — En 

a un enfant. I, 4ts. — Comment 

elle passe tout un ytnr k jcAoer en- 
fermée dans un moulin. Il, s s 



UuiaH>iUi ^( de), S^ aveatiire 
avec deu» ducbesaes. 1^ 34»0. -— 
Ses perfidies. II , 88. — Fait pein- 
dre ses maitrcsscs en religieuses. 
Il , 88. — Ses vices. Il , lOl. — 
Son intrigue avec M"* de Chsrolais. 
II, te8, lit, lit. —- Madame le 
déteste. It, 1 1«. — Aventure scan 
daletise 06 H joue «n rMe. Il, 874. 



Raiz (duchesse de). ScandalesqaVNe fiieiiBunJ (tti«n|uise 4e^ Ses déré- 

donne. Il, 874. giettients. I, •••. 

Rahbubks (liiademoisrfle de). Fitle Ili0«. Portrait decctamnot de la du- 

d'honneur de la Dauphiue et mai- ebessedeBejTi.II,i4a.— Aétémarié 

tresse du DaufAin. If , 1 7 s cA «o(e. seerètem4<Mavec«41e. H, 1 58, 1 7S. 

RinB?iii4USfi:i (madame de). €ne de Kochefoucauld (madame de la). Sa 

«es filles commet des escroqueries, r^ponst) uaîve au sufjet 4'un ku- 

I, 879. guent»t. 11, 810. 

RATZB?iliAl}8tlf (mademoiselle Léo- flkWA« («ardioal de). Sesééirats. I, 

nore eu Lénore) avait accompagné f 14. 



Madame en Franoe. l , ts. — Sa 

gaieté. I, 89«. 
HAVAiiLàC. Motifs du meurtre qu'il 

a commis. I, 878. 
Katmond (madame). Mattrease ^e 

lord Slairs. il, ta et «oie, 989. 
Rbbbnag (le comte de), ambsssadeur 

en Ëspsgne. Avait une passi«Mi 

mallieureusepour la reine. II, 991. 
ftctiiS (archevêque de). Perd 9,90« 

louis au koea* 1, 119 et mo(e. 



fiOQUCLAUliB^Gafllun, dtw 4e) entre 
an Louvre en ctfrrosse; |4aisaBlarie 
à ce sujet. U, 1 41 et not». 

fiOQVKLAiiBB tdu c he sa e 4e). fiât «i- 
mée de Louis HW . 4, tt^., 

ilOMic (madame du) , ■mHwM e du 
t)Miphio. U, 974. 

UtMitT* onele 4e Madame. Son pré- 
tendu mariage avec M"* 4e vél- 
mout. 1 , 7«. — Paaae fw «n 
sorcier. 1, l9i. 



S. 



Sabban (madame de). Conversation 
singulière è un hal. II, S s 8. 

Saint-Albin. Bâtard du Rrgent et 
de Moronoe, danseuse de l'Opéra. 
Son père ne veut pas leror.onnaître. 

I, 841; II, l87.~Ëst faitévôquG. 

II, 8\4 et noie. 

SAiàT-SiKOd (doc de). Madame se 



moque de lui. l, «88. — Repro- 
che au Régent d'être trop débon- 
naire. Il, 116. 

Saint-Sulpicb (madame de). Ani*c- 
dote la cooccrnaut. Il, 30 7^ 817. 

Sales (saint Frnn|^is do). Trichait 
au jeu, selon le luarcchel 4e ^ iUe- 
roi. jU« 919. 




Saltatioo , envoya de Modènc. 9«f SénT (mademoiselle de). Maîtresse 

folies. Il, t57,f6t. du R^ni. l, 1C9. 

SiRD«m¥, iHigaditT «llawaod. Im- Sia« {m de).fi«r^fMMeii L^mûsXIV, 

l^li^iiédMts u« complot. II, lis. ^m l'Mgi^ye à ismbi-aaser le /cjbi'if' 

Santuuib, pintre, IMtaiis sur ya taoïsme. 1, 94. 

vie. Il, i ((^. Sjxgsqi (privcesse de^. Ses inirifiiv. 

Smj«A«b, <^i vc% de Paris œ fw i# II, i9, su, S7S. 

{Msso/Mi C«WMla. l, lis. S.IIOX4, médccio. Passe fùur le y^ 

Savoie ^eduf de)« Ijasttoeès de son l'itable père des prioces iMivfcois. 

invasion de la Proye«ce. 1, l es. il, s i . 

&AyOi«^Plii|ipiped^,frèi»4l« prince SOJSSOTIS (comte de). Son poflMrftt. 

Ettgèae. Son portrait. ), asi. I,S2S. 

StiM4W («MMraoiaeUes d^. iisniy Sojssqns (comtesse d^. Détails 8«r 

avenWes^ I, 9t4o aoji compte. 1, SSS^ 98 4, ekn(Ms.^ 

Sexe (prinee électoral d«). ^ Mair . Amiiié «« roi pour elle, ii, i44 

aerie. il., iS9. Sot) bise {madaïue de). L'ujie des 

^AI^E-WfirvAjl ^le 4.tte Bernard 4^. jneâtresses de Louis XIV j ses -d^- 

Scs reparties. II, 8 4s: fauts. I, 80.t. 

SCUAU* iiedievaUer). Ayaotone ^ui Staibs (lord). Gooyerj^ation siiUgv- 

arrive.à son seu'éfcaire. U, fis. lière avec TajaiUassadcur d'EÀpa* 

SouLiEBEN (le comte). loipliquédans gne Ceilamare. 1, 4:0. — Sa pa&- 

la «oospiraiion de jColUmare. il, sioji pour M"* Raymond. II, ts. 

tCr—Éstmis è la fiastille. XI, 47. — Se hronille avw; le i&égcni. IJL, 

SÉGLR (le marqnis de). Épouse une tt\. 

jGile bûtardti de la comiMieuoe Des* SULLY (duc de). Ses distractions, il. 

mares et du K^ont. II, 66. 171. 

T, 

Tavac. Chose dégoAtante. I, !«• et D^^asle Titaliie. I, 187, 4«s. 

4^9. TORCY (de). Ouvrait 4fls lettres de 

Tebhb. De même maison que mon- Madame. 1, sa, 77, 494 ; il, 177, 

sieur de Montcspan, est soupçonoô 304. 

d'élre le père du duc du Maine. II, Théville (comte de). Se jette dans 

•is. la iévotion afirès la mort de Jt 

Thiangb (madame do). Entremet- première Madame. II, 7. 

tense des amours du duc de Mon* TUJIC (fils de ranibas^adenr). Enlevé 

mouth et de Madame, première par trois James de qualité; mot 

femme de Monsieur, f, 417. — Ses qu'il adresse à M"** de rolignac. II, 

défauts. U, 937 et noto. 7, 970. 

TiQUET (madame). Son supplice. I, Tubbn MB (maréchal de). Sa faiblesse 

97. jpour M"< de Coetquen. 1, 144; II, 

Toscans ( la grande-dachesse de), tes. 

u. 

UBSifis ( princesse des ). Est chassée UxELLBS (le maréchal). Se conduit 

d'Espagne. I, iss. — Louis XIV avec bassesse. I, 489. 

lui donne une pension I, isi. — UzÉ (mademoiselle), actrice. Mai- 

Ennemie dn Régent. II, IS. — Mo- tresse du Régent. I, 169. 

-4ifs de aa aune «onifa i«i. U, Uièa fd n eh e aa ed o ) .Mewrtd 'una i n a U 

t04. ,di9^9wilMfjNlfil^«{ni||lfl^I,47. 
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noBx. 



V. w. 



VALLifciBfmadaiM àt LaV maitretae 
èa roi. Sa dooMur et u bonté; ses 
bonnes qualités. H, i«. — Est 
maltraitée par Louis XIV. ^ Son 
désespoir quand ses enfants furent 
légitimés. I, ao. — Entre an cou- 
vent ; cérémonie touchante. II, 1 1 9 . 
— Son repentir. ï, *l 4. 

VALOl8(mademlteCharlotte-Ag1aé de) 
fille du Régent. Sa fausseté. I, S98. 
—Ses défauts. I, S87. — Sonpor- 
trait. Il, 11.— Est fiancée au due 
de Modène, II, las. — Détails sin- 
guliers sur son compte. II, S4S et 
note — S'ennuie à Modèoe. II, s 8 4. 

Valois (duc de). Premier fils do 
Madame. I, s s t. 

Vendoxb (duc de). Son cynisme. I, 
89 et noie. — Empoisonné, dit-on, 
par Albéroni. 1, 469. — Ce qu'il 
montre k un évéque. II, si. 

Ve.mh)me (madame de). Se blesse en 
versant dans sa voiture. I, 144. — 
Sa mort. I, 899. 

Vektadoub (madame de), dame 
d'honneur de Madame. 1 , 998 et 
note. — Gouvernante de Louis XV. 
II, 9 et note. 

VEBMA.VDOI8 (comte de). Fils do 



Lonis XIV et do M»* do La Val- 
liêre. Est corrompu par le cheva- 
lier de Lorraine. 1, sot. — * N'est 
poiut regretté du roi. I, 808. 

Vbitot (l'abbé). Fait, sans le von- 
loir, une allusion offensante pour 
M** de Maintenon. I, 9 48. 

Vebiub (la comtesse de) , maîtresse 
du roi de Sicile. Éb dispute avec 
lui. I, 948. \ 

ViLLARÉAL, gouverneur de Barce- 
lone. Sa fanfaronade. I, 148. 

ViLLARS (le maréchal de). Son aven- 
ture à rOpéra. I, 908. — Passionné 
pour le prince d'Eiseoach. II, 

91. 

ViLLBQDiEl (le marquiade). Réponse 
qu'il fit à la marquise de Nesle. I, 

989. 

YiLLEROi (maréchal de). Chansons 
contre lui. I, 17. — Tour que lui 
joue Madame. II, 88 s. 

Wabtemberg (romtesse de). Son in- 
conduite. I, 174 et 179. 

1!V0LFE.XBLTTEL (duc dt'). ScS vioCS. 

-I, 48, 108, 1S5. 
WUBTKMDERG (prince de). Reçoit 

d'une danseuse un cadeau qui lui 

coûte la vie. If, 190. 



z. 

ZEkL (duchesse de). Haïedo Madame. d'Autriche. Ses goûts déréglés. I, 

II, 57, 946. 

ZiNZERDOiF (comte de), ambassadeur 



40, 31^7. 



FIN. 



à^t. 
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